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PRÉFACE  D^EMILE. 


0^  E Recueil  de  réflexions  & d’obfervâtions , fans 
ordre , & prefque  fans  fuite , fut  commencé  pour  com- 
plaire à une  bonne  mere  qui  fait  penfer.  Je  n’avois 
d’abord  projetté  qu’un  Mémoire  de  quelques  pages  : 
mon  fujet  m’entraînant  malgré  moi,  ce  Mémoire  de- 
vint infenfiblement  une  efpece  d’ouvrage,  trop  gros, 
fans  doute  , pour  ce  qu’il  contient , mais  trop  petit 
pour  la  matière  qu’il  traite.  J’ai  balancé  long-tems  à le 
publier  ; & fouvent  il  m’a  fait  fentir , en  y travaillant , 
qu’il  ne  fuffit  pas  d’avoir  écrit  quelques  brochures  pour 
favoir  compofer  un  livre.  Après  de  vains  efforts  pour 
mieux  faire,  je  crois  devoir  le  donner  tel  qu’il  eft, 
jugeant  qu’il  importe  de  tourner  l’attention  publique  de 
ce  c6té-ü;  & que,  quand  mes  idées  feroient  mau- 
vaifes  , fi  j’en  fais  naître  de  bonnes  à d’autres  , je 
n’aurai  pas  tout-à-fait  perdu  mon  tems.  Un  homme, 
qui  de  fa  retraite , jette  fes  feuilles  dans  le  Public , 
fans  prôneurs , fans  parti  qui  les  défende , fans  favoir 
même  ce  qu’on  en  penfe  ou  ce  qu’on  en  dit,  ne 
doit  pas  craindre  que , s’il  fe  trompe , on  admette 
fes  erreurs  fans  examen. 

Je  parlerai  peu  de  l’importance  d’une  bonne  édu- 
Eiiiile.  Tome  I.  a 
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c.ition  ; je  ne  m’arrêterai  pas  non  plus  prouver  que 
celle  qui  efl;  en  ufage  eft  mauvaife  ; mille  autres  l’ont 
lait  avant  moi,  & je  n’aime  point  à remplir  un  livre 
de  chofes  que  tout  le  monde  fait  Je  remarqueriü  feu- 
Icment,  que  depuis  des  tems  infinis  il  n’y  a qu’un 
cri  contre  la  pratique  établie,  lans  que  perfonne  s’a- 
vife  d’en  propofer  une  meilleure.  La  Littérature  & le 
lîivoir  de  notre  fiecle  tendent  beaucoup  plus  à détruire 
qu’à  édifier.  On  cenfure  d’un  ton  de  maître  ; pour 
propofer , il  en  faut  prendre  un  autre , auquel  la  hau- 
teur philofophique  fe  complaît  moins.  Malgré  tant 
d’écrits , qui  n’ont , dit  - on , pour  but  que  l’utilité 
publique , la  première  de  toutes  les  utilités , qui  eft  l’art 
de  former  des  hommes , eft  encore  oubliée.  i\Ion  fujet 
étoit  tout  neuf  après  le  livre  de  Locke,  & je  crains 
fort  qu’il  ne  le  foit  encore  après  le  mien. 

On  ne  connoît  point  l’enfance  : fur  les  faulfes  idées 
qu’on  en  a,  plus  on  va,  plus  on  s’égare.  Les  plus 
fdges  s’attachent  à ce  qu’il  importe  aux  hommes  de 
favoir , fans  confidérer  ce  que  les  enfans  font  en  éfcit 
d’apprendre.  Ds  cherchent  toujours  l’homme  d^  l’en- 
fant , lans  penfer  à ce  qu’il  eft  avant  que  d’être 
homme.  Voilà  l’étude  à laquelle  je  me  fuis  le  plus 
appliqué,  afin  que,  quand  toute  ma  méthode  feroit 
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chimérique  & fauflè,  on  pût  toujours  profiter  de  mes 
obfervations.  Je  puis  avoir  très -mal  vu  ce  qu’il  faut 
faire , mais  je  crois  avoir  bien  vu  le  fujet  fur  lequel  on 
doit  opérer.  Commencez  donc  par  mieux  étudier  vos 
éleves  ; car  très  - affurément , vous  ne  les  connoilTez 
point.  Or  fi  vous  lifez  ce  livre  dans  cette  vue , je 
ne  le  crois  pas  lans  utilité  pour  vous. 

A l’égard  de  ce  qu’on  appellera  la  partie  fyftéma- 
tique , qui  n’eft  autre  chofc  que  la  marche  de  la 
nature,  c’eft-là  ce  qui  déroutera  le  plus  le  Leébeur; 
c’eft  aufli  par -là  qu’on  m’attaquera  fans  doute;  & 
peut-être  n’aura -t- on  pas  tort  On  croira  moins  lire 
un  Traité  d’éducation,  que  les  rêveries  d’un  vifioii- 
naire  fur  l’éducation.  Qu’y  faire  ? Ce  n’eft  pas  fur  les 
idées  d’autrui  que  j’écris;  c’eft  fur  les  miennes.  Je 
ne  vois  point  comme  les  autres  hommes  ; il  y a long- 
tems  qu’on  me  l’a  reproché.  Mais  dépend -il  de  moi 
de  me  donner  d’autres  yeux , & de  m’alFeder  d’autres 
idées?  Non.  D dépend  de  moi  de  ne  point  abonder 
dans  mon  fens , de  ne  point  croire  être  feul  plus  làge 
que  tout  le  monde  ; il  dépend  de  moi , non  de  chan- 
ger de  fentimcnt,  mais  de  me  défier  du  mien  : voilà 
tout  ce  que  je  puis  faire,  & ce  que  je  fais.  Que  fi 
je  prends  quelquefois  le  ton  affirmatif,  ce  n’eft  point 
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pour  en  impofer  au  Lefteur  ; c’eft  pour  lui  parler  comme 
je  penfe.  Pourquoi  propoferois-jc  par  forme  de  doute 
ce  dont , quant  à moi , je  ne  doute  point  ? Je  dis 
exaftcment  ce  qui  fe  pafle  dans  mon  efprit 

En  expofant  avec  liberté  mon  fentiment,  j’entemls  fi 
peu  qu’ü  fafie  autorité,  que  j’y  joins  toujours  mes 
raifons , afin  qu’on  les  pcfe  & qu’on  me  juge  : mais 
quoique  je  ne  veuille  point  m’obiliner  à défendre  mes 
idées , je  ne  me  crois  pas  moins  obligé  de  les  pro- 
pofer  ; car  les  maximes  fur  lefquelles  je  fuis  d’un 
avis  contraire  à ctlui  des  autres,  ne  font  point  indif- 
férentes. Ce  font  de  celles  dont  la  vérité  ou  la  faut 
fêté  importe  à connoître,  & qui  font  le  bonheur  ou 
le  mallieur  du  genre  - humain. 

Propofez  ce  qui  eft  fàidible,  ne  cefTe-t-on  de  me 
répéter.  C’eft  comme  fi  l’on  me  difoit;  propofez  de 
faire  ce  qu’on  fait;  ou  du  moins,  propofez  quelque 
bien  qui  s’allie  avec  le  mal  exiftant.  Un  tel  projet, 
fur  certaines  matières , eft  beaucoup  plus  chimérique 
que  les  miens  : car  dans  cet  alliage  le  bien  fe  gâte, 
& le  mal  ne  fe  guérit  pas.  J’aimcrois  micuj^luivre 
en  tout  la  pratique  établie  que  d’en  prendre  une  bonne 
à demi  : il  y auroit  moins  de  contraiiktion  dans 
l’homme  î il  ne  peut  tendre  à Li  fois  à deux  buts 
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oppofcs.  Peres  & Meres,  ce  qui  eft  làifable  eft  ce 
que  vous  voulez  faire.  Dois  - je  répondre  de  votre 
volonté  ? 

En  toute  efpece  de  projet,  il  y a deux  chofes  à 
confidérer  : premièrement,  la  bonté  abfolue  du  projet; 
en  fécond  lieu,  la  facilité  de  l’exécution. 

Au  premier  égard,  il  fuffit,  pour  que  le  projet 
foit  admiffible  & praticable  en  lui -même,  que  ce 
qu’il  a de  bon  foit  dims  la  nature  de  la  diofe  ; ici , 
par  exemple,  que  l’éducation  propofée  foit  convenable 
à l’homme,  & bien  adiiptée  au  cœur  humain. 

La  fécondé  confidération  dépend  de  rapports  donnés 
d;ins  certaines  fituations  : rapports  accidentels  à la 
chofe,  lefqucls,  par  conféquent,  ne  font  point  né- 
cenàires,'&  peuvent  varier  à Thifini.  Ainfi  telle  édu- 
cation peut  être  praticable  en  Suillè  & ne  l’être  pas 
en  France  ; telle  autre  peut  l’être  chez  les  Bourgeois , 
& telle  autre  parmi  les  Grands.  La  facilité  plus  oir 
moins'  grande  de  l’exécution  dépend  de  nulle  circOnt 
tances,  qu’il  eft  impolfible  de  dcternûner  autrement  que 
dans  une  application  particulière  de  la  méthode  à tel  ou 
à tel  pays,  à telle  ou  à telle  condition.  Or  toutes  ces 
applications  particulières  n’étant  pas  effentielles  à mon 
fujct,  n’entrent  point  d<ins  mon  pkn.  D’autres  pour- 
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ront  s’en  occuper  , s’ils  veulent,  chacun  pour  le 
Pays  ou  l’Etat  qu’il  aura  en  vue.  D me  fuffit  que 
par  - tout  où  naîtront  des  hommes , on  puifTe  en 
faire  ce  que  je  propofe  ; & qu’ayant  fait  d’eux  ce 
que  je  propofe,  on  ait  fait  ce  qu’il  y a de  meilleur 
& pour  eux -mêmes  & pom  autruL  Si  je  ne  rem- 
plis pas  cet  engagement , j’ai  tort  làns  doute  ; mais 
fi  je  le  remplis , on  auroit  tort  aufli  d’exiger  de  moi 
davantage;  car  je  ne  promets  que  cela» 
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TP  O U T eft  bien  , fortant  des  mains  de  l’Auceur  deS 
chofes  ; tout  dégénère  entre  les  mains  de  l’homme.  Il 
force  une  terre  à nourrir  les  produdions  d’une  autre  , un 
arbre  à porter  les  fruits  d’un  autre  : il  mêle  & confond 
les  climats,  les  élémens,  les  faifons  : il  mutile  fon  chien, 
fon  cheval  , fon  efclave  : il  bouleverfc  tout  , il  défigure 
tout  : il  aime  la  difformité , les  monfires  : il  ne  veut  rien , 
tel  que  l’a  fait  la  nature , pas  même  l’homme  ; il  le  faut 
dreffer  pour  lui , comme  un  cheval  de  manège  ; il  le  faut 
contourner  à fa  mode,  comme  un  arbre  de  fon  jardin. 

Sans  cela,  tout  iroit  plus  mal  encore  , & notre  efpece 
ne  veut  pas  être  façonnée  à demi  Dai\|  l’état  où  font 
déformais  les  chofes,  un  homme  abandonné  dès  là  naif- 
fance  à lui -même  parmi  les  autres,  feroit  le  plus  défiguré 
de  tous.  Les  préjugés , l’autorité , la  néceflité , l’exemple , 
toutes  les  inftitutions  fociales  dans  lefquelles  nous  nous 
trouvons  fubmergés , étoufferoient  en  lui  la  nature , & ne 
mettroient  rien  à la  place.  Elle  y feroit  comme  un  arbrif. 
Emile.  Tome  I.  A 
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feau  que  le  hazard  fait  naître  au  milieu  d’un  chemin  , & 
que  les  paflans  font  bientôt  périr,  en  le  heurtant  de  toutes 
parts  & le  pliant  dans  tous  les  fens. 

C’cfl  à toi  que  je  m’adreffe , tendre  & prévoyante  mere  (i), 
qui  fçus  t’ccarter  de  la  grande  route,  & garantir  l’arbrilTeau 
naiflànt  du  choc  des  opinions  humaines  ! Cultive,  arrofe  la 

( I ) La  première  éducation  ell  cel-  occarions  où  un  fils  qui  manque  de 
le  qui  importe  le  plus  ; & cette  pre-  rcrpcél  à fon  pere  , peut , en  quelque 

micrc  éducation  appartient  incontef-  forte  , être  exeufé  : mais  fi  , dans 

tabicment  aux  femmes  : fi  l’Auteur  de  quelque  occafion  que  ce  fut , un  enfant 

la  nature  eût  voulu  qu’elle  appartint  étoit  affez  dénaturé  pour  en  manques 

aux  hommes , il  leur  eût  donné  du  lait  ù fa  mere , à celle  qui  l’a  porté  dans 

pour  nounir  les  enfans.  Parlez  donc  fon  fein , qui  l’a  nourri  de  fun  lait , 

toujours  aux  femmes , par  préférence , qui , durant  des  années  , s’elt  oubliée 

dans  vos  Traités  d’éducaüon  i car , elle-même  pour  ne  s’occuper  que  de 

outre  qu’elles  font  à portée  d’y  veiller  lui  , on  devroit  fe  hâter  d’étouffer 

de  plus  prés  que  les  hommes  & qu’elles  ce  mifcrable  , comme  un  monftre  in- 

y influent  toujours  davantage , le  fuc-  digne  de  voir  le  jour.  Les  meres  , 

cés  les  intéreffe  aulG  beaucoup  plus , dit-on  , gâtent  leurs  enfans.  En  cela , 

puifque  la  plupart  des  veuves  fe  trou-  fans  doute  , elles  ont  tort  ; mais  moins  \ 

vent  prefque  à la  merci  de  leurs  enfans,  de  tore  que  vous  , peut-être , qui  les  • 

& qu'alors  ils  leur  font  vivement  fen-  dépravez.  La  mere  veut  que  fon  en- 

tir  , en  bien  ou  en  mal , l’effet  de  la  fane  foit  heureux  , qu’il  le  foit  dès 

maniéré  dont  elles  les  ont  élevés.  Les  à préfenL  En  cela  elle  a raifon  : 

loix  , toujours  fi  occupées  des  biens  quand  elle  fe  trompe  fur  les  moyens  , 

& fi  peu  des  perfonne^  parce  qu'elles  il  faut  l’éclairer.  L’ambition  , l’avarL. 

ont  pour  objet  la  paix  & non  la  vertu,  ce , fa  tyrannie  , la  fiiuffe  prévoyance 

ne  donnent  pas  affez  d’autorité  aux  des  pères,  leur  négligence,  leur  dure 

mères.  Cependant  leur  état  efi  plus  fur  infenfibilité  , font  cent  fois  plus  fu- 

que  celui  des  peres  ; leurs  devoirs  font  nettes  aux  enfans,  que  l’aveugle  ten- 

plus  pénibles  ; loirs  foins  importent  drclfe  des  meres.  Au  relie , il  faut 

plus  au  bon  ordre  de  la  famille  ; gé-  expliquer  le  fens  que  je  donne  à ce 

ncralement  ellos  ont  plus  d’atuche-  nom  de  mere , & e’cft  ce  qui  fera 

ment  pour  les  enfans.  Il  y a des  fait  ci -après. 
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jeune  plante  avant  qu’elle  meure  ; fes  fiaiits  feront  un  jour 
tes  délices.  Forme  de  bonne  heure  une  enceinte  autour  de 
l’ame  de  ton  enfant  : un  autre  en  peut  marquer  le  circuit; 
mais  toi  feule  y dois  pofer  la  barrière  (*). 

On  façonne  les  plantes  par  la  culture  , & les  hommes 
par  l’éducation.  Si  l’homme  naiflbit  grand  & fort,  fa  taille 
6c  fa  force  lui  feroient  inutiles  jufqu’à  ce  qu’il  eût  appris  à 
s’en  fervir  : elles  lui  feroient  préjudiciables  , en  empêchant  les 
autres  de  fonger  à l’alliller  ( z ) ; de  abandonné  à lui-même , il 
mourroit  de  mifere  avant  d’avoir  connu  fes  befoins.  On  fe 
plaint  de  l’état  de  l’enfance  ; on  ne  voit  pas  que  la  race  hu- 
maine eût  péri  fi  l’homme  n’eût  commencé  par  être  enfant. 

Nous  naiflbns  foibles,  nous  avons  befoin  de  forces:  nous 
nailTons  dépourvus  de  tout , nous  avons  befoin  d’afliftance  : 
nous  naiflbns  ftupides , nous  avons  befoin  de  jugement.  Tout 
ce  que  nous  n’avons  pas  à notre  naiflance  & dont  nous  avons 
befoin  étant  grands,  nous  elt  donné  par  l’éducation. 

Cette  éducation  nous  vient  de  la  nature,  ou  des  hommes, 
ou  des  chofes.  Le  développement  interne  de  nos  facultés 
6c  de  nos  organes  elt  l’éducation  de  la  nature  : l’ufage  qu’on 
nous  apprend  à faire  de  ce  développement  elt  l’éducation  des 
hommes  ; & l’acquis  de  notre  propre  expérience  fur  les  objets 
qui  nous  afleâent,  elt  l’éducation  des  chofes. 


( ♦ ) On  m’aCTure  que  M.  Formey  a 
cru  que  je  voulois  Ici  parler  de  ma 
mere,  & qu'il  l’a  die  dans  quelque 
ouvrage.  C’eft  fe  moquer  cruellement 
de  M.  Formey  ou  de  moL 


( 2 ) Semblable  à eux  à l'extérieur , 
& privé  de  la  parole , ainli  que  des 
idées  qu'elle  exprime  , il  feroic  hors 
d’état  de  leur  faire  entendre  le  befoin 
qu’il  auroic  de  leurs  fecours , & rien 
en  lui  ne  leur  manifcllcrolc  ce  befoin. 
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Chacun  de  nous  eft  donc  formé  par  trois  fortes  de  Maîtres.’ 
Le  Difciple  dans  lequel  leurs  diverfes  leçons  fe  contrarient 
ell  mal  élevé,  & ne  fera  jamais  d’accord  avec  lui -môme: 
celui  dans  lequel  elles  tombent  toutes  fur  les  mêmes  points, 
& tendent  aux  mêmes  Uns , va  feul  à fon  but  &.  vit  confé- 
quemment.  Celui-là  feul  eft  bien  élevé. 

Or , de  ces  trois  éducations  différentes , celle  de  la  nature 
ne  dépend  point  de  nous  ; celle  des  chofes  n’en  dépend  qu’à 
certains  égards;  celle  des  hommes  eft  la  feule  dont  nous 
foyons  vraiment  les  maîtres;  encore  ne  le  fommes-nous  que 
par  fuppofition  : car  qui  eft -ce  qui  peut  efpérer  de  diriger 
entièrement  les  difeours  & les  aéUons  de  cous  ceux  qui 
environnent  un  enfant? 

Sitôt  donc  que  l’éducation  eft  un  art , il  eft  prefque  impoP- 
fible  qu’elle  réu/fifle  , puifque  le  concours  néce  (Taire  à fon 
fuccés  ne  dépend  de  perfonne.  Tout  ce  qu’on  peut  faire  à 
force  de  foins  eft  d’approcher  plus  ou  moins  du  but,  mais 
il  faut  du  bonheur  pour  l’atteindre. 

Quel  eft  ce  but  ? c’eft  celui  même  de  la  nature  ; cela 
vient  d’étre  prouvé.  Puifque  le  concovu-s  des  trois  éducations 
eft  nécellkire  à leur  perfeâion,  c’eft  fur  celle  à laquelle  nous 
ne  pouvons  rien  qu’il  faut  diriger  les  deux  autres.  Mais  peut- 
être  ce  mot  de  nature  a-t-il  un  fens  trop  vague  : il  faut 
tâcher  ici  de  le  fixer. 

La  nature , nous  dit  - on , n’eft  que  l’habitude  ( * ).  Que 

( * ) M.  Formey  nous  alTurc  qu'on  dans  ce  vers  auquel  je  me  propofois 
ne  dit  pas  precifement  cela.  Cela  me  de  répondre, 
paroit  pourtant  très-préciféiQenc  dit  Murt  f ern/.m»$t 
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fîgnifie  cela?  N’y  a-t-il  pas  des  habitudes  qu’on  ne  con- 
tracte que  par  force  & qui  n’étouffent  jamais  la  nature? 
Telle  eft,  par  exemple,  l’habitude  des  plantes  dont  on  gène 
la  diredion  verticale.  La  plante  mife  en  liberté  garde  l’in- 
clinaifbn  qu’on  l’a  forcée  à prendre  : mais  la  fève  n’a  point 
changé  pour  cela  fa  diredion  primitive , & û la  plante  con- 
tinue à végéter,  fon  prolongement  redevient  vertical.  Il  en 
eft  de  même  des  inclinations  des  hommes.  Tant  qu’on  relie 
dans  le  môme  état , on  peut  garder  celles  qui  réfultent  de 
l’habitude  & qui  nous  font  le  moins  naturelles  ; mais  lltâc 
que  b Htuation  change , l’habitude  cefle  & le  naturel  revient. 
L’éducation  n’eft  certainement  qu’une  habitude.  Or  n’y  a-t-il 
pas  des  gens  qui  oublient  de  perdent  leur  éducation  ? d’autres 
qui  la  gardent  ? d’où  vient  cette  différence  ? S’il  faut  borner 
le  nom  de  nature  aux  habitudes  conformes  à la  nature,  on 
peut  s’épargner  ce  galimathias. 

Nous  naiffons  fenfiblês  , de  dès  notre  nailTance  nous 
femmes  affedés  de  diverfes  maniérés  par  les  objets  qui 
nous  environnent.  Sitôt  que  nous  avons , pour  ainfi  dire , 
b confcience  de  nos  fenfations  , nous  femmes  difpofés  à 
rechercher  ou  à fuir  les  objets  qui  les  produifent,  d’abord 
félon  qu’elles  nous  font  agréables  ou  déplaifantes , puis  félon 
b convenance  ou  difconvenance  que  nous  trouvons  entre 
nous  de  ces  objets , de  enfin  félon  les  jugemens  que  nous 
en  portons  fur  l’idée  de  bonheur  ou  de  perfedion  que  b 

M.  Formey,  qui  ne  vent  pas  enor-  modeftement  la  mefure  de  fa  cervelle 
gueillii  fes  femblables , nous  donne  pour  celle  de  remendement  humain. 
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raifon  noiis  donne.  Ces  difpofitions  s’étendent  &c  s’affer- 
mifTent  à mefure  que  nous  devenons  plus  fenfibles  & plus 
éclairés  : mais,  contraintes  par  nos  habitudes,  elles  s’altèrent 
plus  ou  moins  par  nos  opinions.  Avant  cette  altération , 
clics  font  ce  que  j’appelle  en  nous  la  nature. 

C’ell  donc  à ces  difpofitions  primitives , qu’il  faudroit  tout 
rapporter;  & cela  fe  pourroit,  fi  nos  trois  éducations  n’é- 
toient  que  différentes  : mais  que  faire  quand  elles  font 
oppofées  ? quand  au  lieu  d’élever  un  homme  pour  lui-meme 
on  veut  l’élever  pour  les  autres  ? Alors  le  concert  eft  im- 
pofTible.  Forcé  de  combattre  la  nature  ou  les  inftitutions 
fociales , il  faut  opter  entre  faire  un  homme  ou  un  citoyen; 
car  on  ne  peut  faire  à la  fois  l’un  ôc  l’autre. 

Toute  fociété  partielle , quand  elle  eft  étroite  & bien 
unie , s’aliène  de  la  grande.  Tout  patriote  eft  dur  aux 
étrangers  : ils  ne  font  qu’hommes  , ils  ne  font  rien  à fes 
yeux  ( 3 ).  Cet  inconvénient  eft  inévitable  , mais  U eft 
foible.  L’effentiel  eft  d’étre  bon  aux  gens  avec  qui  l’on 
vit.  Au  - dehors  le  Spartiate  étoit  ambitieux , avare , inique  ; 
mais  le  déflntérefTement , l’équité , la  concorde  régnoient 
dans  fes  murs  Défiez-vous  de  ces  cofinopolites  qui  vont 
chercher  au  loin  dans  leurs  livres  des  devoirs  qu’ils  dé- 
daignent de  remplir  autour  d’eux.  Tel  Philofophe  aime  les 
Tartares,  pour  être  difpenfé  d’aimer  fes  voifins. 

L’homme  naturel  eft  tout  pour  lui  ; il  eft  l’unité  numé- 

( J ) AuITi  les  guerres  des  KépublU  des  Ttols  eft  modérée , c’eft  leur  pal* 
ques  ronuelles  plus  cruelles  que  cel.  qui  eft  terrible:  il  vaut  mieux  écie  leur 
les  des  Monarchies.  Mais  Q la  guerre  ennemi  que  leur  fujet. 
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rique , l’entier  abfolu , qui  n’a  de  rapport  qu’à  lui-mênfte 
ou  à fon  femblable.  L’homme  civil  n’eft  qu’une  unité 
fraâionnaire  qui  tient  au  dénominateur,  &c  dont  la  valeur 
elt  dans  fon  rapport  avec  l’entier,  qui  eft  le  corps  focial. 
Les  bonnes  inftitutions  fociales  font  celles  qui  favent  le 
mieux  dénaturer  l’homme  , lui  ôter  fon  exiltence  abfolue 
pour  lui  en  donner  une  relative,  & tranfporter  le  moi 
dans  l’unité  commune;  en  forte  que  chaque  particulier  ne 
fe  croye  plus  un , mais  partie  de  l’unité , & ne  (bit  plus 
fenfible  que  dans  le  tout.  Un  Citoyen  de  Rome  n’étoit 
ni  Caïus  ni  Lucius  ; c’étoit  un  Romain  : même  il  aimoit 
la  patrie  excluûvement  à luL  Regulus  le  prétendoit  Car- 
thaginois , comme  étant  devenu  le  bien  de  fes  maîtres. 
En  fa  qualité  d’étranger  il  refufoit  de  fiéger  au  Sénat  de 
Rome  ; il  falut  qu’un  Carthaginois  le  lui  ordoimàt.  Il  s’in- 
dignoit  qu’on  voulût  lui  fauver  la  vie.  Il  vainquit,  & s’en 
retourna  triomphant  mourir  dans  les  fupplices.  Cela  n’a 
pas  grand  rappon,  ce  me  femble,  aux  hommes  que  nous 
connoilTons. 

Le  Lacédémonien  Pédarcte  fe  préfente  pour  être  admis 
au  confeil  des  trois  cens  ; il  eft  rejetté.  Il  s’en  retourne  tout 
joyeux  de  ce  qu’il  s’eft  trouvé  dans  Sparte  trois  cens  hom- 
mes valans  mieux  que  lui.  Je  fuppofe  cette  démonftration 
fincere,  & il  y a lieu  de  croire  qu’elle  Fétoit  : voilà  le 
citoyen. 

Une  femme  de  Spane  avoit  cinq  fils  à l’armée  , & 
attendoit  des  nouvelles  de  la  bataille.  Un  Ilote  arrive  ; elle 
lui  en  demande  en  tremblant.  Vos  cinq  fils  ont  été  tués. 
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Vil  Efclave,  t’ai-je  demande  cela?  Nous  avons  gagné  la 
viiSoire.  La  mère  court  au  Temple  6c  rend  grâces  aux 
Dieux.  Voilà  la  citoyenne. 

Celui  qui  dans  l’ordre  civil  veut  conferver  la  primauté 
des  fentimens  de  la  nature , ne  fait  ce  qu’il  veut.  Tou- 
jours en  contradiétion  avec  lui-méme,  toujours  flottant 
entre  fes  penchans  6c  fes  devoirs,  il  ne  fera  jamais  ni 
homme  ni  citoyen  ; il  ne  fera  bon  ni  pour  lui  ni  pour 
les  autres.  Ce  fera  un  de  ces  hommes  de  nos  jours  ; un 
François , un  Anglois , un  Bourgeois  ; ce  ne  fera  rien. 

Pour  être  quelque  chofe  , pour  être  foi-même  6c  tou- 
jours un  , il  faut  agir  comme  on  parle  ; il  faut  être 
toujours  décidé  fur  le  parti  qu’on  doit  prendre , le  prendre 
hautement  6c  le  fuivre  toujours.  J’attends  qu’on  me  mon- 
tre ce  prodige  pour  (avoir  s’il  eft  homme  ou  citoyen, 
ou  comment  il  s’y  prend  pour  erre  à la  fois  l’un  6c 
l’autre. 

De  ces  objets  néceflairement  oppofés  , viennent  deux 
formes  d’inftitution  contraires  ; l’une  publique  6c  com- 
mune , l’autre  particulière  6c  domeflique. 

Voulez-vous  prendre  une  idée  de  l’éducation  publique? 
Lifez  la  République  de  Platon.  Ce  n’elè  point  un  ouvrage 
de  politique  , comme  le  penfent  ceux  qui  ne  jugent  des 
livres  que  par  leurs  titres.  (7eft  le  plus  beau  traité  d’é- 
ducation qu’on  ait  jamais  fait. 

Quand  on  veut  renvoyer  au  pays  des  chimères  , on 
nomme  l’inftiturion  de  Platon.  Si  Lycurgue  n’eût  mis  la 
ûcnue  que  par  écrit , je  la  trouverpis  bien  plus  chimérique^ 

Platon 
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Platon  n’a  fait  qu’épurer  le  cœur  de  l’homme  ; Lycur- 
gue l’a  dénaturé. 

L’infUtution  publique  n’exifte  plus , & ne  peut  plus  exif- 
ter  ; parce  qu’où  il  n’y  a plus  de  patrie  il  ne  peut  plus 
y avoir  de  citoyens.  Ces  deux  mots , patrie  &c  citoyen  , 
doivent  être  effacés  des  langues  modernes.  J’en  f.ûs  bien  la 
raifon , mais  je  ne  veux  pas  la  dire  ; elle  ne  fait  rien  à mon 
fujet. 

Je  n’envifàge  pas  comme  une  inflitution  publique  ces  rilî- 
bles  étabbffemens  qu’on  appelle  Colleges  ( 4 ).  Je  ne  compte 
pas  non  plus  l’éducation  du  monde , parce  que  cette  édu- 
cation tendant  à deux  tins  contraires , les  manque  toutes 
deux  : elle  n’elt  propre  qu’à  faire  des  hommes  doubles, 
paroilTant  toujours  rapporter  tout  aux  autres  , & ne  rap- 
portant jamais  rien  qu’à  eux  feuls.  Or  ces  démonfbations 
étant  communes  à tout  le  monde , n’abufent  perfonne.  Ce 
font  autant  de  foins  perdus. 

De  ces  contradiékions  nait  celle  que  nous  éprouvons 
fans  ceffe  en  nous-mêmes.  Entraînés  par  la  nature  & par 
les  hommes  dans  des  routes  contraires  , forcés  de  nous 
partager  entre  ces  diverfes  impulCons  , nous  en  fuivons 
une  compofée  qui  ne  nous  mene  ni  à l’un  ni  à l’autre 
but.  Ainfi  combattus  & flottans  durant  tout  le  cours  de 

(4)  Il  y a dans  plutieurs  écoles 
& fur-touc  dans  VUniverficé  de  Paris 
des  ProfelTeurs  que  j’aime,  que  j'eftime 
beaucoup,  & que  je  crois  tics-capables  ' 
de  bien  inftruire  la  jcunelTe,  s’ils 
n’ croient  forcés  de  fuivre  l'ufage  éuu 

Emile.  Tome  L 


bli.  J’exhorte  l’un  d’entr’eux  à publier 
le  projet  de  réforme  qu’il  a conçu. 
L’on  fera  peu^ccrc  enfin  tenté  de  gué- 
rir le  mal , en  voyant  qu’il  n’elt  pat 
fans  remede. 
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notre  vie  , nous  la  terminons  fans  avoir  pu  nous  accor- 
der avec  nous  , & fans  avoir  été  bons  ni  pour  nous  ni 
pour  les  autres. 

Relie  enfin  l’éducation  domeftique  ou  celle  de  la  natim;. 
Mais  que  deviendra  pour  les  autres  un  homme  uniquement 
élevé  pour  lui  ? Si  peut-être  le  double  objet  qu’on  fe 
propofc  pouvoit  le  réunir  en  un  feul  , en  ôtant  les  con- 
rradicHons  de  l’homme,  on  ôteroit  un  grand  obllacle  à 
fon  bonheur.  Il  faudroit  pour  en  juger  le  voir  tout  formé; 
il  faudroit  avoir  obfervé  fes  pcnchans  , vu  fes  progrès , 
fuivi  fa  marche  : il  faudroit  en  un  mot  connoître  l’homme 
naturel.  Je  crois  qu’on  aura  fait  quelques  pas  dans  ces 
recherches  après  avoir  lu  cet  écrit. 

Pour  former  cet  homme  rare  , qu’avons-nous  à faire  ? 
Beaucoup  , fans  doute  ; c’ell  d’empéchcr  que  rien  ne  foie 
fait.  Quand  il  ne  s’agit  que  d’aller  contre  le  vent , on 
louvoie  ; mais  fi  la  mer  ell  forte  & qu’on  veuille  relier 
en  place  , il  faut  jetter  l’ancre.  Prends  garde  , jeune 
pilote , que  ton  cable  ne  file  ou  que  ton  ancre  ne  laboure , 
6c  que  le  vailTeau  ne  dérive  avant  que  tu  t’en  fois  apperçu. 

Dans  l’ordre  focial , où  toutes  les  places  font  marquées, 
chacun  doit  être  élevé  pour  la  fienne.  Si  un  particulier 
formé  pour  fa  place  en  fort  , il  n’ell  plus  propre  à rien. 
L’éducation  n’efl  utile  qu’autant  que  la  fortune  s’accorde 
avec  la  vocation  des  parens  ; en  tout  autre  cas  elle  cil 
nuifible  à l’éleve  , ne  fût-ce  que  par  les  préjugés  qu’elle 
lui  a donnés.  En  Egypte  où  le  fils  étoit  obligé  d’em- 
bralTcr  l’état  de  fon  pere , l’éducation  du  moins  avoir  un 
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but  a(Turé  ; mais  parmi  nous  où  les  rangs  feuls  demeurent, 
& où  les  hommes  en  changent  fans  cefle , nul  ne  fait 
n en  élevant  fon  fils  pour  le  Hen  il  ne  travaille  pas 
contre  lui. 

Dans  l’ordre  naturel , les  hommes  étant  tous  égaux , 
leur  vocation  commune  elt  l’état  d’homme  , & quiconque 
efè  bien  élevé  pour  celui-là  ne  peut  mal  remplir  ceux  qui 
s’y  rapportent.  Qu’on  defHne  mon  éleve  à l’épée , à l’églife, 
au  barreau,  peu  m’importe.  Avant  la  vocation  des  païens 
la  nature  l’appelle  à la  vie  humaine.  Vivre  eft  le  métier 
que  je  lui  veux  apprendre.  En  fortant  de  mes  mains  il  ne 
fera , j’en  conviens  , ni  magilbat , ni  foldat , ni  prêtre  : il 
fera  premièrement  homme  ; tout  ce  qu’un  homme  doit  être , 
il  faura  l’être  au  befoin  tout  auflî  bien  que  qui  que  ce  foit, 
& la  fortune  aura  beau  le  faire  changer  de  place , il  fera 
toujours  à la  fienne.  Occupavi  te  , fortuna  , atgue  cepi  : 
omnefque  aditus  tuos  interclujî  ^ ut  ad  me  afpirare  non 
poJJ'es  { s ). 

Notre  véritable  étude  eft  celle  de  la  condition  humaine. 
Celui  d’entre  nous  qui  fait  le  mieux  fupporter  les  biens  & 
les  maux  de  cette  vie  eft  à mon  gré  le  mieux  élevé  : d’où 
il 'fuit  que  la  véritable  éducation  confîfte  moins  en  préceptes 
qu’en  exercices.  Nous  commençons  à nous  inftruirc  en 
commençant  à vivre  ; notre  éducation  commence  avec  nous; 
notre  premier  précepteur  eft  notre  nourrice.  Auflî  ce  mot 
éducation  avoit-il  chez  les  anciens  un  autre  fens  que  nous 
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ne  lui  donnons  plus  : il  fignilioit  nourriture.  Educit  obftetrix , 
die  Vairon  ; educat  nutrix  , injlituit  pœdagogus  , docet 
mag'tfler  ( <5  ).  Ainfi  l’éducation , l’inllitution , l’inltruéHon 
font  trois  chofes  auffi  différentes  dans  leur  objet , que  la 
gouyemante,  le  précepteur  & le  maître.  Mais  ces  dilHnc- 
rions  font  mal  entendues  ; & pour  être  bien  conduit  , 
l’enfant  ne  doit  fuivre  qu’un  feul  guide. 

Il  faut  donc  généralifer  nos  vues  , & conlidérer  dans 
notre  éleve  l’homme  abllrait , l’homme  expofé  à tous  les 
accidens  de  la  vie  humaine.  Si  les  hommes  naiffoient  atta- 
chés au  fol  d’un  pays  , li  la  même  faifon  duroit  toute 
l’année  , fi  chacun  tenoit  à fa  fortune  de  maniéré  à n’en 
pouvoir  jamais  changer , la  pratique  établie  feroit  bonne  à 
• certains  égards;  l’enfant  élevé  pour  Ibn  état»  n’en  fortant 
jamais  » ne  pourrait  être  expofé  aux  inconvéniens  d’un  autre. 
Mais  vu  la  mobilité  des  chofes  humaines  ; vu  l’cfprit  inquiet 
& remuant  de  ce  fiecle  qui  bouleverfe  tout  à chaque  géné- 
ration , peut-on  concevoir  une  méthode  plus  infenlée  que 
d’élever  un  enfant  comme  n’ayant  jamais  à fortir  de  fa  cham- 
bre, comme  devant  être  fans  ceffe  entouré  de  fes  gens  ? 
5i  le  malheureux  fait  un  feul  pas  fur  la  terre , s’il  defeend 
d’un  feul  degré , il  ell  perdu.  Ce  n’eft  pas  lui  apprend^l^ 
hi  fupporter  la  peine  ; c’efl  l’exercer  à la  fentir. 

On  ne  fonge  qu’à  conferver  fon  enfant  ; ce  n’eft  pas 
affez  : on  doit  lui  apprendre  à fe  conferver  étant  homme, 
à fupporter  les  coups  du  fort,  à braver  l’opulence  de  la 

I 6}  Kto.  Mucell. 
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mifere , à vivre  s’il  le  faut  dans  les  glaces  d’Illande  ou 
fur  le  brûlant  rocher  de  Malte.  Vous  avez  beau  prendre 
des  précautions  pour  qu’il  ne  meure  pas  ; il  faudra  pourtant 
qu’il  meure  : & quand  fa  mort  ne  feroit  pas  l’ouvrage  de 
vos  foins,  encore  (èroient-ils  mal  entendus.  Il  s’agit  moins 
de  l’empêcher  de  mourir,  que  de  le  faire  vivre.  Vûtc  ce 
n’eft  pas  refpirer , c’eft  agir  ; c’eft  faire  ufage  de  nos 
organes  , de  nos  lèns , de  nos  facultés  , de  toutes  les 
parties  de  nous-mêmes  qui  nous  donnent  le  fentiment  de 
notre  exiftence.  L’homme  qui  a le  plus  vécu  n’eft  pas  celui 
qui  a compté  le  plus  d’années  ; mais  celui  qui  a le  plus 
fenti  la  vie.  Tel  s’efè  fait  enterrer  à cent  ans , qui  mourut 
dès  fa  nailTance.  Il  eût  gagné  d’aller  au  tombeau  dans  fa 
jeunefle , s’il  eût  vécu  du  moins  jufqu’à  ce  tems  là. 

Toute  notre  {àgeife  conlilte  en  préjugés  ferviles  ; tous 
nos  ulàges  ne  font  qu’affujettilTement , gêne  6c  contrainte. 
L’homme  civil  nait , vit  6c  meurt  dans  l’efclavage  : à fa 
nailfance  on  le  coud  dans  un  maillot  ; à fa  mort  on  Iq 
cloue  dans  une  biere  ; tant  qu’il  garde  la  hgure  humaine  , il 
eft  enchaîné  par  nos  inftitutions. 

On  "dit  que  pkilieurs  Sa^s  - Femmes  prétendent  , en 
pétrifiant  la  tête  des  enfans  nouveaux  - nés  > lui  donner 
une  forme  plus  convenable  : & on  le  fouffre  ! Nos  têtes 
feraient  mal  de  la  façon  de  l’Auteur  de  notre  être  : il  nous 
les  &ut  façonnées  au-dehors  par  les  Sages-Femmes  , 6c 
au-dedans  par  les  Philofophes.  Les  Caraïbes  font  de  la 
moitié  plus  heureux  que  nous. 

“ A peine  l’enfant  eft  - il  fort!  du  fein  de  la  mere , 6c 
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„ à peine  jouit -il  de  la  liberté  de  mouvoir  & d’étendre 
„ fes  membres , qu’on  lui  donne  de  nouveaux  liens.  On 
„ l’emmaillote , on  le  couche  la  tête  fixée  ôc  les  jambes 
,,  allongées  , les  bras  pendans  à côté  du  corps  ; il  clt 
,,  entouré  de  linges  ôc  de  bandages  de  toute  efpcce  , qui 
„ ne  lui  permettent  pas  de  changer  de  fituation.  Heureux 
,,  fl  on  ne  l’a  pas  ferré  au  point  de  l’empécher  de  refpirer, 
„ & fi  on  a eu  la  précaution  de  le  coucher  fur  le  côté , afin 
,,  que  les  eaux  qu’il  doit  rendre  par  la  bouche  puiflent 
,,  tomber  d’elles -mêmes  ; car  il  n’auroit  pas  la  liberté  de 
,,  tourner  la  tête  fur  le  côté , pour  en  faciliter  l’ccoule- 
„ ment  ( 7 ) »»• 

L’enfant  nouveau  - né  a befoin  d’étendre  ôc  de  mouvoir 
fes  membres , pour  les  tirer  de  l’engourdiflement , où  , 
falTemblés  en  un  peloton , ils  ont  relié  fi  long-tems.  On 
les  étend , il  eft  vrai , mais  on  les  empêche  de  fe  mouvoir  ; 
on  alTujettit  la  tête  même  par  des  têtieres  : il  femble  qu’on 
a peur  qu’il  n’ait  l’air  d’être  en  vie. 

Ainfi  l’impulfion  des  parties  internes  d’un  corps  qui  tend 
à l’accroilTement , trouve  un  obltacle  infurmontable  aux 
mouremens  qu’elle  lui  demande..  L’enfant  fait  continuellement 
des  efforts  inutiles  qui  épuifent  fes  forces  ou  retardent  leur 
progrès.  Il  étoit  moins  à l’étroit , moins  gêné  , moins 
comprimé  dans  l’amnios , qu’il  n’ell  dans  fes  langes  : je  ne 
vois  pas  ce  qu’il  a gagné  de  naître. 

L’inaélion , la  contrainte  où  l’on  retient  les  membres 

(7I  Hill.  NïL  Tom.  IV.  pag.  190.  ût.ia. 
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d’un  enfant , ne  peuvent  que  gêner  la  circulation  du  fang , 
des  humeurs  , empêcher  l’enfant  de  fe  fortifier,  de  croître, 
&;  altérer  û conftirution.  Dans  les  lieux  où  l’on  n’a  point 
ces  précautions  extravagantes , les  hommes  font  tous  grands , 
forts , bien  proportiomiés  ( 8 ).  Les  pays  où  l’on  emmail- 
lote les  enfans  font  ceux  qui  fourmillent  de  bolTus  , de 
boiteux , de  cagneux  , de  noués , de  rachitiques  , de  gens 
contrefaits  de  toute  efpece.  De  peur  que  les  corps  ne  fe 
déforment  par  des  mouvemens  libres  , on  (è  hâte  de  les 
déformer  en  les  mettant  en  prelTe.  On  les  rendroit  volon- 
tiers perclus,  pour  les  empêcher  de  s’ellropier. 

Une  contrainte  fi  cnielle  pourroit-elle  ne  pas  influer  fur 
leur  humeur  , ainll  que  fur  leur  tempérament  ? Leur  pre- 
mier fentiment  éft  un  fentiment  de  douleur  & de  peine  : ils 
ne  trouvent  qu’obftacles  à tous  les  mouvemens  donc  ils  ont 
befoin  : plus  malheureux  qu’un  criminel  aux  fers , ils  font  de 
vains  efforts , ils  s’irritent , ils  crient.  Iteurs  premières  voix , 
dites  - vous  , font  des  pleurs  ? Je  le  crois  bien  : vous  les 
contrariez  dès  leur  naiffance  ; les  premiers  dons  qu’ils 
reçoivent  de  vous  font  des  chaînes  ; les  premiers  traite- 
mens  qu’ils  éprou%'ent  font  des  tourmens.  N’ayant  rien 
de  libre  que  la  voix , comment  ne  s’en  ferviroient-ils  pas 
pour  fe  plaindre  ? Ils  crient  du  mal  que  vous  leur  faites  : 
ainfi  garottés , vous  crieriez  plus  fort  qu’eux. 

D’où  vient  cet  ufage  déraifonnable  ? D’un  ufage  dénaturé. 
Depuis  que  les  meres,  méprifant  leur  premier  devoir,  n’ont 

(8)  Voyez  la  note  i{.  de  ce  1er.  Lir. 
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plus  voulu  nourrir  leurs  enfans  ; il  a falu  les  confier  à des 
femmes  mercenaires , qui , (ê  trouvant  ainfi  meres  d’enfans 
étrangers  pour  qui  la  nature  ne  leur  difoit  rien , n’ont 
cherché  qu’à  s’épargner  de  la  peine.  Il  eût  falu  veiller  fans 
celTe  fur  un  enfant  en  liberté  : mais  quand  il  eft  bien  lié  , 
on  le  jette  dans  un  coin  fans  s’embarrafler  de  les  cris. 
Pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  des  preuves  de  la  négligence  de 
la  nourrice  , pourvu  que  le  nourrilTon  ne  fe  caflè  ni  bras 
ni  jambe  » qu’importe  au  furplus  qu’il  périlfe  , ou  qu’il 
demeure  infirme  le  relie  de  fes  jours  ? On  conferve  fes 
membres  aux  dépens  de  fon  corps  ; & , quoi  qu’il  arrive , la 
nourrice  eft  difculpée. 

Ces  douces  meres , qui  débarralTées  de  leurs  enfans , lé 
livrent  gaîment  aux  amufemens  de  la  ville , lavent  - elles 
cependant  quel  traitement  l’enfant  dans  fon  maillot  reçoit 
ou  village  ? Au  moindre  tracas  qui  furvient , on  le  fufpend 
à un  clou  comme  «m  paquet  de  hardes  ; & tandis  que 
fans  fe  prelTer,  la  nourrice  vaque  à fes  affaires,  le  malheu- 
reux refte  ainlî  crucifié.  Tous  ceux  qu’on  a trouvés  dans 
cette  fituarion , avoient  le  vifage  violet  : la  poitrine  forte- 
ment comprimée  ne  laiffant  pas  circuler  le  fang , il  remon- 
toir à la  tête  ; ôc  l’on  croyoit  le  patient  fort  tranquille  , 
parce  qu’il  n’avoit  pas  la  force  de  crier.  J’ignore  combien 
d’heures  un  enfant  peut  relier  en  cet  état  làns  perdre  la 
vie  , mais  je  doute  que  cela  puiffe  aller  fort  loin.  Voilà , 
je  penfe  , une  des  plus  grandes  commodités  du  maillot. 

On  prétend  que  les  enfans  en  liberté  pourroient  prendre 
de  mauvaifes  lituvions , de  fe  donner  des  mouvemens 
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capables  de  nuire  à la  bonne  conformation  de  leurs  mem- 
bres. C’eft  là  un  de  ces  vains  raifonnemens  de  notre 
faulTe  fagefle , &c  que  jamais  aucune  expérience  n’a  con- 
firmés. De  cette  multitude  d’enfans  qui , chez  des  peuples 
plus  fenfés  que  nous , font  nourris  dans  toute  la  liberté 
de  leurs  membres , on  n’en  voit  pas  un  feul  qui  fe  blefle 
ni  s’elh-opie  : ils  ne  fauroient  donner  à leurs  mouvemens  la 
force  qui  peut  les  rendre  dangereux , & quand  ils  prennent 
une  fituation  violente  , la  douleur  les  avertit  bientôt  d’en 
changer. 

Nous  ne  nous  fommes  pas  encore  aviles  de  mettre  au 
maillot  les  petits  des  chiens , ni  des  chats  ; voit  - on  qu’il 
réfulte  pour  eux  quelque  inconvénient  de  cette  négligence? 
Les  enfans  font  plus  lourds  ; d’accord  : mais  à proportion 
ils  font  au/E  plus  foibles.  A peine  peuvent-ils  fe  mouvoir  j 
comment  s’ertropieroient  - ils  ? Si  on  les  étendoit  fur  le 
dos  y ils  mourroient  dans  cette  fituation , comme  la  tortue  y 
£ms  pouvoir  jamais  fe  retourner. 

Non  contentes  d’avoir  oeffé  d’alaiter  leurs  enfans  , les 
femmes  ceflent  d’en  vouloir  faire  ; la  conféquencc  elt 
naturelle.  Dès  que  l’état  de  mere  cil  onéreux , on  trouve 
bientôt  le  moyen  de  s’en  délivrer  tout -à- fait  : on  veut 
faire  un  ouvrage  inutile  y afin  de  le  recommencer  toujours  y 
ôc  l’on  tourne  au  préjudice  de  l’efpece  , l’attrait  donné 
pour  la  multiplier.  Cet  Hfage , ajouté  aux  autres  caufes 
tie  dépopulation  y nous  annonce  le  fort  prochain  de  l’Europe. 
Les  fciences  , les  arts , la  philofophie  &;  les  mœurs  qu’elle 
engendre  , ne  tarderont  pas  d’en  faire  un  défert.  Elle  fera 
£mi/e.  Tome  I.  C 
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peuplée  de  bétes  féroces  ; elle  n’aura  pas  beaucoup  changé 
d’habicans. 

J’ai  vu  quelquefois  le  petit  manège  des  jeunes  femmes  qui 
feignent  de  vouloir  nourrir  leurs  enfans.  On  fait  fe  faire 
prcffer  de  renoncer  à cette  fantaifie  : on  fait  adroitement 
intervenir  les  époux,  les  Médecins,  fur -tout  les  meres.  Un 
mari  qui  oferoit  confentir  que  fa  femme  nourrît  fon  enfant, 
feroit  un  homme  perdu.  L’on  en  ferait  un  aflaflin  qui  veut 
fe  défaire  d’elle.  Maris  prudens , il  faut  immoler  à la  paix 
l’amour  paternel;  heureux  qu’on  trouve  à la  campagne  des 
femmes  plus  continentes  que  les  vôtres  ! Plus  heureux  fi  le 
tems  que  celles-ci  gagnent  n’ell  pas  defliné  pour  d’autres 
que  vous  ! 

Le  devoir  des  femmes  n’efi  pas  douteux  : mais  on  difi^ute 
fi , dans  le  mépris  qu’elles  en  font , il  eft  égal  pour  les  enfans 
d’ôtre  nourris  de  leur  lait  ou  d’un  autre  ? Je  tiens  cette  quet 
don , dont  les  Médecins  font  les  juges , pour  décidée  au  fou- 
hait  des  femmes  ; & pour  mqi , je  penfêrois  bien  auffi  qu’il 
vaut  mieux  que  l’enfant  fuce  le  lait  d’une  nourrice  en  fknté, 
que  d’une  mere  gâtée , s’il  avoit  quelque  nouveau  mal  à crain- 
dre du  même  fang  dont  il  efl  formé. 

Mais  la  queftion  doit -elle  s’envifager  feulement  par'  le  côté 
phyfique,  & l’enfant  a-t-il  moins  befoin  des  foins  d’une 
mere  que  de  fa  mamelle  ? D’autres  femmes  , des  bêtes 
mêmes  pourront  lui  donner  le  lait  qu’elle  lui  refufe  : la  fol- 
licitude  maternelle  ne  fe  fupi^e  point.  Celle  qui  nourri? 
l’enfant  d’une  autre  au  lieu  du  fien  elt  une  mauvaife  mere; 
comment  fera-t-elle  une  bonne  nourrice  ? Elle  pourra  k 
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de%'enir,  mais  lentement,  il  faudra  que  l’habitude  change  la 
nature  ; & l’enfant  mal  foigné  aura  le  tems  de  périr  cent 
fois  , avant  que  fa  nourrice  ait  pris  pour  lui  une  tendreife 
de  mere. 

De  cet  avantage  même  réfulte  un  inconvénient,  qui  (cul 
devroit  ôter  à toute  femme  fenlible  le  courage  de  faire  nourrir 
fon  enfant  par  une  autre  : c’eft  celui  de  partager  le  droit  de 
mere,  ou  plutôt  de  l’aliéner;  de  voir  fon  enfant  aimer  une 
autre  femme , autant  &.  plus  qu’elle  ; de  fentir  que  la  ten- 
drefle  qu’il  conièrve  pour  fa  propre  mere  ell  une  grâce,  Sc 
que  celle  qu’il  a pour  {à  mere  adoptive  eft  un  devoir  : car 
où  j’ai  trouvé  les  foins  d’une  mere,  ne  dois -je  pas  l’atta- 
chement d’un  fils  ? 

La  maniéré  dont  on  remédie  à cet  inconvénient,  eft  d’inf 
pirer  aux  enfans  du  mépris  pour  leur  nourrice , en  les  traitant 
•n  véritables  fervantes.  Quand  leur  fervice  ell  achevé  , on 
retire  l’enfânt,  ou  l’on  congédie  la  nourrice;  à force  de  la 
mal  recevoir,  on  la  rebute  de  venir  voir  fon  nourriffon.  Au 
bout  de  quelques  années , il  ne  la  voit  plus , il  ne  la  con- 
noit  plus.  La  mere  qui  croit  fe  fubftituer  à elle , & réparer 
là  négligence  par  fa  cruauté , fe  trompe.  Au  lieu  de  faire  un 
tendre  fils  d’un  nourriffon  dénaturé,  elle  l’exerce  à l’ingra- 
titude ; elle  lui  apprend  à méprifer  un  jour  celle  qui  lui  donna 
la  vie,  comme  celle  qui  l’a  nourri  de  fon  lait. 

Combien  j’infifterois  fur  ce  point,  s’il  étoit  moins  décou- 
rageant de  rebattre  en  vain  des  fujets  utiles?  Ceci  tient  à 
plus  de  chofes  qu’on  ne  penfe.  Voulez -vous  rendre  chacun 
à fes  premiers  devoirs , commencez  par  les  meres  ; vous  ferez 
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étonnés  des  changemens  que  vous  produirez.  Tout  vient  fuc- 
çe/fivement  de  cette  première  dépravation  : tout  l’ordre  moral 
s’altere  ; le  naturel  s’éteint  dans  tous  les  cœurs  ; l’intérieur  des 
mailbns  prend  un  air  moins  vivant;  le  (peclacle  touchant  d’une 
famille  nailTante  n’attache  plus  les  maris , n’impofe  plus  d’é- 
gards aux  étrangers  ; on-  refpeâe  moins  la  mere  dont  on  ne 
voit  pas  les  enfans  ; il  n’y  a point  de  réfidence  dans  les 
familles  ; l’habitude  ne  renforce  plus  les  liens  du  làng  ; il 
n’y  a plus  ni  peres , ni  meres , ni  enfans , ni  freres  , ni  fœurs  ; 
tous  fe  connoilTent  à peine , comment  s’aimeroient-ils  ? Cha- 
cun ne  fonge  pltis  qu’à  foL  Quand  la  maifon  n’ell  qu’une 
trille  folitude , il  faut  bien  aller  s’égayer  ailleurs. 

Mais  que  les  meres  daignent  nourrir  leurs  enfans , les 
mœurs  vont  fe  réformer  d’elles  - mêmes , les  fentimens  de 
la  nature  fe  réveiller  dans  tous  les  cœurs  ; l’Etat  va  fe  re- 
peupler ; ce  premier  point , ce  point  feul  va  tout  réunir.  L’at- 
trait de  la  vie  domelHque  elt  le  meilleur  contrepoifon  des 
mauvaifes  mœurs.  Le  tracas  des  enfens  qu’on  croit  importun 
devient  agréable  ; il  rend  le  pere  & la  mere  plus  nécelîkires , 
plus  chers  l’un  à l’autre , il  reflerre  entre  eux  le  lien  con- 
jugal. Quand  la  famille  eft  vivante  &.  animée  , les  foins 
domeflîques  font  la  plus  chère  occupation  de  la  femme  3c 
le  plus  doux  amufement  du  mari.  Ainiî  de  ce  feul  abus 
corrigé  réfulteroir  bientôt  une  réforme  générale;  bientôt  la 
nature  auroit  repris  tous  fes  droits.  Qu’une  fois  lés  femmes 
redeviennent  meres , bientôt  les  hommes  redeviendront  peres 
& maris. 

Difeours  fuperflusî  l’ennui  même  des  plaifirs  du  monde 
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ne  ramène  jamais  à ceux-là.  Les  femmes  ont  ceflë  d’étre 
meres  ; elle  ne  le  feront  plus  ; clics  ne  veulent  plus  l’être. 
Quand  elles  le  voudroient  » à peine  le  poiuroieut-elles  ; 
aujourd’hui  que  l’ufage  contraire  ell  établi , chacune  auroit 
à combattre  l’oppofition  de  toutes  celles  qui  l’approchent, 
liguées  contre  un  exemple  que  les  unes  n’ont  pas  donné 
& que  les  autres  ne  veulent  pas  fuivre. 

Il  fe  trouve  pourtant  quelquefois  encore  de  jeunes  per- 
fonnes  d’un  bon  naturel , qui , fur  ce  point  ofuit  braver 
l’empire  de  la  mode  & les  clameurs  de  leur  fexe , rem- 
plilfent  avec  une  vertueufe  intrépidité  ce  devoir  fi  doux  que 
la  nature  leur  impoft.  PuifTe  leur  nombre  augmenter  par 
l’attrait  des  biens*  deftinés  à celles  qui  s’y  livrent  I Fondé 
fur  des  conféqucnces  que  donne  le  plus  fimple  raifonne- 
ment,  & fur  des  obfervations  que  je  n’ai  jamais  vu  dé- 
menties, j’ofe  promettre  à ces  dignes  meres  un  attache- 
chement  folide  & confiant  de  la  part  de  leurs  maris  , 
une  tendreflè  vraiment  filiale  de  la  part  de  leurs  enfans, 
l’eftime  Sc  le  refpeâ  du  public,  d’iieureufes  couches  fans 
accident  & fans  fuite  , une  fànté  ferme  & vigoureufe  , 
enfin  le  plaifir  de  fè  voir  un  jour  ■imiter  par  leurs  filles, 
& citer  en  exemple  à celles  d’autrui. 

Point  de  mere , poiiu  d’enfant.  Entre  eux  les  devoirs 
font  réciproques , 6c  s’ils  font  mal  remplis  d’un  côté  ils 
feront  négligés  de  l’autre.  L’eiofant  doit  aimer  là  mere 
avant  de  favoir  'qu’il  le  doit.  Si  la  voix  du  fang  n’efi 
fortifiée  par  l’habitude  6c  les  foins , elle  s’éteint  dans  les 
premières  années  , 6c  le  cœur  meurt  , pour  ainfî  dire  , 
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avant  que  de  naître.  Nous  voilà  dès  les  premiers  pas  hord 
de  la  nature. 

On  en  fort  encore  par  une  route  oppofée  , lorfqu’au 
lieu  de  négliger  les  foins  de  mere , une  femme  les  porte 
à l’excès  ; lorfqu’elle  fait  de  fon  enfant  fon  idole  ; qu’elle 
augmente  fie  nourrit  fa  foiblelfe  pour  l’empêcher  de  la 
fentir , fie  qu’efpérant  le  foulbraire  aux  loix  de  la  nature  , 
elle  écarte  de  lui  des  atteintes  pénibles , fans  fonger  com-' 
bien  , pour  quelques  incommodités  dont  elle  le  préferve 
un  moment,  elle  accumule  au  loin  d’accidens  fie  de  périls 
fur  (à  tête , fie  combien  c’eft  une  précaution  barbare  de 
prolonger  la  foiblelfe  de  l’enfance  fous  les  fatigues  des 
hommes  faits.  Thétis  , pour  rendre  fon  fils  invulnérable, 
le  plongea , dit  la  fable , dans  l’eau  du  Styx.  Cette  allé- 
gorie eft  belle  fie  claire.  Les  meres  cruelles  dont  je  parle 
font  autrement  : à force  de  plonger  leurs  enfans  dans  la 
mollelfe  , elles  les  préparent  à la  foulfrance  , elles  ouvrent 
leurs  pores  aux  maux  de  toute  efpece , dont  ils  ne  man* 
queront  pas  d’être  la  proie  étant  grands. 

Obfervez  la  nature , fie  fuivez  la  route  qu’elle  vous  trace. 
Elle  exerce  continuellement  les  enfans  ; elle  endurcit  leur 
tempérament  par  des  épreuves  de  toute  efpece  ; elle  leur 
apprend  de  bonne  heure  ce  que  c’eft  que  peine  fie  dou- 
leur. Les  dents  qui  percent  leur  donnent  la  fievre  ; des 
coliques  aiguës  leur  donnent  des  convulfions  ; de  longues 
toux  les  fuffoquent  ; les  vers  les  tourmentent;  la  pléthore 
corrompt  leur  fang  ; des  levains  divers  y fermentent , fie 
caufent  des  éruptions  périlleufes.  Prefquc  tout  le  premier 
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efl  maladie  & danger  : la  moitié  des  enfa/is  qui 
naiffent  périt  avant  la  huitième  année.  Les  épreuves  faites, 
l’enfant  a gagné  des  forces  , & fîtôt  qu’il  peut  ufer  de  la 
vie  , le  principe  en  devient  plus  afliiré. 

Voilà  la  réglé  de  la  nature.  Pourquoi  la  contrariez- 
vous  ? Ne  voyez-vous  pas  qu’en  penfant  la  corriger  vous 
détruilez  fpn  ouvrage  , vous  empêchez  l’efifet  de  lès  foins  ? 
Faire  au  - dehors  ce  qu’elle  fait  au  - dedans  , c’eft  , lèlon 
vous , redoubler  le  danger  ; ôc  au  contraire  c’eft  y faire 
diverlion  ; c’eft  l’exténuer.  L’expérience  apprend  qu’il  meurt 
encore  plus  d’enfâns  élevés  délicatement  que  d’autres. 
Pourvu  qu’on  ne  palTe  pas  la  melùre  de  leurs  forces , on 
rifque  moins  à les  employer  qu’à  les  ménager.  Exercez- 
les  donc  aux  atteintes  qu’ils  auront  à fupporter  un  jour. 
Endurcilfez  leurs  corps  aux  intempéries  des  faifons  , des 
climats  , des  élémens  -,  à la  faim , à la  foif , à la  fatigue  ; 
trempez-les  dans  l’eau  du  Styx.  Avant  que  l’habitude  du 
corps  foit  acquife  ,*on  lui  donne  celle  qu!on  veut  fans 
danger  : mais  quand  une  fois  il  eft  dans  là  confiftance  , 
toute  altération  lui  devient  périlleufè.  Un  enfant  fuppottKra 
des  changemens  que  ne  fupporteroit  pas  un  homme  : les 
fibres  du  premier  , molles  & flexibles  , prennent  fans 
effort  le  pli  qu’on  leur  donne  ; celles  de  l’homme , plus 
endurcies , ne  changent  plus  qu’avec  violence  le  pli  qu’elles 
ont  reçu.  On  peut  donc  rendre  un  enfant  robufte  fans 
expofer  fa  vie  & fa  fanté  ; & quand  il  y aurait  quelque 
rifque , encore  ne  fàudroit-il  pas. balancer.  Puifque  ce  font 
des  rifques  ioféparables  de  la 'vie  humaine,  peuc-oa  mieux 
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faille  que  de  les  rejetter  fur  le  tems  de  (a  duree  où  il** 
fo  it  le  moins  defavantageux  ? 

Un  enfant  devient  plus  précieux  en  avançant  en  âge. 

Au  prix  de  fa  perfoiine  fe  joint  celui  des  foins  qu’il  a 

coûtés  ; â la  perte  de  fa  vie  fe  joint  en  lui  le  fentiment 

de  la  mort.  C’elt  donc  fur-tout  à l’avenir  qu’il  ^ faut 

fonger  en  veillant  à fa  confervation  ; c’eflr  contre  les  maux 

de  la  jeuneife  qu’il  faut  l’armer , avant  qu’il  j foit  parvenu  : 

car  (1  le  prix  de  la  vie  augmente  jufqu’à  l’âge  de  la  rendre  i 

utile  , quelle  folie  n’eft-ce  point  d’épargner  quelques  maux 

à l’enfance  en  les  multipliant  fur  l’âge  de  raifon?  Sont- 

ce  là  les  leçons  du  maître  > 

Le  fort  de  l’homme  elt  de  fouffrir  dans  tous  les  tems. 

Le  foin  même  de  fa  confervation  eft  attaché  à la  peine. 

Heureux  de  ne  connoitre  dans  fon  enfance  que  les  maux 
phyliques  ! maux  bien  moins  cruels , bien  moins  doulou^  1 

veux  que  les  autres  , de  qui  bien  plus  rarement  qu’eux  ' 

nous  font  renoncer  à la  vie.  On  ne*  fe  tue  point  pour 

les  douleurs  de  la  goutte  ; il  n’y  a gueres  que  celles  de 
l’ame  qui  produifent  le  défefpoir.  Nous  plaignons  le  fort 
de  l’enfance , de  c’eft  le  nôtre  qu’il  faudroit  plaindre.  Nos 
plus  grands  maux  nous  viennent  de  nous.  j 

En  nailTant  , un  enfent  crie  ; fa  première  enfance  fe 
pafTe  à pleurer.  Tantôt  on  l’agite , on  le  flatte  pour  l’ap- 
paifer  ; tantôt  on  le  menace , on  le  bat  pour  le  faire  taire. 

Ou  nous  faifons  ce  qu’il  lui  plait , ou  nous  en  exigeons 
ce  qu’il  nous  plait  : ou  «nous  nous  foumettons  à fes  fan- 
taifles  , ou  nous  le  fpumettons  aux  nôtres  : point  de 

millieu , 
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milieu,  U faut  qu’il  donne  des  ordres,  ou.qu*U  en  reçoive. 
Ainfi  fes  premières  idées  font  celles  d’em_pire  ôc  de  fer- 
vitude.  Avant  de  lavoir  parler  , il  commande  ; avant  de. 
pouvoir  agir  , il  obéit  ; & quelquefois  on  le  châtie  avant 
qu’il  puilTe  connoltre  fes  fautes  ou  plutôt  en  commettre. 
C’efl  ainfi  qu’on  verfe  de  bonne  heure  dans  fbn  jeune 
cœur  les  pafEons  qu’on  impute  enfuite  à la  nature  , & 
qu’après  avoir  pris  peine  à le  rendre  méchant , on  fe  plaint 
de  le  trouver  tel. 

Un  enfant  pafiê  fût  ou  l^t  ans  de  cette  maniéré  entre 
les  mains  des  femmes , viâime  de  leur  caprice  & du  lien  : 
ôc  après  lui  avoir  fait  apprendre  ceci  ôc  cela  ; c’elt-à-dire, 
après  avoir  chargé  fk  mémoire  ou  de  mots  qu’il  ne  peut 
entendre  , ou  de  chofes  qui  ne  lui  font  bonnes  à rien  ; 
après  avoir  étouffé  le  naturel  par  les  paillons  qu’on  a fait 
naître  , on  remet  cet  être  faâice  entre  les  mains  d’un 
précepteur,  lequel  achevé  de  développer  les  germes  artilî'* 
ciels  qu’il  trouve  déjà  tout  formés  , ôc  lui  apprend  tout, 
hors  à fe  connoître  , hors  à tirer  parti  de  lui-même , hors 
à fàvoir.  vivre  ôc  fe  rendre  heureux.  Enfin  quand  cec 
enfant  efclave  ôc  tyran  , plein  de  fcience  ôc  dépourvu  de 
fens  , également  débile  de  corps  ôc  d’ame , efi  jetté  dans 
1e  monde  ; en  y montrant  fon  ineptie  , fdA  orgueil  ôc 
tous  fes  vices  , il  fait  déplorer  la  mifere  ôc  la  perverfité 
humaines.  On  Ce  trompe  ; c’eft  là  l’homme  de.  nos  fan- 
taifies  : celui  de  la  nature  eft  fait  autrement. 

Voulez-vous  donc  qu’il  garde  fa  forme  originelle?  Con- 
fervez-la  dès  l’inllant  qu’il  vient  au  monde.  Sitôt  qu’û 
Emile,  Tome  I,  Dt 
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noie  > emparez  - vous  de  lui , & ne  le  quittez  plus  qu’i} 
ne  foie  homme  ; vous  ne  réulTirez  jamais  fans  cela.  Comme 
la  véritable  nourrice  ell  la  mere,  le  véritable  précepteur 
elt  le  pere.  Qu’ils  s’accordent  dans  l’ordre  de  leurs  fonc- 
tions ainli  que  dans  leur  fylléme  : que  des  mains  de 
l’un , l’enfant  paife  dans  celles  de  l’autre.  Il  fera  mieux 
élevé  par  un  pere  judicieux  & borné  , que  par  le  plus 
liabile  maître  du  monde  ; car  le  zele  fuppléera  mieux  a\i 
talent , que  le  talent  au  zele. 

Mais  les  affaires , les  fbnâions , les  devoirs Ah 

les  devoirs  ! fans  doute  le  dernier  eft  celui  de  pere  ( 9 ) ? 

Ne  nous  étonnons  pas  qu’un  homme  , dont  la  femme  a dé- 
daigné de  nourrir  le  fruit  de  leur  union,  dédaigne  de  l’é- 
kver.  Il  n’y  a point  de  tableau  plus  charmant  que  celui 
de  la  famille,  mais  un  leul  trait  manqué  déhgure  tous  les  ^ 
autres.  Si  la  mere  a trop  peu  de  lànté  pour  être  nourrice, 
le  pere  aura  trop  d’affaires  pour  être  précepteur.  Les  enfans, 
éloignés , difperfés  dans  des  penfrons  , dans  des  couvens , 
dans  des  colleges,  porteront  ailleurs  l’amour  de  la  maifon 
paternelle  , ou  pour  mieux  dire , ils  y rapporteront  l’habitude 

meme  , enreigneit  lui-mérae  a fes  pe- 
tits fils  à écrire,  i nager  , ks  éicmens 
des  Sciences  , & ({D’H  les  avoir  fane 
ceffe  autour  de  lui  ; on  ne  peut  s'enu. 
pêcher  de  rire  des  petites  bonnes  gens 
de  ce  tems  tà , qui  s’amufoient  ^ d« 
pareilles.  niaHêries  j trop  bornées  , 
fans  doute  , pour  ûvoir  vaquer  aux 
grandes  affaires  des  grands  homme* 
de  mos  jours. 


( 9 ) Quand  on  Ut  dans  Plutarque 
que  Caton  le  Cenfihir,  qui  gouverna 
Rome  avec  tanAe  gloire,  éleva  tuU 
même  Ton  bis  dés  le  berceau  , & avec 
un  tel  foin  , qu'il  quittait  tout  pour 
être  prêtent  quand  la  nourrice  , c’ell- 
ê-dire  , la  mere  le  remnost  & le  la- 
Toit  ; quand  on  lit  dans  Suétone 
qu’Augufte  , maître  du  monde  , qu’il 
Vvoit  conquis  & qu'il  TCgifloir  hti. 


Digitized  by-CoogIt’ 


LIVRE!.  17 

de  n’écre  attachés  à rien.  Les  frères  ôc  les  fbeurs  fr  con- 
noîcront  à peine.  Quand  tous  feront  raflemblés  en  cérémo.- 
nie , ils  pourront  être  fort  polis  entre  eux  ; ils  fe  traiteront 
en  étrangers.  Sitôt  qu’il  n’y  a plus  d’intimité  encre  les. païens-^ 
ficôt  que  la  fociété  de  la  famille  ne  fait  plus  la  douceur 
de  la  vie , il  faut  bien  recourir  aux  mauvaifes  mœurs  pour 
y fiq^léer.  ; Où  efr  l’homme  alTez  Aupide  pour  ne  pas  voit 
la  chaîne  de  tout  cela  ? 

Un  pere , quand  il  engendre  & nourrit  des  enfans  ne 
(ait  en  cela  que  le  tiers  de  ù.  tâche.  U doit  des  hommes 
à fon  efpece , il  doit  à la  Iqciécé  des  hommes  fociables  , 
il  doit  des  citoyens  à l’Etat,  Tout  homme  qui  peut  payer 
cette  triple  dette , & ne  le  fait  pas , eA  coupable , ôc  plus 
coupable,  peut-être,  quand  il  la  paye  à demi.  Celui  qui 
ne  peut  remplir  les  devoirs  de  pere  n’a  point  droit  de  le 
devenir.  Il  n’y  a ni  pauvreté , ni  travaux , ni  refpeâ  hu- 
main qui  le  difpenfent  de  nourrir  fes  enfans,  6c  de  les 
élever  lui -même.  Leâeurs,  vous  pouvez  m’en  croire.  Je 
prédis  à quiconque  a des  entrailles  6c  néglige  de  A faints 
devoirs , qu’il  vçrfera  lopg-tems  fur  (k  feute  des  larmes 
•meres,  6c  n’en  'fera  jamais  confolé.  « 

- Mais  que  fait  cet  homme  riche,  ce  pere  de  famille  (i 
affairé,  6c  forcé  félon  lui  de  laiffer  Cts  enfâns  à l’abandon? 
U paye  un  .autre  homme  pour  remplir  fes  foins  qui  lui 
font  .à  charge.  Ame  venale  ! crois  - tu  donner  à ton  fils 
un  .-autre  pere  avec  de  l’argent?  Ne  t’y  trompe  point; 
ce  n’efl , pas  même  un  maître  que  tu  lui  donnes , c’eA 
MO  valet.  Il  en  formera  bientôt  un  fécond. 

D » 
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■ On  raifonne  beaucoup  fur  les  qualités  d’un  bon  gouver- 
neur. La  première  que  j’en  exigerois , & celle  - là  feule 
en  fuppofe  beaucoup  d’autres  » c’elt  de  n’être  point  un 
homme  à vendre.  Il  y a des  métiers  fi  nobles  qu’on  ne 
peut  les  faire  pour  de  l’argent  fans  fe  montrer  bdigne  de 
les  faire  : tel  eft  celui  de  l’homme  de  guerre  ; tel  eft  celui 
de  l’inftituteur.  Qui  donc  élevera  mon  enfant  ? Je  te  l’ai 
déjà  dit,  toi -même.  Je  ne  le  peux.  Tu  ne  le  peux!... 
Fais  - toi  donc  un  ami  Je  ne  vois  point  d’autre  relTource. 

Un  Gouverneur  ! ô quelle  ame  fublime  ....  en  vérité  , 
pour  faire  un  homme , il  faut  être  ou  pere  ou  plus  qu’homme 
foi  - même.  Voilà  la  fonâion  que  vous  confiez  tranquille- 
ment à des  mercenaires. 

Plus  on  y penfe,  plus  on  apperçoit  de  nouvelles  difïl- 
ctiltés.  Il  faudroit  que  le  gouverneur  eût  été  élevé  pour 
fon  éleve , que  fes  domeftiques  euffent  été  élevés  pour  leur 
maître , que  tous  ceux  qui  l’approchent  culTent  reçu  les  im- 
prefiions  qu’ils  doivent  lui  communiquer  ; il  faudroit  d’édu- 
cation en  éducation  remonter  jufqu’on  ne  fait  où.  Com- 
ment fe  peut -il  qu’un  enfant  foit  bien  élevé  par  qui  n’a 
^as  été  bien  élevé  lui -même. 

Ce  rare  mortel  eft -il  introuvable?  Je  l’ignore.  En  ces 
tems  d’aviliffement  , qui  fait  à quel  point  de  vertu  peut 
atteindre  encore  une  ame  hiunaine  ? Mais  fuppofons  ce 
prodige  trouvé.  C’eft  en  confidérant  ce  qu’il  doit  faire, 
que  nous  verrons  ce  qu’il  doit  être.  • Ce  que  je,  crois  voir 
d’avance  eft  qu’un  pere  qui  fendroit  tout  le  prix  d’un  bon 
gouverneur  prendroit  le  pw  de  s’en  paffer  ; car  il  mettroii 
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plus  de  peine  à l’acquérir  qu’à  le  devenir  lui  - même.  Veut- 
il  donc  fe  foire  un  ami  ? Qu’il  éleve  fon  fils  pour  l’ctre  ; 
le  voilà  difpenfé  de  le  chercher  ailleurs , la  nature  a déjà 

foie  la  moitié  de  l’ouvrage. 

Quelqu’un  dont  je  ne  connois  que  le  rang  m’a  fait 
propofer  • d’élever  fon  fils.  Il  m’a  fait  beaucoup  d’honneur 
fans  doute  ; mais  loin  de  fe  plaindse  de  mon  reflis  , il 
doit  fe  louer  de  ma  diferétion.  Si  j’avois  accepté  fon 
offre  Sc  que  j’euffe  erré  dans  ma  méthode  , c’étoit  une 
éducation  manquée  ; fi  j’avois  réuffr  , c’eût  été  bien  pis. 
Son  -fils  auroit  renié  fon  titre  ; il  n’eût  plus  voulu  être 
Prince. 

Je  fuis  trop  pénétré  de  la  grandeur  des  devoirs  d’un 
Précepteur , je  fens  trop  mon  incapacité  pour  accepter 
jamais  un  pareil  emploi  de  quelque  part  qu’il  me  foit  ofiert; 
& l’intérét  de  l’amitié  même , ne  fêroit  pour  moi  qu’un 
nouveau  motif  de  refus.  Je  crois  qu’après  avoir  lu  ce 
livre , peu  de  gens  feront  tentés  de  me  faire  cette  offre , 
& je  prie  ceux  qui  pourroient  l’être  de  ai’en  plus  prendre 
l’inutile  peine.  Pai  fait  autrefois  un  fuffifant  effai  de  ce 
métier  pour  être  affuré  que  je  n’y  . fuis  pas  propre  , Sc 
mon  état  m’en  difpenferoit  quand  mes  talens  m’en  ren- 
droient  capable.  Pai  cru  devoir  cette  déclaration  publique 
à ceux  qui  paroifiènt  ne  pas  m’accorder  alTez  d’eftime  pour 
me  croire  fincere  & fondé  dans  mes  réfolutions.  ' 

Hors  d’état  dé  remplir  la  tâche  la  plus  utile , j’oferai 
du  moins  effayes  de  la  plus  aifée  ; à l’exemple  de  tant 
d’autres  je  ne  mettrai  point  la  main  à l’œuvre , mois  k 1^ 
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plume , & au  lieu  de  faire  ce  qu’il  faut , je  m’efforcerai  de 
le  dire.  ' 

Je  Ciis  que  dans  les  entreprifes  pareilles  à celle-ci,  l’au- 
teur, toujours  à fon  aife  dans  des  fyfècmes  qu’il  elt  difpenfé 
de  mettre  en  pratique,  donne  (ans  peine  beaucoup  de  beaux 
préceptes  impoffibles  à fuivre , & que  faute  de  détails  & 
d’exemples , ce  qu’il,  dit  môme  de  praticable  relie  fans 
ulàge,  quand  il  n’en  a pas  montré  l’application. 

J’ai  donc  pris  le  parti  de  me  donner  un  éleve  imaginaire , 
de  me  fuppodu*  l’âge , la  fanté , les  connoiffances  & tous 
les  talens  convenables  pour  travailler  à fon  éducation , de 
la  conduire  depuis  le  moment  de  (à  naiffance  jufqu’à  celui 
où,  devenu  homme  fait,  il  n’aura  plus  befoin  d’autre  guide 
que  lui-mérae.  Cette  méthode  me  paroit  utile  pour  empê- 
cher un  auteur  qui  fe  défie  de  lui  de  s’égarer  dans  des 
vidons  ; car  dès  qu’il  s’écarte  de  la  pratique  ordinaire , il 
n’a  qu’à  faire  l’épreuve  de  la  fienne  fur  fon  éleve  ; il 
fendra  bientôt , ou  le  leéleur  fentira  pour  lui , s’il  fuit  le 
progrès  de  l’enfiuice , & la  marche  naturelle  au  cœur 
humain. 

Voilà  ce  que  j’ai  tâché  de  faire  dans  toutes  les  difE- 
cultés  qui  fe  font  préfentées.  Pour  ne  pas  grodir  inutile- 
ment le  livre , je  me  fuis  contenté  de  pofer  les  principes 
dont  chacun  devoit  fendr  la  vérité.  Mais  quant  aux  réglés 
qui  pouvoient  avoir  befoin  de  preuves  , je  les  ai  toutes 
appliquées  à mon  Emile  ou  à d’autres  exemples  , de  j’ai 
&it  voir  dans  des  détails  très -étendus  comment  ce  que 
• i’établiffois  pouvoit  être  pradqué  ; tel  eft  du  moins  le  plan 
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que  je  me  fuis  propofé  de  fuivre.  C’eft  au  IciSleur  à juger 
fi  j’ai  réufli. 

Il  efi  arrivé  de-là  que  j’ai  d’abord  peu  parlé  d’Emilç  » 
parce  que  mes  premières  maximes  d’éducation , bien  que 
contraires  à celles  qui  font  établies.,  font  d’une  évidence 
à laquelle  il  e(l  difficile  à tout  homme  raifonnable  de  refufer 
fon  confentement.  Mais  à mcfure  que  j’avance , mon  éleve , 
autrement  conduit  que  les  v<kres  , n’eft  plus  un  enfiint 
ordinaire  ; U lui  faut  un  régime  exprès  pour  lui.  Alors 
il  paroit  plus,  fréquemment  fur  la  fcene  , & vers  les  der- 
niers tems  je  ne  le  perds  plus  un  moment  de  vue  jufqu’à 
ce  que  , quoi  qu’il  en  dife , il  n’ait  plus  le  moindre  befoin 
de  moi. 

, Je  ne  parle  point  ici  des  qualités  d’un  bon  Gouverneur., 
je  les  fuppofe  , & je  me  fuppofe  moi-méme  doué  de  toutes 
ces  qualités.  En  liihnt  cet  ouvrage , on  verra  de  quelle 
libér.'üité  j’uiè  envers  moi. 

Je  remarquesai  feulement , contre  l’opinion  commune  , 
que  le  Gouverneur  d’un  en&nt  doit  être  jeune , Sc  même 
auffi  jeune  que  peut  l’être  un  homme  fage.  Je  voudrois 
c]u’il  fût  lui  - même  enfant  s’il  étoit  poffibk  , qu’il  pût 
devenir  le  compagnon  de  fon  Eleve  , ôc  s’attirer  fa  con- 
fiance en  partageant  fes  amufemens.  Il  n’y  a pas  affez  de 
chofes  communes  entre  l’enfehce  & l’âge  mûr , pour  qu’il 
fe  forme  jamais  un  attachement  bien  foljde  à cette  diflance. 
Les  enfans  fiattenr  quelquefois  les  vieillards , mais  ils  ne 
les  aiment  jamais. 

On  voudroit  que  le  Gouverneur  eût  déjà  fait  une  éduca* 
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tîon.  C’eft  trop  ; un  même  homme  n’en  peut  faire  qu’une  : 
s’il  en  faloit  deux  pour  réuffir  , de  quel  droit  entre- 
prcndroit-on  la  première  ? 

Avec  plus  d’expérience  on  lâuroit  mieux  faire,  mais  oa 
ne  le  pourroit  plus.  Quiconque  a rempli  cet  état  une  fois 
allez  bien  pour  en  fentir  toutes  les  peines  , ne  tente  point  ^ 

de  s’y  rengager  , ôc  s’il  l’a  mal  rempli  la  première  fois , 
c’eft  un  mauvais  préjugé  pour  la  fécondé. 

Il  cft  fort  différent , j’en  conviens  , de  fuivre  un  jeune 
.homme  durant  quatre  ans  , ou  de  le  conduire  durant  vingt- 
cinq.  Vous  donnez  un  Gouverneur  à votre  fils  déjà  tout 
formé  ; moi  je  veux  qu’il  en  ait  un  avant  que  de  naître. 
Votre  homme  à chaque  luftre  peut  changer  d’éleve  ; le 
mien  n’en  aura  jamais  qu’uif.  Vous  diftinguez  le  Précepteur, 
du  Gouverneur  : autre  folie  ! Diftiaguez-vous  le  Difcipte, 
de  l’Eleve  ? Il  n’y  a qu’une  fcience  à enfeigner  aux  enfans; 
c’eft  celle  des  devoirs  de  l’homme.  Cette  fcience  eft  une, 

& , quoi  qu’ait  dit  Xenophon  de  l’éducation  des  Perfcs , 
elle  ne  fe  partage  pas.  Au  refte , j’appelle  plutôt  Gou- 
verneur que  Précepteur  le  maître  de  cette  fcience  ; parce 
qu’il  s’agit  moins  pour  lui  d’inftruire  que  de  conduire. 

Il  ne  doit  point  donner  de  préceptes , il  doit  les  faire 
trouver. 

S’il  faut  choillr  avec  tant  de  foin  le  Gouv'erneur , il  lui 
eft  bien  permis  de  choifir  aufli  fon  Eleve , fur-tout  quand 
il  s’agit  d’un  modela  à propofer.  Ce  choix  ne  peut  tomber 
ni  fur  le  génie  ni  fur  le  caraftere  de  l’enfant , qu’on  ne 
connoic  qu’à  la  fin  de  l’ouvrage , & que  j’adopte  avant 

qu’U 
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qu’il  foit  né.  Quand  je  pourrois  choifir , je  ne  prendrais 
qu’un  efprit  commun  tel  que  je  fuppofe  mon  Eleve.  On 
n’a  befoin  d’élever  que  les  hommes  vulgaires  ; leur  éduca- 
tion doit  feule  lêrvir  d’exemple  à celle  de  leurs  femblables. 
Les  autres  s’élèvent  malgré  qu’on  en  ait. 

Le  pays  n’elt  pas  indifférent  à la  culture  des  hommes; 
ils  ne  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  être  que  dans  les  climats 
tempérés.  Dans  les  climats  extrêmes  le  défavantage  elt 
vifible.  Un  homme  n’eft  pas  planté  -comme  un  arbre  dans 
un  pays  pour  y demeurer  toujours  , & celui  qui  part  d’un 
des  extrêmes  pour  arriver  à l’autre  , eft  forcé  de  faire  le. 
double  du  chemin  que  fait  pour  arriver  au  même  terme 
celui  qui  part  du  terme  moyen. 

Que  l’habitant  d’un  pays  tempéré  parcoure  fucceflîvement 
les  deux  extrêmes , fon  avantage  cil  encore  évident  : car 
bien  qu’il  foit  autant  modifié  que  celui  qui  va  d’un  extrême 
à l’autre , il  s’éloigne  pourtant  de  la  moitié  moins  de  fa 
conftitution  naturelle  Un  François  vit  en  Guinée  âc  en 
Laponie  ; mais  un  Nègre  ne  vivra  pas  de  même  à Tornea , 
ni  un  Samoyéde  au  Bénin.  I!  parait  encore  que  l’organi- 
fation  du  cerveau  eft  moins  parfaite  aux  deux  extrêmes. 
Les  Nègres  ni  les  Lapons  n’ont  pas  le  fens  des  Euro- 
péens. Si  je  veux  donc  que  mon  Eleve  puiflê  être  habitant' 
de  la  terre , je  le  prendrai  dans  une  zone  tempérée  ; en 
, France  , par  exemple  , plutôt  qu’ailleurs. 

Dans  le  Nord  les  hommes  confomment  beaucoup  lur  un 
fol  ingrat  ; dans  le  Midi  ils  confomment  peu  fur  un'  fbh 
fertile.  De-là  nait  une  nouvelle  différence  qui  rend  les  uns 
Emile.  Tome  I,  E 
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laborieux  Sc  les  autres  contemplatifs.  La  fociété  noü?  offi« 
en  un.  même  lieu  l’image  de  ces  différences  entre  les  pau- 
vres &;  les  riches.  Les  premiers  habitent  le  fol  ingrat , & 
les  autres  le  pays  fertile. 

Le  pauvre  n’a  pas  befoin  d’éducation  ; celle  de  fon  état 
e/l  forcée , il  n’en  fauroit  avoir  d’autre  ; au  contraire  , l’édu- 
cation que  le  riche  reçoit  de  fon  état  ell  celle  qui  lui 
convient  le  moins , & pour  lui-méme  & pour  la  fociété.  i 

D’ailleurs  l’éducation  naturelle  doit  rendre  un  homme 
propre  à toutes  les  conditions  humaines  : or  il  e/l  moins 
raifonnable  d’élever  un  pauvre  poiu"  être  riche  qu’un  riche 
pour  être  pauvre  ; car  à proportion  du  nombre  des  deux 
états , il  y a plus  de  ruinés  que  de  parvenus.  Choi/ifTons  | 

donc  un  riche  ; nous  /èrons  lurs  au  moins  d’avoir  fait  un 
homme  de  plus , au  lieu  qu’un  pauvre  peut  devenir  homme 
de  lui-meme. 

Par  la  même  raifon  , je  ne  ferai  pas  fâché  qu’Emile  ait, 
de  la  nailTance.  Ce  fera  toujours  une  viâime  arrachée  au 
préjugé. 

Emile  e/t  orphelin.  Il  n’importe  qu’il  ait  Ibn  pere  Sc  fà 
mere.  Chargé  de  leurs  devoirs , je  fuccede  à tous  leurs  droits. 

Il  doit  honorer  fes  parens , mais  il  ne  doit  obéir  qu’à  moi. 

C’eA  ma  première  ou  plutôt  ma  feule  condition. 

J’y  dois  ajouter  celle-ci,  qui  n’en  e/l  qu’une  fuite,  qu’on 
ne  nous  ôtera  jamais  l’un  à l’autre  que  de  notre  confente- 
ment.  Cette  claufe  efl  effentielle , & je  voudrois  même 
, que  l’Elcve  & le  Gouverneur  fe  regardaffent  tellement  comme 
ioféparablcs , que  le  fort  de  leurs  jours  fût  toujours  entre 
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eux  un  objet  commun.  Sitôt  qu’ils  envifagent  dans  l’éloi- 
gnement leur  réparation , fitôt  qu’ils  prévoient  le  moment 
qui  doit  les  pendre  étrangers  l’un  à P’autie , ils  le  font  déjà: 
chacun  fait  fon  petit  fydéme  à part , 6c  tous  deux , occupés 
du  tems  où  ils  ne  feront  plus  enfemble , n’y  relient  qu’à 
contre -cœur.  Le  dilciple  ne  regarde  le  maître  que  comme 
l’enfeigne  6c  le  fléau  de  l’enfance  ; le  maître  ne  regarde  le 
difciple  que  comme  un  lourd  fardeau  dont  il  brûle  d’étre  dé- 
chargé : ils  afpirent  de  concert  au  moment  de  fe  voir  délivrés 
l’un  de  l’autre  , 6c  comme  il  n’y  a jamais  entre  eux  de 
véritable  attachement , l’un  doit  avoir  peu  de  vigilance , 
l’autre  peu  de  docilité. 

Mais  quand  ils  fe  regardent  comme  devant  pafTer  leurs 
jours  enfemble , il  leur  importe  de  fe  faire  aimer  l’un  de 
l’autre , 6c  par  cela  même  ils  fe  deviennent  chers.  L’Eleve 
ne  rougit  point  de  fuivre  dans  fon  enfance  l’ami  qu’il 
doit  avoir  étant  grand  ; le  Gouverneur  prend  intérêt  à des 
foins  dont  il  doit  recueillir  le  fruits  6c  tout  le  mérite  qu’il 
donne  à fon  Eleve  efl  un  fonds  qu’il  place  an  profit  de 
fes  vieux  jours. 

Ce  traité  fait  d’avance  fuppofe  un  accouchement  heureux, 
un  enfant  bien  formé  , vigoureux  & fain.  Un  pere  n’a 
point  de  choix  6c  ne  doit  point  avoir  de  préférence  dans 
la  famille  que  Dieu  lui  donne  : tous  fes  enfans  font  éga- 
lement fes  enfans  ; il  leur  doit  à tous  les  mêmes  foins 
6c  la  même  tendrciïe.  Qu’ils  foient  eflropics  ou  non , qu’ils 
foient  languiflàns  ou  robufles , chacun  d’eux  efl  im  dépôt 
dont  il  doit  compte  à la  main  dont  il  le  tient  , de  le 
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mariage  eft  un  contrat  fait  avec  la  nature  àulfi  bien  qu’enm^ 
les  conjoints.  j 

Mais  quiconque  s’impofe  un  devoir  que  la  nature  ne 
lui  a point  impolë  doit  s’aflurer  auparavant  des  moyens 
de  le  remplir  ; autrement  il  fe  rend  comptable  , môme 
de  ce  qu’il  n’aura  pu  faire.  Celui  qui  fe  charge  d’un 
Eleve  infirme  & valétudinaire  , change  fa  fonclion  de 
Gouverneur  en  celle  de  Garde-malade  ; il  perd  à foigner 
une  vie  inutile  le  tems  qu’il  deltinoit  à en  augmenter  le 
prix  ; il  s’expolè  à voir  une  mere  éplorée  lui  reprocher 
un  jour  la  mort  d’un  fils  qu’il  lui  aura  long-tems  confer\é. 

Je  ne  me  chargerois  pas  d’un  enfant  maladif  & caco- 
chyme , dût-il  vivre  quatre-vingts  ans.  Je  ne  veux  point 
d’un  éleve  toujours  inutile  à lui-méme  & aux  autres , qui 
s’occupe  uniquement  à le  conferver , & dont  le  corps  nuilê 
à l’éducation  de  l’ame.  Que  ferois-je  en  lui  prodiguant 
vainement  mes  foins  , linon  doubler  la  perte  de  la  fociété 
de  lui  ôter  deux  hommes  pour  un  ? Qu’un  autre  à mon 
defaut  fe  charge  de  cet  infirme  , j’y  confens  y & j’ap- 
prouve là  charité  ; mais  mon  talent  à moi  n’eft  pas  celui- 
là  : je  ne  fais  point  apprendre  à vivre  à qui  ne  fonge 
qu’à  s’empêcher  de  mourir. 

Il  faut  que  le  corps  ait  de  la  vigueur  pour  obéir  à 
l’ame  : un  bon  ferviteur  doit  être  robulle.  Je  fais  que 
l’intempérance  excite  les  pallions  ; elle  exténue  aulG  le 
corps  à la  longue  ; les  macérations  , les  jeûnes  produifent 
fouvent  le  même  effet  par  une  caufe  oppofée.  Plus  le 
corps  eü  foible  , plus  il  commande  ; plus  il  eft  fort , plus 
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il  obéit.  Toutes  les  pallions  fenfuelles  logent  dans  des 
corps  efféminés  ; ils  s’en  irritent  d’autant  plus  qu’ils  peu- 
vent moins  les  fatisfàire.  i 

Un  corps  débile  affoiblit  l’ame.  De-là  l’empire  de  la 
Médecine  , art  i^us  pernicieux  aux  hommes  que  tous  les 
maux  qu’il  prétend  guérir.  Je  ne  fais , pour  moi , de  quelle 
maladie  nous  guériffent  les  Médecins , mais  je  fais  qu’ils 
nous  en  donnent  de  bien  fiineftes  ; la  lâcheté , la  pultlla- 
nimité  , la  crédulité  , la  terreur  de  la  mort  : s’ils  gué- 
riffent le  corps , ils  tuent  le  courage.  Que  nous  importe 
qu’ils  faffent  marcher  des  cadavres  ? Ce  font  des  hommes 
qu’il  nous  faut , & l’on  n’en  voit  point  fortir  de  leurs  mains. 

La  Médecine  elt  à la  mode  parmi  nous  ; elle  doit  l’étre* 
C’eft  l’amufement  des  gens  oififs  6c  défœuvrés,  qui  ne  fa- 
chant  que  faire  de  leur  tems  le  paffent  à fe  conferver.  S’ils 
avoient  eu  le  malheur  de  naître  immortels,  ils  feroient  les 
plus  miférables  dès  êtres.  Une  vie  qu’ils  n’auroient  jamais  peur 
de  perdre  ne  feroit  pour  eux  d’aucun  prix.  Il  faut  à ces 
gens  là  des  Médecins  qui  les  menacent  pour  les  * flatter , 
& qui  leur  donnent  chaque  jour  le  feul  plaiflr  dont  ils 
foient  fulceptibles  ; celui  de  n’être  pas  morts. 

Je  n’ai  nul  deffein  de  m’étendre  ici  fur  la  vanité  de  la 
Médecine.  Mon  objet  n’eft  que  de  la  confidérer  par  le 
côté  moral  Je  ne  puis  pointant  m’empêcher  d’obferver 
que  les  hommes  font  fur  fon  ufage  les  mêmes  {bphiûnes 
que  fur  la  recherche  de  la  vérité.  Ils  fuppolènt  toujours  qu’en 
traitant  un  malade  on  le  guérit,  & qu’ert  cherchant  une  vé- 
rité on  la  trouve  ; ils  ne  voient  pas  qu’il  faut  baloucer  l’avan- 
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rage  d’une  guérifon  que  le  Médecin  opéré , par  la  mort  de 
cent  malades  qu’il  a tués , 6c  l’utilité  d’une  vérité  découverte, 
par  le  tort  que  font  les  erreurs  qui  paflènt  en  même-tems. 
La  Science  qui  inlhuit  & la  Médecine  qui  guérit  font  fort 
bonnes  , fans  doute  ; mais  la  Science  qui  trompe  6c  la 
Médecine  qui  tue  font  mauvailès.  Apprenez  - nous  donc  à 
les  dilHnguer.  Voilà  le  nœud  de  la  queftion  : fi  nous 
favions  ignorer  la  vérité  , nous  ne  ferions  jamais  les 
dupes  du  menfonge;  fi  nous  lavions  ne  vouloir  pas  guérir 
malgré  la  nature , nous  ne  mourrions  jamais  par  la  main 
du  Médecin.  Ces  deux  abllinences  feroient  fages  ; on  ga- 
gneroit  évidemment  à s’y  foumettre.  Je  ne  dilpute  donc 
pas  que  la  Médecine  ne  foit  utile  à quelques  hommes , 
mais  je  dis  qu’elle  eft  funefte  au  genre  humain. 

On  me  dira , comme  on  fait  fans  ceffe , que  les  fautes 
font  du  Médecin  , mais  que  la  Médecine  en  elle-même 
cft  infaillible.  A la  bonne  heure  ; mais  qu’elle  vienne 
donc  fans  le  Médecin  : car  tant  qu’ils  viendront  enfemble, 
il  y aura  cenr  fois  plus  à craindre  des  erreurs  de  l’artilte, 
qu’à  efpérer  du  fecours  de  l’art. 

Cet  art  menfonger,  plus  fait  pour  les  maux  de  l’elprit 
que  pour  ceux  du  corps  , n’efl  pas  plus  utile  aux  uns 
qu’aux  autres  : il  nous  guérit  moins  de  nos  maladies  qu’il 
ne  nous  en  imprime  l’effroi.  Il  recule  moins  la  mort  qu’jl 
ne  la  fait  fenrir  d’avance  ; il  ufe  la  vie  au  lieu  de  la 
prolonger  : 6c  quand  il  la  prolongeroit , ce  feroit  encore 
au  préjudice  de  l’efpcce  ; puifqu’il  nous  ôte  à la  fociété 
par  les  foins  qu’il  nous  impofe  , & à nos  devoirs  par 
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les  frayeurs  qu’il  nous  donne.  C’cft  la  connoiifance  des 
dangers  qui  nous  les  faic  craindre  : celui  qui  Te  croiroic 
invulnérable  n’auroit  peur  de  rien.  A force  d’armer  Achille 
contre  le  péril , le  Poëte  lui  ôte  le  mérite  de  la  valeur: 

tout  autre  à fa  place  eût  été  un  Achille  au  même  prix. 

Voulez-vous  trouver  des  hommes  d’un  vrai  courage  ? 
Cherchcz-les  dans  les  lieux  où  il  n’y  a point  de  Méde- 
cins , où  l’on  ignore  les  confcquenccs  des  maladies  , de 
où  l’on  ne  fonge  gueres  à la  mort.  Naturellement  l’homme 
lait  fouffrir  conflamment  , &.  meun  en  paix.  Ce  font  les 
Médecins  avec  leurs  ordonnances  , les  Philofophes  avec 
kurs  préceptes'î  les  Prêtres  avec  leurs  exhortations  , qui 
PavililTent  de  cœur,  & lui  font  défapprendre  à mourir. 

, Qu’on  me  donne  donc  un  éleve  qui  n’ait  pas  befoin 

‘de  tous  ces  gens  là , ou  je  le  refufe.  Je  ne  veux  point 

que  d’autres  gâtent  mon  ouvrage  : je  veux  l’élever  feul  , 
ou  ne  m’en . pas,  mêler.  Le  ûge  Locke , qui  avoit  paflë 
une  partie  de  la  vie  à l’émde  de  la  Médecine , recom- 
mande fortement  de  ne  jamais  droguer  les  enfans,  ni  par 
précaution  , ,ni  po^  de  légères  incommodités.  J’irai  plus 
Join,  & je  déclare  que  n’appcllant  jamais  de  Médecin  pour 
moi , je  n’en  appellerai  jamais  pour  mon  Emile , à moins 
que  fa  vie  ne  Ibit  dans  un  danger  évident  ; car  alors  il 
ne  peut  pas  lui  faire  pis  que  de  le  tuer. 

Je  lais  bien  que  le  Médecin  ne  manquera  pas  de  tirer  avan- 
tage de  ce  délai.  Si  l’enfant  meurt,  on  l’aura  appellé  trop  tard^ 
s’il  réchappe, ce  fera  lui  qui  l’aura  Ikuvé.  Soit  : que  le  Médecin 
triomphe  ; mais  fur-tout  qu’il  ne  ibit  appelle  qu’à  l’extrémité. 
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■ Faute  de  lavoir  fe  guérir  , que  l’enfant  lâche  être  ma- 
lade ; cet  art  fupplée  à l’autre , ôc  fouvent  réuflit  beau- 
coup mieux  ; c’eft  l’art  de  la  nature.  Quand  l’animal 
eft  malade  , il  fouffre  en  filence  & fe  tient  coi  : or 
on  ne  voit  pas  plus  d’animaux  languiflans  que  d’hommes. 
Combien  l’impatience  , la  crainte  , l’inquiétude , & fur-tout 
les  remedes  ont  tué  de  gens  que  leur  maladie  auroit 
épargnés  , & que  le  rems  feul  auroit  guéris  ? On  me  dira 
que  les  animaux,  vivant  d’une  maniéré  plus  conforme  à la 
nature , doivent  être  fujets  à moins  de  maux  que  nous. 
Hé  bien  , cette  maniéré  de  vivre  eft  précifément  celle  que  je 
veux  donner  à mon  élève  ; il  en  doit  donc  tirer  le  même 
profit.  > 

La  Icule  partie  utile  de  la  Médecine  eft  l’hygiene. 
Encore  l’hygiene  eft-ellc  moins  une  Icience  qu’une  verni; 
Là  tempérance  6c  le  travail  font  les  deux  vrais  Médecins 
de  l’homme  : Ict  travail  aiguife  fon  appétit , & la  tempérance 
l’empéche  d’en  abufer.  . . ■ i 

Pour  favoir  quel  régime  eft  le  plus  utile  à la  vie  &'  à' 
la  fanté  ,•  il  ne  faut  que  favoir  quel  régime  obfervent  les 
peuples  qui  fe  portent  le  mieux  , font'  les  plus  robuftes , 
6c  vivent  le  plus  long-tems.  Si  par  les  obfcrvations  géné-^ 
raies  on  ne  trouve  pas  que  l’ufage  de  la  Médecine  donne 
aux  hommes  une  fanté  plus  ferme  ou  une  plus  longue  vie 
par  cela  même  que  cet  art  n’eft  pas  utile,  il  eft  nuifible, 
puifqu’il  emploie  le  tems  , les  hommes  6c  les  chofes  à- 
pure  perte.  Non-feulement  le  tems  qu’on  pafiè  à conferver' 
la  vie  étant  perdu  pour  en  ufèr  , il  l’en  faut  déduire  }. 

mais 
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mais  quand  ce  tems  eft  employé  à nous  tourmenter , il 
elè  pis  que  nul , il  eft  négatif  ; & pour  calculer  équita- 
blement , il  en  faut  ôter  autant  de  celui  qui  nous  refte. 
Un  homme  qui  vit  dix  ans  fans  Médecins , vit  plus  pour 
lui-méme  Sc  pour  autrui,  que  celui  qui  vit  trente  ans  leur 
viâime.  Ayant  fait  l’une  ôc  l’autre  épreuve  , je  me  crois 
plus  en  droit  que  perfonne  d’en  tirer  la  conclufion. 

Voilà  mes  raifons  pour  ne  vouloir  qu’un  Elev'e  robufte- 
& fain , & mes  principes  pour  le  maintenir  tel.  Je  ne 
m’arrêterai  pas  à prouver  au  long  l’utilité  des  travaux 
manuels  & des  exercices  du  corps  pour  renforcer  le 
tempérament  & la  (ânté  ; c’eft  ce  que  perfonne  ne 
difpute  : les  exemples  des  plus  longues  vies  fe  tirent 
prefque  tous  d’hommes  qui  ont  fait  le  plus  d’exercice  , 
qui  ont  fupporté  le  plus  de  fatigue  & de  travail  ( 10  ). 


(10)  En  voici  un  exemple  tire  des 
papiers  anglois  , lequel  je  ne  puis 
m’empécher  de  rapporter  , tant  U 
offre  de  réflexions  à faire  relatives  à 
ipon  fujét 

“ Un  Particulier  nommé  Patrice 
n Ontil,  né  en  16+7,  vient  de  fe  rema- 
» rier  en  1760  pour  la  feptieme  fois. 

• Il  fervit  dans  les*  Dragons  la  dix. 
» feptieme  année  du  régné  de  Chartes 

• Il , & dans  différens  Corps  jufqu'en 
„ 1740  qu'il  obtint  fon  congé.  Il  a 
„ fait  toutes  les  Campagnes  du  Roi 
„ Guillaume&du  DucdcMarlborough- 
„ Cet  homme  n'a  jamais  bu  que  de 
„ la  bierre  ordinaire  ; il  s’elt  toujours 
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» nourri  de  végétaux , & n’a  mangé 
» de  la  viande  que  dans  quelque* 
„ repas  qu’il  donnoit  é fa  famille. 
„ Son  ufage  a toujours  été  de  fe  lever 
„ & de  fe  coucher  avec  le  foleil,  i 
„ moins  que  fes  devoirs  ne  l’en  aient 
„ empêché.  Il  ell  à préfent  dans  fa 
» cent  treizième  année  , entendant 
„ bien , fe  portant  bien  & marchant 
„ fans  canne.  Malgré  fon  grand  âge , 
„ il  ne  relie  pas  un  feul  moment 
„ oifif,  & tous  les  Dimanches  il  va 
„ à fa  Paroiifc  accompagné  de  fes 
„ enfant  , pecits-cnflins  , & arriéré 
,,  peüts.enfans. 
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Je  n’entrerai  pas , non  plus , dans  de  longs  détails  fui* 
les  foins  que  je  prendrai  pour  ce  feul  objet.  On  verra 
qu’ils  entrent  fi  nccelTairement  dans  ma  pratique  , qu’il  fuffit 
d’en  prendre  l’efprit  pour  n’avoir  pas  befoin  d’autre  expli- 
cation. 

Avec  la  vie  commencent  les  befoins.  Au  nouveau -né 
il  faut  une  nourrice.  Si  la  mere  confcnt  à remplir  fon 
devoir , à la  bonne  heure  ; on  lui  donnera  fes  direâions 
par  écrit  : car  cet  avantage  a fon  contre -poids  & tient 
le  Gouverneur  un  peu  plus  éloigné  de  fon  Eleve.  Mais  il 
eft  à croire  que  l’intérét  de  l’enfant , &c  l’eltime  pour 
celui  à qui  elle  veut  bien  confier  un  dépôt  fi  cher , ren- 
dront la  mere  attentive  aux  avis  du  maître  ; & tout  ce 
qu’elle  voudra  faire  , on  eft  fùr  qu’elle  le  fera  mieux 
qu’une  autre.  S’il  nous  faut  une  nourrice  étrangère,  com- 
mençons par  la  bien  choifir.  • 

Une  des  miferes  des  gens  riches  eft  d’étre  trompés  en 
tour.  S’ils  jugent  mal  des  hommes , faut-il  s’en  étonner  ? 
Ce  font  les  richelTes  qui  les  corrompent;  & par  un  julte 
retour  , ils  fentent  les  premiers  le  défaut  du  feul  infini- 
ment qui  leur  foit  connu.  Tout  eft  mal  fait  chez  eux , 
excepté  ce  qu’ils  y font  eux-mêmes , & ils  n’y  font 
prefque  jamais  rien.  S’agit -il  de  chercher  une  nourrice  , 
on  l’a  fait  choifir  par  l’Accoucheur.  Qu’arrive-t-il  de-là  ? 
Que  la  meilleure  eft  toujours  celle  qui  l’a  le  mieiix  payé. 
Je  n’irai  donc  pas  confulter  un  Accoucheur  pour  ceUe 
d’Emile  ; j’aurai  foin  de  la  choifir  moi -même.  Je  ne 
raifoonerai  peut-être  pas  là-defius  fi  difertement  qu’un 
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Chirurgien  ; mais  à coup  (ûr  je  ferai  de  meilleure  foi  , 
&c  mon  zele  me  trompera  moins  que  fon  avarice. 

Ce  choix  n’eft  point  un  fi  grand  myftere  ; les  règles 
en  font  connues  : mais  je  ne  fiiis  fi  l’on  ne  devroit  pas 

faire  un  peu  plus  d’attention  à l’âge  du  lait  aufli  bien  qu’à 

là  qualité.  Le  nouveau  lait  eft  tout-à-fait  féreux  ; il  doit 
prefque  être  apéritif  pour  purger  les  refies  du  méconium 
épailli  dans  les  intefiins  de  l’enfant  qui  vient  de  naître. 
Peu-à-peu  le  lait  prend  de  la  confifiance  & fournit  une 
nourriture  plus  folide  à l’enfant  devenu  plus  fort  pour  la 
digérer.  Ce  n’eft  furement  pas  pour  rien  que  dans  les 

femelles  de  toute  efpece  la  nature  change  la  confifiance 

du  lait  félon  l’âge  du  nourrilTon. 

Il  faudroit  donc  une  nourrice  nouvellement  accouchée 
à un  enfant  nouvellement  né.  Ceci  a fon  embarras  , je 
le  lais  : mais  fitôt  qu’on  fort  de  l’ordre  naturel , tout  a 
fcs  embarras  pour  bien  faire.  Le  feul  expédient  commode 
efi  de  faire  mal  ; c’eif  aufii  celui  qu’on  choifit. 

Il  faudroit  une  nourrice  aulfi  faine  de  cœur  que  de 
corps  : l’intempérie  des  palEons  peut  comme  celle  des 
humeurs  altérer  fon  lait  ; de  plus  s’en  tenir  uniquement 
au  phyfîque  , c’efi  ne  voir  que  la  moitié  de  l’objet. 
Le  lait  peut  être  bon  , & la  noiurice  mauvaife  ; un  bon 
caraftere  efi  aufii  efientiel  qu’un  bon  tempérament.  Si  l’on 
prend  une  femme  vicieufe  , je  ne  dis  pas  que  fon  nour- 
riflbn  contraàera  fes  vices  , mais  je  dis  qu’il  en  pâtira. 
Ne  lui  doit-elle  pas  , avec  fon  lait , des  foins  qui  deman- 
dent . du  zele , de  la  patience , de  la  douceur , de  la 

F 1, 
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propreté  ? Si  elle  eft  gourmande  , intempérante , elle  aura 
bientôt  gâté  fon  lait  ; fi  elle  efl  négligente  ou  emportée , 
que  va  devenir  à fa  merci  un  pauvre  malheureux  qui  ne 
peut  ni  fe  défendre  , ni  fe  plaindre  ? Jamais  en  quoi  que 
ce  puilfe  être  les  méchans  ne  font  bons  à rien  de  bon. 

Le  choix  de  la  nourrice  importe  d’autant  plus , que 
fon  nourriffon  ne  doit  point  avoir  d’autre  gouvernante 
qu’elle  , conune  il  ne  doit  point  avoir  d’autre  Précepteur 
que  fon  Gouverneur.  Cet  ufage  étoit  celui  des  Anciens , 
moins  raifonneurs  & plus  fages  que  nous.  Après  avoir 
nourri  des  enfans  de  leur  fexe  les  nourrices  ne  les  quit- 
toient  plus.  Voilà  pourquoi  dans  leurs  pièces  de  théâtre 
la  plupart  des  confidentes  font  des  nourrices.  Il  eft  impof- 
fible  qu’un  enfant  qui  pafle  fuccelfivement  par  tant  de 
mains  différentes  foit  jamais  bien  élevé.  A chaque  chan- 
gement il  fait  de  fecretes  comparaifons  qui  tendent  tou- 
jours à diminuer  fon  eftime  pour  ceux  qui  le  gouvernent , 
& coiiféquemment  leur  autorité  fur  lui.  S’il  vient  une 
fois  à penfer  qu’il  y a de  grandes  perfonnes  qui  n’ont 
pas  plus  de  raifon  que  des  enfans , toute  l’autorité  de 
l’âge  eft  perdue  , & l’éducation  manquée.  Un  enfant  ne 
doit  connoître  d’autres  fupérieurs  que  fon  pere  & là  mere , 
ou  à leur  défaut  fa  Nourrice  & fon  Gouverneur  : encore 
eft-ce  déjà  trop  d’un  des  deux  ; mais  ce  partage  eft 
inévitable , & tout  ce  qu’on  peut  faire  pour  y remédier , 
eft  que  les  perfonnes  des  deux  fexes  qui  le  gouvernent , 
foient  fi  bien  d’accord  fur  fon  compte  que  les  deux  ne 
foienc  qu’ua  pour  lui. 
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Il  faut  que  la  nourrice  vive  un  peu  plus  commodément, 
qu’elle  prenne  des  alimens  un  peu  plus  fubltanriels , mais  non 
qu’elle  change  tout-à-fait  de  maniéré  de  vivre  ; car  un  chan- 
gement prompt  & total , même  de  mal  en  mieux , dt  tou- 
jours dangereux  pour  la  fanté  ; 6c  puifque  fon  régime 
ordinaire  l’a  laiffee  ou  rendue  faine  6c  bien  conlütuée  , 
à quoi  bon  lui  en  faire  changer? 

Les  payfannes  mangent  moins  de  viande  6c  plus  de  lé- 
gumes que  les  femmes  de  la  ville  ; ce  régime  végétal  paroit 
plus  favorable  que  contraire  à elles  6c  à leurs  enfans.  ^ 
Quand  elles  ont  des  nourriffons  bourgeois  on  leur  donne 
des  pot  - au  - feux  , perfuadé  que  le  potage  6c  le  bouillon 
de  viande  leur  font  un  meilleur  chyle  & KOurnilTent  plus 
de  lait.  Je  ne  fuis  point  du  tout  de  ce  fentiment  , 6c 
j’ai  pour  moi  l’expérience , qui  nous  apprend  que  les  enfans 
ainfî  nourris  font  plus  fujets  à la  colique  6c  aux  vers  que 
les  autres. 

Cela  n’cft  gueres  étonnant,  puifque  la  fubflance  animale 
en  putréfaâion  fourmille  de  vers  , ce  qui  n’arrive  pas  de 
môme  à la  fubf tance  végétale.  Le  lait , bien  qu’élaboré 
• dans  le  corps  de  l’animal , eft  une  fubflance  végétale  ( 1 1 ) ; 
fon  analyfe  le  démontre  ; il  toiu-ne  facilement  à l’acide  , 

6c , loin  de  donner  aucun  veftige  d’alcali  volatil , comme 


(il)  Lfs  femme*  mangent  du 
pain  , des  légumes , du  laitage  : les 
fèmelli's  des  chiens  & des  chats  en 
mangent  aulTi  : les  louves  memes 
paiflicnc.  VoiU  des  fucs  végcuux 


pour  leur  lait  ; relhe  i examiner  ce^ 
lui  des  efpeces  qui  ne  peuvent  abfo. 
lument  fe  nourrir  que  de  chair,  s’i] 
y en  a de  telles  -,  de  quoi  je  doute> 
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couper  le  lait  de  mille  maniérés  , ufer  de  mille  abfor- 
bans  • quiconque  mange  du  laie  digéré  du  fromage  ; cela 
elt  (ans  excepeion.  L’eftomac  eft  fi  bien  fait  pour  cailler 
le  lait,  que  c’cll  avec  l’eftomac  de  veau  que  fe  fait  la 
prcfüre. 

Je  penfe  donc  qu’au  lieu  de  changer  la  nourriture 
ordinaire  des  nourrices  , U fuf£t  de  la  leur  donner 

plus  abondante  , de  mieux  choifie  dans  fon  efpcce. 

Ce  n’eft  pas  par  la  nature  des  alimens  que  le  mai- 
gre échauffe.  C’eft  leur  affaifonnement  feul  qui  les  rend 
mal  - fains.  Réformez  les  réglés  de  votre  cuifine  ; n’ayez 

ni  roux  ni  friture  ; que  le  beurre  , ni  le  fel  , ni  le 

laitage  ne  paffent  point  fur  le  feu  ; que  vos  légumes 
cuits  à l’eau  ne  foient  affaifonnés  qu’arrivant  tout  chauds 
fur  la  table  ; le  maigre  , loin  d’échauffer  la  nourrice  , lui 
fournira  du  lait  en  abondance  & de  la  meilleure  qua- 
lité ( Il  ).  Se  pourroit-il  que  ,'le  régime  végétal  étant 
reconnu  le  meilleur  pour  l’enfant  , le  régime  animal  fut 
le  meilleur  pour  la  noiurice  ? Il  y a de  la  contradiftion 
à cela. 

C’eft  fur-tout  dans  les  premières  années  de  la  vie  , que 
l’air  agit  fiir  la  confliiution  des  enfans.  Dans  une  peau 
délicate  & molle  il  pénétré  par  tous  les  pores  , il  affeâe 
puiffamment  ces  corps  naiffans , il  leur  laiffe  des  impreflions 

(la)  Ceux  qui  voudront  dircutet 
plus  au  long  les  avantages  & les 
inconvéniens  du  régime  pythagori- 
«ien , pouiiooc  coufultcr  les  Tiaités 


que  les  Dotleurs  Cocchi , & Blanchi 
fon  adverfaire  ont  faits  fut  cet  impôt, 
tant  fujet. 
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qui  ne  s’effacent  point.  Je  ne  ferais  donc  pas  d’avis  qu’on 
tirât  une  payfanne  de  fon  village  pour  l’enfermer  en 
ville  dans  une  chambre  , & faire  nourrir  l’enfant  chez 
foi.  J’aime  mieux  qu’il  aille  refpirer  le  bon  air  de  la 

campagne , qu’elle  le  mauvais  air  de  la  ville.  Il  prendra 

l’état  de  fa  houvelle  mere,  il  habitera  fa  maifon  ruttique, 
6c  fon  gouverneur  l’y  fuivra.  Le  leâcur  fe  fouvien- 
dra  bien  que  ce  gouverneur  n’eft  pas  un  homme  à 

gage  ; c’e/l  l’ami  du  pere.  Mais  quand  cet  ami  ne  fe 

trouve  pas  ; quand  ce  tranfport  n’eft  pas  facile  ; quand 
rien  de  ce  que  Vous  confeillez  n’eft  faifable , que  faire 

à la  place , me  dira  - t - on  ? Je  vous  l’ai  déjà 

dit  ; ce  que  vous  faites  : on  n’a  pas  befoin  de  confeil 
pour  cela. 

Les  hommes  ne  font  point  faits  poür  être  entaffés  en 
fourmilières  , mais  épars  fur  la  terre  qu’ils  doivent  cultiver. 
Plus  ils  fe  raffemblent,  plus  ils  fe  corrompent.  Les  infir- 
mités du  corps , ainlî  que  les  vices  de  l’ame , font  l’infail- 
bble  effet  de  ce  concours  trop  nombreux.  • L’homme  eft 
de  tous  les  animaux  celui  qui  peut  le  moins  vivre  en 
troupeaux.  Des  hommes  entaffés  comme  des  moutons  pé- 
riroient  tous  en  très-peu  de  tems.  L’haleine  de  l’homme 
eft  mortelle  à fes  femblablcs  : cela  n’eft  pas  moins  vrai, 
au  propre,  qu’au,  figuré. 

I.es  villes  font  le  gouffre  de  l’efpece  humaine.  Au  bout 
de  quelq'.ies  générations  , les  races  périfîcnt  ou  dégé- 
nèrent ; il  faut  les  renouveller , & c’eft  toujours  la  cam- 
pagne qui  fournit  à ce  renouvellement.  Envoyez  donc  vos 

enfans 

■y 


Digitized  by  GoogI 


L I V R E - I. 


49 


eafins  fe  renouveller  , pour  aitifi  dire  , eux-mémes  , fie 
reprendre  au  milieu  des  champs  , la  vigueur  qu’on  perd 
dans  l’air  mal  fain  des  lieux  trop  peuplés.  Les  femmes 
grolTes  qui  font  à la  campagne  fe  hâtent  de  revenir 
accoucher  à la  ville  ; elles  devroient  faire  tout  le  con- 
traire ; celles  fur-tout  qui  veulent  nourrir  leurs  enfans. 
Elles  auroient  moins  à regretter  qu’elles  ne  penfent  ; & 
dans  un  féjour  plus  naturel  à l’efpece , les  plaifirs  atta- 
chés aux  devoirs  de  la  nature  leur  ôteroient  bientôt  le 
goût  de  ceux  qui  ne  s’y  rapportent  pas. 

D’abord  après  l’accouchement  on  lave  l’enfant  avec  quel- 
que eau  tiede  où  l’on  mêle  ordinairement  du  vin.  Cette 
addition  du  vin  me  paroit  peu  néceffaire.  Comme,  la  namre 
ne  produit  rien  de  fermenté , il  n’eft  pas  à croire  que 
l’ufage  d’une  liqueur  artificielle  importe  à la  vie  de  fes 
créatures. 

Par  la  même  raifon , cette  précaution  de  faire  tiédir 
l’eau  n’eft  pas  non  plus  indifpenfable  , & en  effet  des' 
multitudes  de  peuples  lavent  les  enfans  nouveaux-nés  dans  ' 
les  rivières  ou  à la  mer  fans  autre  façon  ; mais  les  nôtres 
amollis  avant  que  de  naître  par  la  mollefiè  des  peres  & 
des  meres , apportent  en  venant  au  monde  un  tempéra- 
ment déjà  gâté , qu’il  ne  faut  pas  expofer  d’abord  à 
toutes  les  épreuves  qui  doivent  le  rétablir.  Ce  n’eft  que 
par  degrés  qu’on  peut  les  ramener  à leur  vigueur  primitive. 
Commencez  donc  d’abord  par  fuivre  l’ufagc,  & ne  vous 
en  écartez  que  peu-à-peu.  Lavez  fouvent  les  enfans  ; leur 
nial^ropreté  en  montre  le  befoin  ; quand  on  ne  fait  que 
Emile.  Tome  I.  ' G • 
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les  cfTuyer on  les  déchire.  Mais  à mefure  qu’ils  lé  renS 
forcent  , diminuez  par  degrés  la  tiédeur  de  l’eau , jufqu’à 
ce  qu’enfin  vous  les  laviez  été  &;  hiver  à l’eau  froide  Ôc 
même  glacée.  Comme  pour  ne  pas  les  expofer,  il  importe 
que  cette  diminution  foit  lente , fucceflive  &c  infenfible  , 
on  peut  fe  fervir  du  thermomètre  pour  la  mefurer  exac- 
tement. 

Cet  ufigc  du  bain  une  fois  établi  ne  doit  plus  être 
interrompu , & il  importe  de  le  garder  toute  fa  vie.  Je  le 
confidere  , non-feulement  du  côté  de  la  propreté  & de  la 
fanté  aâuelle  , mais  aulfi’  comme  une  précaution  falutaire 
pour  rendre  plus  flexible  la  texture  des  fibres , & les  faire 
céder  fans  effort  fie  fans  rilque  aux  divers  degrés  de 
chaleur  fie  de  froid.  Pour  cela  je  voudrois  qu’en  gran- 
diffant  on  s’accoutumât  peu  - à - peu  à fe  baigner  , quel- 
quefois dans  des  eaux  chaudes  à tous  les  degrés  fup- 
portables  , fie  fouvent  dans  des  eaux  froides  à tous  les 
degrés  poflibles.  Ainfî  après  s’être  habitué  â fupporter 
les  diverfes  températures  de  l’eau  , qui  étant  un  fluide 
plus  denfe  , nous  touche  par  plus  de  points  fie  nous 
affefte  davantage  , on  deviendroic  prelque  infenfible  à celles 
de  l’air. 

Au  moment  que  l’enfant  refpirt  en  fortant  de  fes  enve- 
loppes , ne  fouffrez  pas  qu’on  lui  en  donne  d’autres  qui 
le  tiennent  plus  â l’étroit.  Point  de  têtieres  , point  de 
bandes  , point  de  maillot  ; des  langes  flottans  fie  larges» 
qui  laiffent  tous  fes  membres  en  liberté,  fie  ne  (oient,  ni 
affez  pclkns  pour  gêner  fes  mouvemens , ni  allez  chauds 
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pour  empêcher  qu’il  ne  fente  les  impreflîons  de  l’air  ( 13  ) 
Placez-le  dans  un  grand  berceau  ( 14  ) bien  rembourré,  où 
il  puifle  fe  mouvoir  à l’aife  & fans  danger.  Quand  il  com- 
mence à fe  fortifier , laiffez-le  ramper  par  la  chambre  ; laiflez- 
lui  développer,  étendre  fes  petits  membres,  vous  les  verrez 
fe  renfoncer  de  jour  en  jour.  Comparez-lc  avec  un  enfant 
bien  emmailloté  du  même  âge , vous  ferez  étonné  de  la 
difierence  de  leur  progrès  ( i S ). 

On  doit  s’attendre  à de  grandes  oppofitions  de  la  part 
des  nourrices , à qui  l’enfant  bien  garroté  donne  moins  de 
peine  que  celui  qu’il  faut  veiller  inceffamment.  D’ailleurs  fa 
mal-propreté  devient  plus  fcnfiblc  dans  un  habit  ouvert;  il 
faut  le  nettoyer  plus  fouvent.  Enfin  , la  coutume  eft  un 
argument  qu’on  ne  réfutera  jamais  en  certains  pays  au  gré 
du  peuple  de  tous  les  états. 

Ne  raifonnez  point  avec  les  nourrices.  Ordonnez , voyez 


( I)  } On  itouffie  les  enfans  dans 
les  Villes  1 force  de  les  tenir  len* 
fermés  & vêtus.  Ceux  qui  les  gou- 
vernent en  font  encore  à favoir  que 
l’air  froid  loin  de  leur  faire  d^  mal 
les  renforce,  & que  l'air  chaud  les 
aifoiblit  , leur  donne  la  fievre  & les 
tue. 

( t4  ) Je  dis  m itrceau  pour  em- 
ployer un  mot  ufité , faute  d’autre  : 
car  d’ailleurs  je  fuis  perfuadé  qu’il 
n'ell  jamais  nécelfaire  de  bercer  les 
enfans  , & que  cet  ufage  leur  eft 
fouvent  pernicieux. 

“ Les  anciens  Péruviens 
„ lailToient  les  bras  libres  aux  enfans 


dins  un  maillot  fort  large  ; lorC. 
„ qu'ils  les  en  tiroient  ils  les  mettoient 
„ en  liberté  dans  un  trou  fait  en  terre 
„ & garni  de  linges , dans  lequel  ils 
» les  defeendoient  jufqu’à  la  moi- 
„ tié  du  corps  ; de  cette  fâqon  Hs 
,,  avoient  les  bras  libres  , & ils  pou- 
„ voient  mouvoir  leur  tête  & fléchit 
„ leur  corps  à leur  gré  fans  tomber 
• & fans  fe  bleffer  : dés  qu’ils  pon- 
„ voient  faire  un  pas,  on  leur  pré. 
,,  fentoit  la  mamelle  d’un  peu  loin  , 
„ comme  un  appas  pour  les  obliger 
„ 4 marcher.  Les  petits  Nègres  font 
„ quelquefois  dans  une  fituation  bien 
„ plus  fatiguante  pour  téter  ; ils  cm. 
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faire  6c  n’épargnez  rien  pour  rendre  aifés  dans  la  pratique  les 
foins  que  vous  aurez  prefcrits.  Pourquoi  ne  les  partageriez- 
vous  pas  ? Dans  les  nourritures  ordinaires  où  l’on  ne  regarde 
qu’au  pliyflque  , pourvu  que  l’enfant  vive  & qu’il  ne  dépérilfe 
point , le  refie  n’importe  gueres  ; mais  ici  où  l’éducation  com- 
mence avec  la  vie , en  naiflànt  l’enfant  elt  déjà  difciple , non 
du  Gouverneur,  mais  de  la  nature.  Le  Gouverneur  ne  fait  qu’é- 
tudier fous  ce  premier  maître  6c  empêcher  que  fes  foins  ne 
foient  contrariés.  Il  veille  le  nourrilTon , il  l’obferve  , il  le 
fuit , il  épie  avec  vigilance  la  première  lueur  de  fon  foible 
entendement , comme  aux  approches  du  premier  quartier 
les  Mufulmans  épient  l’inftant  du  lever  de  la  lune. 

Nous  naiffons  capables  d’apprendre,  mais  ne  fachantricn, 
ne  connoilTant  rien.  L’ame , enchaînée  dans  des  organes  im- 
parfaits 6c  demi  - formés , n’a  pas  même  le  fentiment  de  ù 
propre  exiftence.  Les  mouvemens , les  cris  de  l’enfant  qui 


„ bnlTentrunedeshanchesdelamere 
» avec  leurs  genoux  & leuri  pieds , 
,]  & ils  la  ferrent  fi  bien  qu’ils  peu- 
y,  vent  s’y  foutenir  fans  le  fecours 
y,  des  bras  de  la  mere  ; ils  s’attachent 
„ à la  mamelle  avec  leurs  mains , & 
„ ils  la  fucent  conRamroent  fans  fe 
„ déranger  & fans  tomber  , malgré  les 
„ dilférens  mouvemens  de  la  raere, 
U qui  pendant  ce  tems  travaille  à fon 
» ordinaire.  Ces  enfans  commencent 
y,  h marcher  dès  le  fécond  mois  , 
„ ou  plotAt  à fc  traîner  fur  les  ge. 
„ noux  Sc  fur  les  mains  ; cet  exercice 
a leiu  duoae  font  la  fuite  la  facilite 


» de  courrir  dans  cette  lituation  prell 
„ que  aufli  vite  que  s’ils  étoient  fur 
„ leurs  pieds.  Hifl.  Vat.  T.  ly.  in. 
„ 12  , page  IÇ2. 

A • ces  exemples  M.  de  BufFon 
auruit  pu  ajouter  celui  de  l’Angle- 
terre , où  l’extravagante  & barbare 
pratique  du  maillot  s’abolit  de  jour  en 
jour.  Voyez  aulü  la  Loubere,  Voyage 
de  Siam  , le  Sieur  le  Beau  , Voyage 
du  Canada , &c.  Je  icmplirois  vingt 
pages  de  citations , fi  j’avois  befoin 
de  confirmer  ceci  par  des  faits.  Voyez 
p.  14  de  ce  YoliMse. 
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vient  de  naicre  font  des  effets  purement  méchaniqueS)  dépour> 
vus  de  connoiflance  & de  volonté.  > 

Suppofons  qu’un  enfant  eût  à fa  naiflànce  la  ftature  de 
la  force  d’un  homme  fait  , qu’il  fortît , pour  ainfi  dire , 
tout  armé  du  fein  de  fa  mere , comme  Pallas  fortit  du 
cerveau  de  Jupiter  ; cet  homme  - enfant  feroit  un  parfait 
imbécille , un  automate , une  ftatue  immobile  Ôc  prefque 
infenfible.  Il  ne  verroit  rien  , il  n’entendroit  rien  , il  ne 
connoitroit  perfonne  , il  ne  fauroit  pas  tourner  les  yeux 
vers  ce  qu’il  auroit  belbin  de  voir.  Non  - feulement  il 
n’appercevroit  aucun  objet  hors  de  lui,  il  n’en  rapporteroit 
même  aucun  dans  l’organe  du  fens  qui  le  lui  feroit  apper- 
cevoir  ; les  couleurs  ne  feroient  point  dans  lès  yeux , les 
fons  ne  (èroient  poiiu  dans  fes  oreilles  , les  corps  qu’il 
toucheroit  ne  lèroient  point  (ùr  le  lien,  il  ne  fauroit  pas 
même  qu’il  en  a un  : le  contaâ  de  fes  mains  feroit  dans 
fon  cerveau  ; toutes  fes  fenfations  fe  réuniroient  dans  un 
feul  point;  il  n’exüleroit  que  dans  le  commun  fenforiurriy 
il  n’auroit  qu’une  feule  idée , lavoir  celle  du  moi  à laquelle 
il  rapporteroit  toutes  fes  fenfations , & cette  idée  ou  plutôt 
ce  fentiment  feroit  la  feule  chofe  qu’il  auroit  de  plus  qu’un 
enfant  ordinaire. 

Cet  homme  formé  tout- à- coup  ne  lâuroit  pas  non 
plus  fe  redreffèr  fur  fes  pieds  , il  lui  faudroit  beaucoup  de 
tems  pour  apprendre  à s’y  foucenir  en  équilibre  ; peut- 
être  n’en  feroit  - il  pas  même  l’eflai , & vous  verriez  ce 
grand  corps  fort  & robufte  relier  en  place  cortune  une 
pierre , ou  ramper  & fe  traîner  comme  un  jeune  chien.'- 
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Il  fentiroic  le  mal  - aife  des  befoins  lims  les  connoître  * 
& fans  imaginer  aucun  moyen  d’y  pourvoir.  Il  n’y  a nulle 
immédiate  communication  entre  les  mufcles  de  l’ertomac 
& ceux  des  bras  de  des  jambes  , qui , même  entouré  d’a- 
limens  , lui  fît  faire  un  pas  pour  en  approcher , ou  étendre 
la  main  pour  les  faifir  ; &c  comme  fon  corps  auroit  pris 
fon  accroiflement  , que  lès  membres  feroient  tous  déve- 
loppés , qu’il  n’auroit  par  conféquent , ni  les  inquiétudes 
ni  les  mouvemens  continuels  des  enfans,  il  pourroit  mourir 
de  faim  avant  de  s’être  mû  pour  chercher  là  fubfiftance. 
Pour  peu  qu’on  ait  réfléchi  fur  l’ordre  & Je  progrès  de 
nos  connoiflànces , on  ne  peut  nier  que  tel  ne  fût  à peu 
près  l’état  primitif  d’ignorance  & de  ftupidité  naturel  à 
l’homme , avant  qu’il  eût  rien  appris  de  l’expérience  ou  de 
fes  fcmblables. 

On  connoit  donc  , ou  l’on  peut  connoître , le  premier 
point  d’où  part  chacun  de  nous  pour  arriver  au  degré  com- 
mun de  l’entendement  ; mais  qui  eft-ce  qui  connoit  l’autre 
extrémité  ? Chacun  avance  plus  ou  moins  félon  fon  génie  , 
fon  goût , fes  befoins , fes  t;dens , fon  zele  , & les  occa- 
fions  qu’il  a de  s’y  livrer.  Je  ne  fâche  pas  qu’aucun  Philo- 
fophe  ait  encore  été  affez  hardi  pour  dire  ; voilà  le  terme 
où  l’Iiomme  peut  parvenir  Ôc  qu’il  ne  fauroit  pafler.  Nous 
ignorons  ce  que  notre  nature  nous  permet  d’être;  nul  de 
nous  n’a  mefuré  la  diftance  qui  peut  fe  trouver  entre  un 
homme  & un  autre  homme.  Quelle  eff  l’ame  baffe  que 
cette  idée  n’échauffà  jamais , & qui  ne  fe  dit  pas  quel 
t}ucfbis  di.ns  Icn  orgueil  : combien  j’en  ai  déjà  paffes  ! 
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combien  j’en  puis  encore  atceindre  ! pourquoi  mon  égal 
iroit-il  plus  loin  que  moi  ? 

Je  le  répété  : l’éducation  de  l’homme  commence  à fa 
nailTance  ; avant  de  parler , avant  que  d’entendre  il  s’inlhoiit 
déji.  L’expérience  prévient  les  leçons  ; au  moment  qu’il 
connoit  là  nourrice  il  a déjà  beaucoup  acquis.  On  feroic 
furpris  des  connoilfances  de  l’homme  le  plus  groffier  , fi 
l’on  fuivoit  fon  progrès  depuis  le  moment  où  il  eft  né 
jufqu’à  celui  où  il  eft  parvenu.  Si  l’on  partageoit  toute  la 
fcience  humaine  en  deux  parties  , l’une  commune  à tous 
les  hommes , l’autre  particulière  aux  favans  , celle-ci  feroit 
très-petite  en  comparaifon  de  l’autre  ; mais  nous  ne  fon- 
geons  gueres  aux  acquifitions  générales  , parce  qu’elles  fe 
font  fans  qu’on  y penfe  & même  avant  l’âge  de  raifon  , 
que  d’ailleurs  le  favoir  ne  fe  fait  remarquer  que  par  fes 
différences  , & que  , comme  dans  les  équations  d’algebre , 
les  quantités  communes  fe  comptent  pour  rien. 

Les  animaux  mêmes  acquièrent  beaucoup.  Ils  ont  des 
ilèns  f il  faut  qu’ils  apprennent  à en  faire  ufage  ; ils  ont  des 
befoins  , il  faut  qu’ils  apprennent  à y pourvoir  : il  faut  qu’ils 
appreiment  à manger , à marcher , à voler.  Les  quadrupèdes 
qui  fe  tiennent  fur  leurs  pieds  dès  leur  naiffance  ne  favent 
pas  marcher  pour  cela  ; on  voit  à leurs  premiers  pas  que 
ce  font  des  elTais  mal  affurés  : les  Serins  échappés  de 
leurs  cages  ne  lavent  point  voler  , parce  qu’ils  n’ont  ja- 
mais volé.  Tout  eft  inftruéHon  pour  les  êtres  animés  & 
fenfibles.  Si  les  plantes  avoient  un  mouvement  progreflif, 
il  faudroit  qu’elles  eulTent  des  feos  & qu’elles  acquifTeot  des 
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connoiflanccs  , autrement  les  efpeccs  përiroient  bientôt. 

Les  premières  fenfations  des  enfans  font  purement  afibdi- 
ves , ils  n’apperçoivent  que  le  plaifir  & la  douleur.  Ne  pou- 
vant ni  marcher  ni  faifir , ils  ont  befoin  de  beaucoup  de  tems 
pour  fe  former  peu-à-peu  les  fenfations  repréfencatives  qui 
leur  montrent  les  objets  hors  d’eux-mômes;  mais  en  atten- 
dant que  ces  objets  s’étendent , s’éloignent , pour  ainfi  dire , 
de  leurs  yeux  , & prennent  pour  eux  des  dimenfîons  & des 
figures , le  retour  des  fenfations  affectives  commence  à les 
foumettre  à l’empire  de  l’habitude  ; on  voit  leurs  yeux  fê 
tourner  fans  celfe  vers  la  lumière , & fi  elle  leur  vient  de 
côté , prendre  infenfiblement  cette  direélion  ; en  forte  qu’on 
doit  avoir  foin  de  leur  oppofer  le  vifage  au  jour , de  peur 
qu’ils  ne  deviennent  louches  ou  ne  s’accoutument  à regarder 
de  travers.  Il  faut  aufli  qu’ils  s’habituent  de  bonne  heure  aux 
ténèbres  ; autrement  ils  pleurent  & crient  fitôt  qu’ils  fe  trou- 
vent à l’obfcurité.  La  nourriture  & le  fommeil , trop  exaéle- 
ment  mefurés , leur  deviennent  néceffaires  au  bout  des  mêmes 
intervalles,  & bientôt  le  defir  ne  vient  plus  du  befoin  mais 
de  l’habitude , ou  plutôt , l’habitude  ajoute  un  nouveau  be- 
foin à celui  de  la  nature  : voilà  ce  qu’il  faut  prévenir. 

La  feule  habitude  qu’on  doit  laiffer  prendre  à l’enfant  eft 
de  n’en  contraâer  aucune  ; qu’on  ne  le  porte  pas  plus  fur 
un  bras  que  fur  l’autre , qu’on  ne  l’accoutume  pas  à pré- 
fenter  une  main  plutôt  que  l’autre  , à s’en  fervir  plus  fou- 
vent  , à vouloir  manger , dormir  , agir  aux  mêmes  heures , 
à ne  pouvoir  refier  feul  ni  nuit  ni  jour.  Préparez  de  loin  le 
régné  de  fa  liberté  ôc  l’ufage  de  fes  forces , en  laillànt  à fon 
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corps  l’habitude  naturelle , en  le  mettant  en  état  d’être  tou- 
jours maître  de  loi -même  , de  de  faire  en  toute  chefe  fa 
volonté  , fitôt  qu’il  en  aura  une. 

Dès  que  l’enfant  commence  à diiUnguer  les  objets  , il 
importe  de  mettre  du  choix  dans  ceux  qu’on  lui  montre. 
Naturellement  tous  les  nouveaux  objets  intcrelfent  l’homme. 
Il  fe  fent  fi  foible  qu’il  craint  tout  ce  qu’il  ne  connoit  pas  : 
l’habitude  de  voir  des  objets  nouveaux  fans  en  être  afièâé 
déttqit  cette  crainte.  Les  enfans  élevés  dans  des  maifons 
propres  où  l’op  ne  foufire  point  d’araignées  ont  peur  de» 
araignées , & cette  peur  leur  demeure  fouvent  étant  grands. 
Je  n’ai  jamais  vu  de  payfans  , ni  homme  » ni  femme  , nî 
enfant,  avoir  peur  des  araignées. 

Pourquoi  donc  l’éducation  d’un  enfant  ne  commenceroit- 
dlc  pas  avant  qu’il  parle  & qu’il  entende  , puifque  le  feul 
choix  des  objets  qu’on  lui  préfeme  elt  propre  à le  rendre 
timide  ou  courageux  ? Je  veux  qu’on  l’habitue  à voir  des’ 
objets  nouveaux , des  animaux  laids  , dégoùtans  , bizarres  ; 
mais  peu-à-peu , de  loin , jufqu’à  ce  qu’il  y foit  accoutumé , 
& qu’à  force  de  les  voir  manier  à d’autres  il  les  manie 
enfin  lui-même;  Si  durant  fon  enfance  il  a vu  fans  effioL 
des  crapauds,  des  ferpens,  des  ccrevUTes,  il  verra  fans  hor- 
reur, étant  grand,  quelque  animal  que  ce  foit.  Il  n’y  a plus 
d’objets  affreux  pour  qui  en  voit  tous  les  jours. 

Tous  les  enfans  ont  peur  des  mafques.  Je  commence  par 
montrer  à Emile  un  mafque  d’une  figure  agréable.  Enfuite  , 
quelqu’un  s’applique  devant  lui  ce  mafque  fur  le  vifage  ; je 
(ne  mets  à rire  , tout  le  monde  rit , Sc  l’enfant  rit  comme 
Emile.  Tome  L H 
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les  autres.  Peii^-peu  je  l’accoutume  à des  mafques  moins 
agréables , fie  enfin  à des  figures  hideufes.  Si  j’ai  bien  mé- 
nagé ma  gradation  , loin  de  s’effrayer  au  dernier  mafque , il 
en  rira  comme  du  prenucr.  Après  cela  je  ne  crains  plus 
qu’on  l’effraye  avec  des  mafques. 

Quand , dans  les  adieux  d’Andromaque  fie  d’Heifor  , le 
petit  Ailyanax , effrayé  du  panache  qui  flotte  fur  le  cafque 
de  fon  père , le  méconnoit , fe  jette  en  criant  fur  le  fein 
de  fa  nourrice  , fie  arrache  à fa  mere  un  fouris  mêlé’  de 
larmes , que  faut-il  faire  pour  guérir  cet  effroi  ? Précifement 
ce  que  fait  HcvSor  ; pofer  le  cafque  à terre  , fie  puis  carefler 
l’enfant.  Dans  un  moment  plus  tranquille  on  ne  s’en  tien- 
droit  pas  là  : on  s’approcheroit  du  cafque , on  joueroit  avec 
les  plumes,  on  les  feroit  manier  à l’enfant,  enfin  la  nourrice 
prendroit  le  cafque  fie  le  poferoit  en  riant  fur  Ci  propre  tête  ; 
fi  toutefois  la  main  d’une  femn'.e  ofoit  toucher  aux  armes 
d’Heclor. 

S’agit  - il  d’exercer  Emile  au  bruit  d’une  arme  à feu  ? 
Je  bn'ilc  d’abord  une  amorce  dans  un  piftolet.  Cette  flamme 
bnifque  fie  paflagere , cettç  efpece  d’éclair  le  réjouit  ; je 
répété  la  même  chofe  avec  plus  de  poudre  : peu-à-peu 
j’ajoute  au  piftolet  une  petite  charge  fans  bourre , puis  une 
plus  grande  : enfin , je  l’accoutume  aux  coups  de  fafil , aux 
boîtes , aux  canons  , aux  détonations  les  plus  terribles. 

J’ai  remarqué  que  les  enfans  ont  rarement  peur  du  ton- 
nerre , à moins  que  les  éclats  ne  fuient  affreux  fie  ne 
bleffent  réellement  l’organe  de  l’ouie  : autrement  cette  peur 
ne  leur  vient  que  quand  ils  ont  appris  que  le  tonnerre  bleffè 
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ou  tue  quelquefois.  Quand  la  raifon  commence  à les  effrayer , 
ftices  que  Fhabitude  les  raffure.  Avec  une  gradation  lente  Sc 
ménagée  on  rend  l’homme  & l’enfant  intrépide  à tout. 

Dans  le  commencement  de  la  vie  où  la  mémoire  & l’i- 
magination font  encore  inaélives,  l’çnfant  n’elt  attentif  qu’à 
ce  qui  affeéle  aftuellement  fes  lèns.  Ses  fenfations  étant  les 
premiers  matériaux  de  fes  connoiflances , les  lui  offrir  dans 
on  ordre  convenable,  c’elt  préparer  fa  mémoire  à les  four- 
nir un  jour  dans  le  même  ordre  à fon  entendement  : mais 
comme  il  n’elt  attentif  qu’à  fes  fenfations , il  fuffit  d’abord 
de  lui  montrer  bien  diftinilement  la  liaifon  de  ces  mêmes 
fenfations  avec  les  objets  qui  les  caufent.  Il  veut  tout  tou- 
cher , tout  manier  ; ne  vous  oppofez  point  à cette  inquié- 
tude : elle  lui  fuggere  un  apprentüTage  très-néceffaire.  C’eft 
ainll  qu’il  apprend  à fentir  la  chaleur , le  froid , la  dureté , 
la  mollefle  , la  pefanteur , la  légèreté  des  corps , à juger  de 
’ leur  grandeur  , de  leur  figure  & de  toutes  leurs  qiudités 
fenfibles,  en  regardant,  palpant  ( ) , écoutant,  fur-tout 

en  comparant  la  vue  au  toucher , en  ellimant  à l’œil  la 
fenfation  qu’ils  feroient  fous  fes  doigts. 

Ce  n’eft  que  par  le  mouvement  , que  nous  apprenons 
qu’il  y a des  choies  qui  ne  font  pas  nous  ; & ce  n’elt  que 
par  notre  propre  mouvement  que  nous  acquérons  l’idée  de 
l’étendue.  C’eft  parce  que  l’enfant  n’a  point  cette  idée,  qu’il 

( i(S  ) L’odorat  cil  de  tous  les  fens  aux  mauxaifes  odeurs  ; ils  ont  à 

celui  <)ui  Ce  développe  le  plus  tard  cet  égard  l'indiRerence  ou  plutûc 

dans  les  enfans  ; jaCqu'à  l’âge  de  deux  rinrenGbllitc  qu’on  remarque  dans 
ou  trois  ans  il  ne  paroit  pat  qu’ils  pIuGcurs  animaux, 
ibient  fenlibles  ni  aux  bonnes  ni 
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rend  indiflcremment  la  main  pour  faiflr  l’objet  qui  le  tou- 
che, ou  l’objet  qui  elt  à cent  pas  de  lui.  Cet.eirort  qu’il 
fait  vous  p*aroit  un  ligne  d’empire  , un  ordre  qu’il  donne  à 
l’objet  de  s’approcher  ou  h vous  de  le  lui  apporter;  &c  point 
du  tout , c’ell  feulement  que  les  mêmes  objets  qu’il  voyoic 
d’abord  dans  fon  cerve.iu  , puis  fur  fes  yeux  , il  les  voit 
maintenant  au  bout  de  fes  bras , &.  n’imagine  d’étendue 
que  celle  où  il  peur  atteindre.  Ayez  donc  foin  de  le  pro- 
mener fouvent , de  le  tranfporter  d’une  place  à l’autre , de 
lui  faire  fentir  le  changement  de  lieu  , afin  de  lui-  .apprendre 
à juger  des  diftances.  Quand  il  commencera  de  les  con- 
noître , alors  il  faut  changer  de  méthode , & ne  le  porter 
que  comme  il  vous  plait  & non  comme  il  lui  plait;  car 
litôt  qu’il  n’ell  plus  abufé  par  le  fens , fon  effort  change 
de  caufe  : ce  changement  elt  remarquable  , & demande 
explication. 

Le  mal-aife  des  befoins  s’exprime  par  des  /ignés , quand  ’ 
le  fecoiirs  d’autrui  e/b  néceffaire  pour  y pourvoir.  De -là 
les  cris  des  enfans.  Ils  pleurent  beaucoup  : cela  doit  être. 
Puifque  toutes  leurs  fen/àtions  font  affeibives  , quand  elles 
font  agréables  ils  en  jouiffent  en  /ilence  ; quand  elles  font  péni- 
bles ils  le  difent  dans  leur  langage  6c  demandent  du  foubge- 
ment.  Or  tant  qu’ils  font  éveillés  ils  ne  peuvent  prcfquc  rc/ber 
dans  un  état  d’indifférence  ; ils  dorment  ou  font  affeScs. 

Toutes  nos  Langues  font  des  ouvrages  de  l’art.  On  a 
long-tems  cherché  s’il  y avoir  une  Langue  naturelle  & 
commune  à tous  les  hommes  ; fans  douce , il  y en  a une  ; 
6c  c’e/b  celle  que  les  enfans  parlent  avant  de  favoir  parler. 
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Cecw  Langue  n’eft  pas  articulée , mais  elle  cft  accentuée  » 
fonore , intelligible.  L’ufage  des  nôtres  nous  l’a  fait  négli- 
ger au  point  de  l’oublier  tout -à- fait.  Etudions  les  enfans, 
& bientôt  nous  la  rapprendrons  auprès  d’eux.  Les  nourrices 
font  nos  maîtres  dans  cette  Langue , elles  entendent  tout 
ce  que  difent  leurs  nourrilTons  , elles  leur  répondent , elles 
ont  avec  eux  des  dialogues  très-bien  faivis,  & quoiqu’elles 
prononcent  des  mots,  ces  mots  font  parfaitement  inutiles, 
ce  n’eft  point  le  feus  du  mot  qu’ils  entendent , mais  l’accent 
dont  il  eft  accompagné. 

Au  langage  de  la  voix  (è  joint  celui  du  gefte  non  moins 
énergique.  Ce  gefte  n’eft  pas  dans 'les  foibles  mains  des 
enfans  , il  eft  fur  leurs  viCiges.  Il  eft  é-tonnant  combien 
ces  phyfîonomies  mal  formées  ont  déjà  d’expre/fion  : leurs 
traits  changent  d’un  inftant  à l’autre  avec  une  inconcevable 
rapidité.  Vous  y voyez  le  fourire , le  defir , l’effroi  naître 
& paffer  comme  autant  d’éclairs;  à chaque  fois  vous  croyez 
voir  un  autre  vifage.  Ils  ont  certainement  les  mufcles  de 
la  face  plus  mobiles  que  nous.  En  revanche  leins  yeux 
ternes  ne  difent  prcfque  rien.  Tel  doit  être  le  genre  de 
leins  lignes  dajis  un  âge  où  l’on  n’a  que  des  befoins  cor- 
porels ; l’expreflion  des  fenfations  eft  d.tns  les  grimaces , 
l’exprefllon  des  fèntimens  eft  dans  les  regards. 

Comme  le  premier  état  de  l’homme  eft  la  mifere  & la 
foibleife,  fes  premières  voix  font  la  plainte  & les  pleurs. 
L’enfant  fent  fes  befoins  & ne  les  peut  fatisfaire,  il  implore 
le  fecours  d’autrui  par  des  cris  ; s’il  a faim  ou  foif  , il 
pleure  ; s’il  a trop  froid  ou  trop  chaud , il  pleure  ; s’il  a 
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befoin  de  mouvement  & qu’on  le  tienne  en  repos , il  pleure  ; 
s’il  veut  dormir  & qu’on  l’agite  , il  pleure.  Moins  fa  ma- 
niéré d’étre  eft  à fa  difpofîtion  , plus  il  demande  fréquem- 
ment qu’on  la  change.  Il  n’a  qu’un  langage  , parce  qu’il 
n’a,  pour  ainfi  dire,  qu’une  forte  de  mal-être  : dans  l’im-f 
pcrfeâion  de  fes  organes , il  ne  diltingue  point  leurs  im- 
preflîons  diverfes  ; tous  les  maux  ne  forment  pour  lui 
qu*Une  fenfation  de  douleur. 

De  ces  pleurs  qu’on  croiroit  fi  peu  dignes  d’attention  , 
nait  le  premier  rapport  de  l’homme  à tout  ce  qui  l’envi- 
ronne : ici  fe  forge  le  premier  anneau  de  cette  longue  chaîne 
dont  l’ordre  focial  efl  formé. 

Quand  l’enfant  pleure  , il  efi  mal  à fon  aife  , il  a quel-' 
que  befoin  qu’il  ne  fauroit  fatisfaire  ; on  examine , on  cher- 
che ce  befoin , on  le  trouve , on  y pourvoir.  Quand  on 
ne  le  trouve  pas  ou  quand  on  n’y  peut  pourvoir,  les  pleurs 
continuent , on  en  eft  importuné  ; on  fiarte  l’enfant  pour 
le  faire  taire  , on  le  berce , on  lui  chante  pour  l’endor- 
mir : s’il  s’opiniâtre , on  s’impatiente , on  le  menace  ; des 
nourrices  brutales  le  frappent  quelquefois.  Voilà  d’étranges 
leçons  pour  fon  entrée  à la  vie. 

Je  n’oublierai  jamais  d’avoir  vu  un  de  ces  incommodes 
pleureius  ainfi  frappé  par  fa  nourrice.  Il  fe  tut  fur  le 
champ , je  le  crus  intimidé.  Je  me  difois , ce  fera  une 
ame  forvilc  dont  on  n’obtiendra  rien  que  par  la  rigueur.  Je 
me  trompois  ; le  malheureux  fuffoquoit  de  colere  , il  avoit 
perdu  la  refpiration , je  le  vis  devenir  violet.  Un  moment 
après  vinrent  les  cris  aigus  ; tous  Jes  fignes  du  reffenti- 


ment , de  la  fureur  , du  dcfefpoir  de  cet  âge , étoient 
dans  fes  accens.  Je  craignis  qu’il  n’expirât  dans  cette 
agitation.  Quand  j’aurois  douté  que  le  femiment  du  julle 
& de  l’injuUe  fut  inné  dans  le  cœur  de  l’homme  , cet 
exemple  feul  m’auroit  convaincu.  Je  fuis  fur  qu’un  tifon 
ardent  tombé  par  hazard  fur  la  main  de  cet  enfant  , lui 
eût  été  moins  fenfiblc  que  ce  coup  alTez  léger  , mois 
donné  dans  l’intention  manifcilc  de  l’offenfcr. 

Cette  difpofltion  d»{S  enfans  à l’emportement , au  dépit, 
à la  colere  , demande  des  ménagemens  exccflîfs.  Boerhaave  ' 
penfe  que  leurs  maladies  fout  pour  la  plupart  de  la  clalTe 
des  convulfives  , parce  que  la’  tête  étant  proportionnelle- 
ment plus  groffe  & le  fyftéme  des  nerfs  plus  étendu  que 
dans  les  adultes  , lé  genre  nerveux  eft  plus  fufceptible  d’ir- 
ritation. Eloignez  d’eux  avec  le  plus  grand  foin  les  domefti- 
ques  qui  les  agacent , les  irritent , les  impatientent  ; ils  leur 
font  cent  fois  plus  dangereux  , plus  funefles  que  les  in- 
jures de  l’air  & des  faifons.  Tant  que  les  enfans  ne 
trouveront  de  réfiftance  que  dans  les  chofes  ôc  jamais 
dans  les  volontés  , ils  ne  deviendront  ni  mutins  ni  coleres, 
6c  le  conferveront  mieux  en  fanté.  C’eft  ici  une  des  rai- 
fons  pourquoi  les  enfans  du  peuple  plus  libres , plus  in- 
dependans  , font  généralement  moins  infirmes  , moins 
délicats  , plus  robulles  que  ceux  qu’on  prétend  mieux 
élever  en  Its  contrariant  fans  cefle  : mais  il  faut  fonger 
toujours  qu’il  y ,.a  bien  de  la  différence  entre  leur  obéir 
• 6c  ne  les  pas  contrarier. 

Les  premiers  pleurs  des  enfans  font  des  prières  : ü on 
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n’7  prend  garde , elles  deviennent  bientôt  des  ordres  ; ilâ 
commencent  par  fe  faire  allUter , ils  finident  par  fe  faire 
fervir.  Ainfî  de  leur  propre  foiblefTe,  d’où  vient  d’abord  le 
fentiment  de  leur  dépendance  , nait  enfuite  l’idée  de  l’em- 
pire & de  la  domination  ; mais  cette  idée  étant  moins  exci- 
tée par  leurs  befoins  que  par  nos  fervices,  ici  commencent 
àfe  faire  appcrcevoir  les  effets  moraux  dont  la  caufe  immé- 
diate n’eft  pas  dans  la  natuie , & l’on  voit  déjà  pourquoi 
dès  ce  premier  âge , il  importe  de  démêler  l’intention  fecrete 
que  dicte  le  gelle  ou  le  cri. 

Quand^l’enfant  tend  la  main  avec  effort  fans  rien  dire,  il 
croit  atteindre  à l’objet , parce  qu’il  n’en  ellime  pas  la  dif- 
tance;  il  elt  dans  l’erreur  : mais  quand  il  fe  plaint  & crie 
en  tendant  la  main , alors  il  ne  s’abufe  plus  fur  la  dillance , 
il  commande  à l’objet  de  s’approcher,  ou  à vous  de  le  lui 
apporter.  Dans  le  premier  cas  portez-!e  à l’objet  lentement 
& à petits  pas  : dans  le  fécond  , ne  faites  pas  feulement 
femblant  de  l’entendre  5 plus  il  criera  , moins  vous  devez 
l'écouter.  Il  importe  de  l’accoutumer  de  bonne  heure  à ne 
commander , ni  aux  hommes , car  il  n’elt  pas  leur  maître , 
ni  aux  chofes , car  elles  ne  l’entendent  point.  Ainfi  quand 
un  enfant  déliré  quelque  chofe  qu’il  voit  & qu’on  veut  lui 
donner,  il  vaut  mieux  porter  l’enfant  à l’objet  que  d’appor- 
ter l’objet  à l’enfant  ; il  tire  de  cette  pratique  une  conclulîon 
qui  elt  de  fon  âge , ce  il  n’y  a point  d’autre  moyen  de  la 
lui  fuggérer. 

L’Abbé  de  Saint  Pierre  appelloit  les  hommes  de  grands  • 
çnfans;  on  pourroit  appclJcr  réciproquement  les  enfans  de 

petits 
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petits  hommes.  Ces  propofitions  ont  leur  vérité  comme  fen- 
tences  ÿ comme  principes  elles  ont  bcfoin  d’éclairciflement  : 
mais  quand  Hobbes  appelloit  le  méchant  un  enfant  robufte , 
il  difoit  une  choie  abfolument  contradiâoire.  Toute  méchan- 
ceté vient  de  foiblcfle  ; l’enfant  n’eft  méchant  que  parce 
qu’il  efi  foible  ; rendez-le  fort , il  fera  bon  : celui  qui  pour^ 

roit  tout  ne  feroit  jamais  de  mal.  De  tous  les  attributs  de 

la  Divinité  toute-puilTante , la  bonté  eft  celui  fans  lequel  on 
la  peut  le  moins  concevoir.  Tous  les  peuples  qui  ont  reconnu 
deux  principes  ont  toujours  regardé  le  mauvais  comme  infé- 
rieur au  bon , fans  quoi  ils  auroknt  fait  une  fuppolltion 

abfurde.  Voyez  ci -après  la  profèlfion  de  foi  du  Vicaire 

Savoyard. 

La  raifon  feule  nous  apprend  à connoître  le  bien  & le 
mal  La  confcience  qui  nous  fait  aimer  l’un  & haïr  l’autre  , 
quoiqu’indépendante  de  la  raifon,  ne  peut  donc  fe  déve- 
lopper fans  elle.  Avant  l’âge  de  raifon  nous  faifons  le  bien 
ôc  le  mal  fans  le  connoître  ; & il  n’y  a point  de  moralité 
dans  nos  actions , quoiqu’il  y en  ait  quelquefois  dans  le  fen- 
timent  des  avions  d’autrui  qui  ont  rapport  à nous.  Un  enfant 
veut  déranger  tout  ce  qu’il  voit , il  caflc  , il  brife  tout  ce 
qu’il  peut  atteindre  , il  empoigne  un  oifeau  comme  il  em- 
poigneroit  une  pierre , & l’étouffe  fans  lavoir  ce  qu’il  fait. 

Pourquoi  cela  ? D’abord  la  Philofophie  en  va  rendre  rai- 
fon par  des  vices  naturels  ; l’orgueil , l’efprit  de  domination , 
l’amour-propre  , la  méchanceté  de  l’homme  ; le  fentiment 
de  fa  foibleffe , pourra -t- elle  ajouter,  rend  l’enfant  avide 
de  faire  des  aélcs  de  force  , & de  fe  prouver  à lui-même 
Emile.  Tome  I.  I 
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fon  propre  pouvoir.  Mais  voyez  ce  vieillard  infirme  Sc  calTé 
ramené  par  le  cercle  de  la  vie  humaine  à la  foibleiTe  de 
l'enfance  ; non-feulement  il  relie  immobile  & paifible , il 
veut  encore  que  tout  y relie  autour  de  lui  ; le  moindre 
changement  le  trouble  & l’inquiete , il  voudroit  voir  régner 
un  calme  univerfel.  Comment  la  même  impuiflance  jointe 
aux  mêmes  palTions  produiroit  - elle  des  effets  fi  différens 
dans  les  deux  âges , fi  la  caufe  primitive  n’etoit  changée  ? 
Et  où  peut -on  chercher  cette  diverlité  de  caufes , fi  ce 
n’ell  dans  l’état  phyfique  des  deux  individus  ? Le  principe 
adif  commim  à tous  deux  fe  développe  dans  l’un  &c  s’éteint 
dans  l’autre  ; l’un  fe  forme  & l’autre  le  détruit , l’un  tend 
à la  vie  &c  l’autre  à la  mort.  L’aclivité  défaillante  fe  con- 
centre daas  le  cœur  du  vieillard  ; dans  celui  de  l’enfant 
elle  eft  furabondantc  6c  s’étend  au-dehors  ; il  fe  fent , pour 
oinû  dire , affez  de  vie  pour  animer  tout  ce  qui  l’envi- 
ronne. Qu’il  faffe  ou  qu’il  défaffe  , il  n’importe  , il  fuffit 
qu’il  clwnge  l’état  des  chofes,  6c  tout  cliangement  eft  une 
adion.  Que  s’il  femble  avoir  plus  de  penchant  à détruire, 
y ce  n’eft  point  par  méchanceté  ; c’eft  que  l’adion  qui  forme 
eft  toujours  lente  , & que  celle  qui  détruit , étant  plus 
rapide , convient  mieux  à fa  vivacité. 

En  meme  - tems  • que  l’Auteur  de  la  nature  donne  aux 
«nfans  ce  principe  adif , il  prend  foin  qu’il  foit  peu  nuifi- 
ble , en  leur  laillknt  peu  de  force  pour  s’y  livrer.  Mais 
fitôt  qu’ils  peuvent  confidérer  les  gens  qui  les  environnent 
comme  des  inftrumens  qu’il  dépend  d’eux  de  faire  agir, 
Us  s’en  fervent  pour  fuivre  leur  penchant  & fiippléer  à leur 
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propre  foiblcfle.  Voilà  comment  ils  deviennent  incommodes , 
tyrans  , impérieux  » méchans  , indomptables  ; progrès  qui 
ne  vient  pas  d’un  efprit  naturel  de  domination,  mais  qui 
k leur  donne  ; car  il  ne  faut  pas  une  longue  expèiiencc 
pour  fentir  combien  il  eft  agréable  d’agir  par  les  mains 
d’autrui , & de  n’avoir  befoin  que  de  remuer  la  langue  pour 
faire  mouvoir  l’univers. 

En  grandiflant  on  acquiert  des  forces,  on  devient  moins 
inquiet,  moins  remuant,  on  fc  renferme  davantage  en  foi< 
même.  L’ame  & le  corps  fc  mettent , pour  ainfi  dire  , 
en  équilibre  , & la  nature  ne  nous  demande  plus  que  le 
mouvement  nécefîkirc  à notre  confervation.  Mais  le  defir 
de  commander  ne  s’eteint  pas  avec  le  befoin  qui  l’a  fait 
naître;  l’empire  éveille  & flatte  l’amour-propre,  & l’ha» 
bitude  le  fortiiîe  : ainfl  fuccede  la  fantaifle  au  befoin  ; 
ainfl  prennent  kurs  premières  racines  les  préjugés  6c 
l’opinion,  • 

Le  principe  une  fois  connu , nous  voyons  clairement 
k point  où  l’on  quitte  la  route  de  la  nature  : voyons  ce 
qu’il  faut  faire  pour  s’y  maintenir. 

Loin  d’avoir  des  forces  fuperflues , les  enfans  n’en  ont 
pas  même  de  fulïifântes  pour  tout  ce  que  kur  demande 
la  nature  : il  faut  donc  kur  laiiTer  l’ufage  de  toutes  celles 
qu’elle  leur  donne  & dont  ils  ne  fauroient  abufér.  Première 
maxime. 

Il  finit  les  aider , & fuppléer  à ce  qui  kur  manque , foie 
en  intelligence , foit  en  force , dans  tout  ce  qui  eii  d* 
befoin  pfayfique.  Deuxieme  maxime. 

I i > 
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Il  faut  dans  les  lecours  qu’on  leur  donne  fe  borner  uni* 
quemcnt  à l’urilc  réel , fans  rien  accorder  à la  fantaiile  ou 
au  de/lr  fans  raifon  ; car  la  fantaiile  ne  les  tourmentera 
point  quand  on  ne  l’aura  pas  fait  naître,  attendu  qu’elle 
n’elt  pas  de  la  nature.  Troilieme  maxime. 

Il  faut  étudier  avec  foin  leur  langage  6c  leurs  Hgnes,  afin 
que  dans  un  âge  où  ils  ne  favent  point  didimuler,  on  dif< 
ringue  dans  leurs  defirs  ce  qui  vient  immédiatement  de  la 
nature  , & ce  qui  vient  de  l’opinion.  Quatrième  maxime. 

L’efprit  de  ces  réglés  elt  d’accorder  aux  enfans  plus  de 
liberté  véritable  & moins  d’empire,  de  leur  lailTer  plus  faire 
par  eux-mêmes  & moins  exiger  d’autrui.  Ainli  s’accoutu- 
mant de  bonne  heure  à borner  leurs  defirs  à leurs  forces, 
ils  fcntiront  peu  la  privation  de  ce  qui  ne  fera  pas  en 
leur  pouvoir. 

Voilà  donc  une  raifon  nouvelle  & très  - importante  pour 
lailfer  les  corps  6c  les  membres  des  enfans  abfolument 
hbres  , avec  la  feule  précaution  de  les  éloigner  du  danger 
des  chutes , & d’écarter  de  leurs  mains  tout  ce  qui  peut 
les  blelTer. 

Infailliblement  un  enfant  dont  le  corps  & les  bras  font 
libres  pleurera  moins  qu’un  en&nt  embandé  dans  un  maillot. 
Celui  qui  ne  connoit  que  les  bcfoins  phyfiques  ne  pleure 
que  quand  il  fouffi-c , 6c  c’eft  un  très -grand  avantage;  car 
alors  on  fait  à point  nommé  quand  il  a befoin  de  fecours, 
& l’on  ne  doit  pas  tarder  un  moment  à le  lui  donner  s’il 
elt  pofiible.  Mais  fi  vous  ne  pouvez  le  foulager , reliez  tran- 
quille , laus  le  flatter  pour  l’appaifer;  vos  carelTes  ne  guéri- 
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ront  pas  fa  colique  : cependant  il  fe  fouviendra  de  çe  qu’il 
faut  faire  pour  être  flatté  , & s’il  fait  une  fois  vous  occuper  de 
lui  à fa  volonté , le  voilà  devenu  votre  maître  ; tout  eft  perdu. 

Moins  contrariés  dans  leurs  moiivemens,  les  enfans  pleu> 
Feront  moins  ; 'moins  Importuné  de  leurs  pleurs , on  fe  tour- 
mentera moins  pour  les  faire  taire  ; menacés  ou  flattés  moins 
fouvent , ils  feront  moins  craintifs  ou  moins  opiniâtres , & 
relieront  mieux  dans  leur  état  naturel.  C’ell  moins  en  laif- 
lànt  pleurer  les  enfans  qu’en  s’emprelTant  pour  les  appaifer, 
qu’on  leur  fait  gagner  des  defccntes,  & ma  preuve  eli  que 
. les  enfaas  les  plus  négligés  y font  bien  moins  fujets  que 
les  autres.  Je  fuis  fon  éloigné  de  vouloir  pour  cela  qu’on 
les  néglige  ; au  contraire  il  importe  qu’on  les  prévienne , 

& qu’on  ne  fe  laifle  pas  avertir  de  leurs  befoins  par  leurs 
cris.  Mais  je  ne  veux  pas  non  plus,  que  les  foins  qu’on 
leur  rend  foient  mal -entendus.  Pourquoi  fe  ftroient-ils  faute 
de  pleurer  dès  qu’ils  voyent  que  leurs  pleurs  font  bons  à 
rant  de  chofes  ? Inftruits  du  prix  qu’on  met  à leur  filence , ils 
fe  gardent  bien  de  le  prodiguer.  Ils  le  font  à la  fin  tellement 
valoir  qu’on  ne  peut  plus  le  payer , & c’eft  alors  qu’à  force 
de  pleurer  fans  fuccès , ils  s’efforcent , s’épuifent  & fe  tuent. 

Les  longs  pletirs  d’un  enfant  qui  n’eft  ni  lié  ni  malade 
& qu’on  ne  laifle  manquer  de  rien  ne  font  que  des  pleurs  » 

d’habitude  & d’obftination.  Ils  ne  font  point  l’ouvrage  de 
la  nature , mais  de  la  nourrice , qui , pour  n’en  favoir  en- 
durer l’importunité  la  multiplie , fans  fonger  qu’en  faifant 
taire  l’enfant  aujourd’hui  on  l’excite  à pleurer  demaia  da- 
yantage.  ; 
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Le  f<;ul  moyen  de  guérir  ou  prévenir  cette  habitude , eft 
Je  n’y  faire  aucune  attention.  Perfonne  n’aime  à prendre 
une  peine  inutile,  pas  même  les  enfans.  Ils  font  obUinés 
dans  leurs  tentatives  ; mais  fi  vous  avez  plus  de  confiance, 
qu’eux  d’opiniâtreté , ils  fe  rebutent , 6c  n’y  reviennent  plus. 
C’efi  ainfi  qu’on  leur  épargne  des  pleurs , 6c  qu’on  les  ac-, 
coutume  à n’en  verfer  que  quand  la  douleur  les  y force. 

Au  refie , quand  ils  pleurent  par  fanraifie  ou  par  obfiina- 
tion , un  moyen  fur  pour  les  empêcher  de  continuer  eft 
de  les  diilraire  par  quelque  objet  agréable  & frappant , qui 
leur  falTe  oublier  qu’ils  vouloicnt  pleurer.  La  plupart  des 
nourrices  excellent  dans  cet  art , & bien  ménagé  il  eft  très- 
utile  ; mais  il  eft  de  la  derniere  importance  que  l’enfant 
n’apperçoive  pas  l’intention  de  le  difiraire  , & qu’il  s’amufe 
fans  croire  qu’on  fonge  â lui  ; or  voilà  fur  quoi  toutes  les 
nourrices  font  mal -adroites. 

On  fevre  trop  tôt  tous  les  enfans.  Le  tems  où  l’on  doit 
les  fevrer  eft  indiqué  par  l’éruption  des  dents  , & cette 
éruption  eft  communément  pénible  de  douloureufe.  Far  un 
infiinfi  machinal  Penfant  porte  alors  fréquemmenc  à là 
bouche  tout  ce  qu’il  tient,  pour  le  mâcher.  On  penfe  faci- 
liter l’opération  en  lui  donnant  pour  hochet  quelques  corps 
• durs,  comme  l’ivoire  ou  la  dent  de  loup.  Je  crois  qu’on 
fe  trompe.  Ces  corps  durs  appliqués  fur  les  gencives  loin 
de  les  ramollir  les  rendent  calleufes  , les  endurciffent , pré- 
parent un  déchirement  plus  pénible  & plus  douloureux. 
Prenons . toujours  l’inftind  pour  exemple.  On  ne  voit  point 
les  jeunes  chiens  exercer  leurs  dents  naiflantes  fur  def 
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osilloiR  t fur  du  fer , fur  des  os  , mais  fur  du  bois , du 
cuir , des  chifibns , des  matières  molles  qui  cedent  fie 
où  la  dent  s’imprime. 

On  ne  ûit  plus  être  fimple  en  rien  ; pas  même  autour 
des  enfuis.  Des  grelots  d’argent , d'or , du  corail  , des 
ciyftaux  à facettes  « des  hochets  de  tout  prix  fie  de  toute 
efpece.  Que  d’apprêts  inutiles  fie  pernicieux  ! Rien  de  tout 
cela.  Point  de  grelots  , point  de  hochets  ; de  petites 
branches  d’arbre  avec  leurs  fruits  fie  leurs  feuilles , une  tête 
de  pavot  dans  laquelle  on  entend  fonner  les  graines , un 
bâton  de  réglilfe  qu’il  peut  fucer  fie  mâcher,  l’amuferont 
autant  que  ces  magnifiques  colifichets  , fie  n’auront  pas 
l’inconvénient  de  l’accoutumer  au  luxe  dès  fa  naiflance. 

D a été  reconnu  que  la  bouillie  n’eft  pas  une  nourriture 
fort  faine.  Le  lait  cuit  fie.  la  farine  crue  font  beaucoup 
de  (kburre  fit  conviennent  mal  à notre  eftomac.  Dans  la 
bouillie  la  farine  efr  moins  cuite  que  dans  le  pain,  fie  de 
plus  elle  n’a  pas  fermenté  ; la  panade , la  crème  de  riz 
me  paroillènt  préférables.  Si  l’on  veut  abfolument  faire  de 
k bouillie , il  convient  de  griller  un  peu  la  farine  aupara* 
vant.  On  fait  dans  mon  pays,  de  la  farine  ainfi  torréfiée 
une  foupe  fort  agréable  fie  fort  faine.  Le  bouillon  de 
viande  fie  le  potage  font  encore  un  médiocre  aliment  dont 
il  ne  faut  ufer  que  le  moins  qu’il  eft  poflible.  Il  importe 
que  les  enfans  s’accoutument  d’abord  à mâcher  ; c’eft  le 
vrai  moyen  de  faciliter  l’émption  des  dents  ; fie  quand  ils 
commencent  d’avaler  , les  fucs  falivaires  mêlés  avec  les- 
alimens  en  facilitent  la  digefHon. 
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Je  leur  fcrois  donc  mâcher  d’abord  des  fruits  lêcs  , des 
croûtes.  Je  leur  donnerois  pour  jouer  de  petits  bâtons  de 
pain  dur  ou  de  bifcuit  femblable  au  pain  de  Piémont  qu’oa 
«ppelle  dans  le  pays  des  Griffes.  A force  de  ramollir  ce 
pain  dans  leur  bouche  ils  en  avaleroient  enfin  quelque  peuj 
leurs  dents  fe  trouveroient  forties,  & ils  Ce  trouveroient 
fevrés  prefque  avant  qu’on  s’en  fût  apperçu.  Les  payfans 
ont  pour  l’ordinaire  l’eftomac  fort  bon  , Sc  l’on  ne  les 
fevre  pas  ajee  plus  de  façon  que  cela. 

Les  enfans  entendent  parler  dès  leur  naifTance  ; on  leur 
parle  non  - feulement  avant  qu’ils  comprennent  ce  qu’on 
leur  dit , mais  avant  qu’ils  puifTent  rendre  les  voix  qu’ils 
entendent.  Leur  organe  encore  engourdi  ne  fe  prête  que 
peu-â-peu  aux  imitations  des  fons  qu’on  leur  diiâe  , & il 
n’cft  pas  même  afTuré  que  ces  fons  fe  portent  d’abord  à 
leur  oreille  auffi  dillinélement  qu’à  la  nôtre.  Je  ne  défap- 
prouve  pas  que  la  nourrice  amufe  l’enfant  par  des  chant# 
& par  des  accens  très-gais  & très-variés  ; mais  je  défap- 
prouve  qu’elle  l’étourdilTe  incelTamment  d’une  multitude  de 
paroles  inutiles  auxquelles  il  ne  comprend  rien  que  le  ton 
qu’elle  y met.  Je  voudrois  que  les  premières  articulations 
qu’on  lui  fait  entendre  fufTent  rares  , faciles  , diftindes  « 
fouvent  répétées  , & que  les  mots  qu’elles  expriment  ne 
fc  rapportafTcnt  qu’à  des  objets  fenfibles  qu’on  pût  d’abord 
montrer  à l’enfant.  La  malheureufe  facilité  que  nous  avons 
à nous  payer  de  mots  que  nous  n’entendons  point,  com- 
mence plutôt  qu’on  ne  penfe.  L’Ecolier  écoute  en  clafTc 
Je  verbiage  de  fon  Régeqt,  comme  il  écoutoit  au  maillot 
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le  babil  de  fa  nourrice.  II  me  fcmble  que  ce  feroit  l’inf- 
truire  fore  ucilemeac  que  de  l’clcvcr  à n’y  rien  com- 
prendre. 

Les  réflexion^  naiffent  en  foule  quand  on  veut  s’occu- 
per de  la  formation  du  langage  & des  premiers  difeours 
des  enfans.  Quoi  qu’on  fafle , ils  apprendront  toujours  à 
parler  de  la  même  maniéré  , & toutes  les  fpcculations 
philofophiques  font  ici  de  la  plus  grande  inutilité. 

D’abord  ils  ont , pour  ainlî  dire , une  grammaire  de  leur 
âge  , dont  la  fyntaxe  a des  réglés  plus  générales  que  la 
nôtre  ; 6c  fi  l’on  y faifoit  bien  attention , l’on  feroit  étonné 
de  l’exaâitude  avec  laquelle  ils  fuivent  certaines  analogies, 
très  - vicieufes , fi  l’on  veut,  mais  très -régulières  , & qui 
ne  font  choquantes  que  par  leur  dureté  ou  parce  que  l’u- 
fage  ne  les  admet  pas.  Je  viens  d’entendre  un  pauvre 
enfant  bien  grondé  par  fon  pere  pour  lui  avoir  dit  ; mon 
pere  y irai-}e~t-y?  Or,  on  voit  que  cet  enfant  fuivoit 
mieux  l’analogie  que  nos  Grammairiens  ; car  puifqu’on  lui 
difoit  , vas-y  , pourquoi  n’aiu"oit-il  pas  dit , irai-Je-t-y  ? 
Remarquez  de  plus  , avec  quelle  adrelTe  il  évitoit  l’hiatus 
de  irai-je -y  , ou , y irai-je  ? Eft  - ce  la  faute  du  pauvre 
enfant  fi  nous  avons  mal -à-propos  ôté  de  la  phrafe  cet 
adverbe  déterminant , y , parce  que  nous  n’en  favions  que 
faire  ? C’eft  une  pédanterie  infupportable  & un  foin  des 
plus  fuperflus  de  s’attacher  à corriger  dans  les  enfans  toutes 
ces  petites  fautes  contre  l’ufage  , defquelles  ils  ne  man- 
quent jamais  de  fe  corriger  d’eux -mêmes  avec  le  tems. 
Parlez  toujours  correâement  devant  eux , faites  qu’ils  ne 
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fe  plaifent  avec  perfonne  autant  qu’avec  vous  , ôc  foyez 
Iiirs  qu’infcnfiblement  leur  langage  s’épurera  fur  le  votre  , 
làns  que  vous  les  ayez  jamais  repris. 

Mais  un  abas  d’une  toute  autre  importance  & qu’il  n’eft 
pas  moins  aife  de  prévenir , elt  qu’on  fe  prefle  trop  de- 
les  faire  parler , comme  fi  l’on  avoir  peur  qu’ils  n’apprif- 
fent  pas  à parler  d’eux-mêmes.  Cet  empreflement  indiferet 
produit  un  effet  direclement  contraire  à celui  qu’on  cherche. 
Ils  en  parlent  plus  tard  , plus  confufément  : l’extrême  atten- 
tion qu’on  donne  à 'tout  ce  qu’ils  dil’ent  les  difpcnfe  de 
bien  articuler  ; 6c  comme  ils  daignent  à peine  ouvrir  la  bou- 
che , plufieurs  d’entre  eux  en  confervent  toute  leur  vie  un 
vice  de  prononciation , & un  parler  confus  qui  les  rend 
prcfque  inintelligibles. 

J’ai  beaucoup  vécu  parmi  les  payfans , & n’en  ouis 
jamais  graffeycr  aucun , ni  homme  ni  femme  , ni  fille  ni 
garçon.  D’où  vient  cela  ? Les  organes  des  payfans  font-ils 
autrement  conftruits  que  les  nôtres  ? Non , mais  ils  font 
autrement  exercés.  Vis-ù-vis  de  ma  fenêtre  elt  un  tertre 
fur  lequel  fe  raffcmblcnt , pour  jouer , les  enfans  du  lieu. 
Quoiqu’ils  foient  affez  éloignés  de  moi , je  diltingue  parfai- 
tement tout  ce  qu’ils  difent , 6c  j’en  tire  fouvent  de  bons 
mémoires  pour  cet  Ecrit.  Tous  les  jours  mon  oreille  me 
trompe  fur  leur  âge  ; j’entends  des  voix  d’enfans  de  dix 
ans  , je  regarde  , je  vois  la  llature  6c  les  traits  d’enfans 
de  trois  à qimtre.  Je  ne  borne  pas  â moi  feul  cette  expé- 
rience ; les  Urbains  qui  me  viennent  voir  6c  que  je  con- 
lûltc  lâ-ddTus  , tooibent  tous  dans  la  même  enTeur. 
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Ce  qui  la  produit  eft  que  jufqu'à  cinq  ou  fix  ans  les 
enfans  des  villes  élevés  dans  la  chambre  & fous  l’aîle  d’une 
Gouvernante , n’ont  befoin  que  de  marmoter  pour  (è  faire 
entendre  ; fttôt  qu’ils  remuent  les  levres  on  prend  peine 
à les  écouter  ; on  leur  difte  des  mots  qu’ils  repdent  mal , 
6c  à force  d’y  faire  attention , les  mêmes  gens  étant  fans 
celfe  autour  d’eux , devinent  ce  qu’ils  ont  voulu  dire  plutôt 
que  ce  qu’ils  ont  dit. 

A la  campagne  c’eft  toute  autre  chofè.  Une  payfajine 
n’eft  pas  fans  cefle  autour  de  fon  enfant , il  eft  forcé 
d’apprendre  à dire  très  - nettement  6c  très -haut  ce  qu’il  a 
befoin  de  lui  faire  entendre.  Aux  champs  les  enfans  épars  « 
éloignés  du  pere , de  la  mere  & des  autres  enfans , s’exer- 
cent à fe  faire  entendre  à diftance , 6c  à mefurer  la  force 
de  la  voix  fur  l’intervalle  qui  les  fépare  de  ceux  dont  ils 
veulent  être  entendus.  Voilà  comment  on  apprend  vérita- 
blement à prononcer , 6c  non  pas  en  bégayant  quelques 
voyelles  à l’oreille  d’une  Gouvernante  attentive.  Aulli  quand 
on  interroge  l’enfant  d’un  payfan,  la  honte  peut  l’empêcher 
de  répondre , mais  ce  qu’il  dit  il  le  dit  nettement;  au  lieu 
qu’il  faut  que  la  Bonne  ferve  d’interprete  à l’enfant  de  la 
ville  , fans  quoi  l’on  n’entend  rien  à ce  qu’il  grommelle 
entre  fes  dents  (17). 

(17)  Ceci  n'eft  pas  fans  excep.  fenfc  doit  voir  que  l’excès  & le  dé- 

tion  ; fouvent  les  enfans  qui  fc  font  Aut  dérives  du  même  abus  font  éga- 

d’abord  le  moins  entendre  deviennent  lement  corriges  par  ma  méthode.  Je 
enfuite  les  plus  étourdiflans  quand  ils  regarde  ces  deux  maximes  comme 
ont  commencé  d’élever  la  voix.  Mais  inféparables  ; toujours  affez  j ja- 

s’il  fâloit  entrer  dans  toutes  ces  mi-  nmis  trop.  De  la  première  bien  éta- 

nuties  je  ne  finirois  pas  -,  tout  Lcéicur  bile  , l’autre  s’enfuit  néceflaircmcnt 
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En  grantlilTanr , les  garçons  dcvrcicnt  fe  corriger  de  ce 
défaut  d.ins  les  colleges  , & les  filles  dans  les  couvcns  ; 
en  effet,  les  uns  & les  autres  parlent  en  général  plus  dif- 
tinâcmcnt  que  ceux  qui  ont  été  toujours  élevés  dans  la 
maifon  paternelle.  Mais  ce  qui  les  empêche  d’acquérir  ja- 
mais une  prononciation  aufll  nette  que  celle  des  payfans  , 
c’cll  la  néteflité  d’apprendre  par  cœur  beaucoup  de  chofes, 
6c  de  réciter  tout  haut  ce  qu’ils  ont  appris  : car  en  étu- 
diant , ils  s’iiabituent  h barbouiller  , à prononcer  négligem- 
ment 6c  mal  : en  récitant  c’cfl  pis  encore  ; ils  recherchent 
leurs  mots  avec  effort , ils  traînent  & allongent  leiu'S  fylla- 
bes  : il  n’ell  pas  poffible  que  quand  la  mémoire  vacille  la 
langue  ne  balbutie  auffi.  Ainfi  fc  contra«flent  ou  fe  confer- 
vent*les  vices  de  la  prononciation.  On  verra  ci-après  que 
mon  Emile  n’aura  pas  ceux-là  , ou  du  moins  qu’il  ne  les 
aura  pas  contractés  par  les  mêmes  caufes. 

Je  conviens  que  le  peuple  6c  les  villageois  tombent  dans 
une  autre  extrémité,  qu’ils  parlent  prefque  toujours  plus  haut 
qu’il  ne  faut , qu’en  prononçant  trop  exactement  ils  ont  les 
articulations  fortes  & rudes , qu’ils  ont  trop  d’accent , qu’ils 
choififfent  mal  leurs  termes,  &c. 

M.iis  premièrement , cette  eAtréinité  me  paroit  beaucoup 
moins  vicieiilè  que  l’autre,  attendu  que  la  première  loi  du 
difeours  étant  de  fe  faire  entendre  , la  plus  grande  faute 
qu’on  puiffe  faire  eft  de  parler  fans  érre  entendu.  Se  piquer 
de  n’avoir  point  d’accent , c’elt  fe  piquer  d’ôter  aux  phra- 
{ès  leur  grâce  & leur  énergie,'  L’accent  e/t  l’ame  du  difeours  ; 
il  lui  donne  le  fentiment  6c  la  vérité.  L’accent  ment  moins 
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que  la  parole  ; c’eft  peu:-crre  pour  cela  que  les  gens  bien 
élevés  le  craignent  tant.  C’efl  de  l’ufage  de  tout  dire  fur 
le  même  ton  qu’efb  venu  celui  de  per/ifîler  les  gens  fans 
qu’ils  le  fencent.  A l’accent  proferit  fuccedent  des  maniérés 
de'prononcer  ridicules , affeclées  , & fujettes  à la  mode , 
telles  qu’on  les  remarque  fur-tout  dans  les  jeunes  gens  de 
la  Cour.  Cette  affcâation  de  parole  & de  maintien  eft  ce 
qui  rend  généralement  l’abord  du  François  repoulfant  & 
défagrcable  aux  autres  Nations.  Au  lieu  de  mettre  de  l’accent 
dans  fon  parler , il  y met  de  l’air.  Ce  n’eft  pas  le  moyen  de 
prévenir  en  fa  faveur.  < 

Tous  ces  petits  défauts  de  langage  qu’on  craint  tant  de 
lailTer  contrafter  aux  enfans  ne  font  rien  , on  les  prévient 
ou  l’on  les  corrige  avec  la  plus  grande  facilité  : mais 
ceux  qu’on  leur  fait  contraéber  en  rendant  leur  parler  fourd , 
confus  , timide , en  critiquant  inceflamment  leur  ton  , en 
épluchant  tous  leurs  mots , ne  fe  corrigent  jamais.  Un 
homme  qui  n’apprit  à parler  que  dans  les  ruelles',  le 
fera  mal  entendre  à la  tête  d’un  Bataillon  , & n’en  im- 
pofera  gueres  au  peuple  dans  une  émeute.  Enfeignez  pre- 
mièrement aux  enfans  à parler  aux  hommes  ; ils  faïu'ont 
bien  p.arler  aux  femmes  quand  il  faudra. 

Nourris  à la  campagne  dans  toute  la  rufücité  champê- 
tre , vos  enfans.  y prendront  une  voix  plus  fonore  , ils 
n’y  contrarieront  point  le  confus  bégayemont  des  enfans 
de  la  Ville  ; ils  n’y  contraclcront  pas  non  plus  les  ex- 
prcffions  ni  le  ton  du  Village , ou  du  moins  ils  les  per- 
dront aifément  , lorfque  le  Maître  vivant  avec  eux  dés 
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leur  naLTance  » & y vivant  de  jour  en  jour  plus  exclu- 
fivemcnt , préviendra  ou  effacera  par  la  correéHon  de  fon 
langage  rimprefîion  du  langage  des  Payfans.  Emile  parlera 
un  François  tout  aufli  pur  que  je  peux  le  favoir,  mais  il 
le  parlera  plus  diftindement , & l'articulera  beaucoup  mieux 
que  moi. 

L’enfant  qui  veut  parler  ne  doit  écouter  que  les  mots 
qu’il  peut  entendre  , ni  dire  que  ceux  qu’il  peut  articuler. 
Les  efforts  qu’il  fait  pour  cela  le  portent  à redoubler  la 
même  fyllabc,  comme  pour  s’exercer  à la  prononcer  plus 
dirtindement.  Quand  il  commence  à balbutier  , ne  vous 
tourmentez  pas  li  fort  à deviner  ce  qu’il  dit.  Prétendre 
être  toujours ‘écouté  elt  encore  une  forte  d’empire  , 6c  . 
l’enfant  n’en  doit  exercer  aucun.  Qu’il  vous  fuffife  de  pour- 
voir très -attentivement  au  néceffaire  ; c’elè  à lui  de  tâcher 
de  vous  faire  entendre  ce  qui  ne  l’clt  pas.  Bien  moins 
encore  faut-il  fe  hâter  d’exiger  qu’il  paile  : il  faura  bien 
parler  de  lui -même  à mefurc  qu’il  en  fentira  l’utilité. 

On  remarque  , il  elt  vrai , que  ceux  qui  commencent 
à parler  fort  tard  ne  parlent  jamais  fi  dilHndement  que 
les  autres  ; mais  ce  n’elt  pas  parce  qu’ils  ont  parlé  tard 
que  l’organe  relie  embarralTé , c’en  au  contraire  parce  qu’ils 
font  nés  avec  un  organe  embarralTé  qu’ils  commencent  tard 
à parler  ; car  fans  cela  pourquoi  parleroient  - ils  plus  tard 
que  les  autres  ? Ont  - ijs  moins  l’occafion  de  parler , 6c 
les  y excite-t-on  moins  ? Au  contraire  , l’inquiétude  que 
donne  ce  retard  , aulfi-tôt  qu’on  s’en  apperçoit,  fait  qu’on 
fe  tourmente  beaucoup  plus  à les  faire  balbutier  que  ceux 
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qui  ont  articulé  de  meill^Hj;  heure  ; Ce  cet  emprefiement 
mal -entendu  peut  contribuer  beaucoup  à rendre  confus 
leur  parler  , qu’avec  moins  de  précipitation  ils  auroieut 

eu  k tems  de  perfeélionner  davantage.  ^ 

Les  enfans  qu’on  prelTe  trop  de  parler  n’ont  le  tems  ni 
d’apprendre  à bien  prononcer  ni  de  bien  concevoir  ce  qu’on 
leur  fait  dire.  Au  lieu  que  quand  on  les  loiiTe  aller  d’eux- 
mêmes  , ils  s’exercent  d’abord  aux  fylla’ocs  les  plus  faciles 
à prononcer , & y joignant  peu-à-peu  quelque  fignification 
qu’on  entend  par  leurs  gelles,  ik  vous  donnent  leurs  mots 
avant  de  recevoir  les  vôtres , cela  fait  qu’ils  ne  reçoivent 
ceux-ci  qu’après  les  avoir  entendus  : N’étant  point  prcllés 
de  _ s’en  fcnir,  ik  commencent  par  bien  obferver  quel  fens 
vous  leur  donnez , ôc  quand  ils  s’en  font  alTurés  ik  les 
adoptent. 

Le  plus  grand  mal  de  la  précipitation  avec  laquelle  on 
fait  parler  les  enfans  avant  l’â^,  n’elt  pas  que  les  premiers 
difeours  qu’on  leur  tient  & leà  premiers  mots  qu’ik  difent  f 
n’aient  aucun  fens  pour  eux , mais  qu’ils  aient  un  autre  fens 
que  le  nôtre  Ikns  que  nous  fâchions  nous  en  appereevoir, 
en  forte  que  paroiflant  nous  répondre  fort  exaAement , ils 
nous  parlent  fans  nous  entendre  & fans  que  nous  les 
entendions.  C’elt  pour  l’ordinaire  à de  pareilles  équivoques 
qii’clè  due  la  furprife  où  nous  jettent  quelquefok  leurs  pro- 
pos auxquels  nous  prêtons  des  idées  qu’ik  n’y  ont  point 

jointes.  Cette  inattention  de  notre  part  au  véritable  fens  | 

que  les  mots  ont  pour  les  enfans,  me  paroit  être  la  caufe 

de  leurs  premières  erreurs  ; & ces  erreurs , même  après  I 

i 
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qu’ils  en  font  guéris  , influentrfcr  leur  tour  d’efprit  pour 
le  relie  de  leur  vie.  J’aurai  plus  d’une  occaûon  dans  la 
fuite  d’éclaircir  ceci  p.U’  des  exemples. 

RelTerrez  donc  le  plus  qu’il  ell  polTîble  le  vocabulaire  de 
l’enfant.  C’eft  un  très-grand  inconvénient  qu’il  ait  plus  de 
mots  que  d’idées , qu’il  ûche  dire  plus  de  chofes  qu’il 
n’en  peut  penfer.  Je  crois  qu’une  des  raifons  pourquoi  les 
Payfans  ont  généralement  l’efprit  plus  jufte  que  les  gens  de 
la  Ville , ell  que  leur  Diclionnaire  ell  moins  étendu.  Ils 
ont  peu  d’idées,  mais  ils  les  comparent  très-bien. 

Les  premiers  développemens  de  l’enfance  fe  font  prcfque 
tous  à la  fois.  L’enfant  apprend  à p.irler , à manger  , à 
marcher , .à  peu  près  dans  le  même  tems.  C’ell  ici  pro- 
prement la  première  époque  de  fa  vie.  Auparavant  il  n’ell 
rien  de  plus  que  ce  qu’il  étoit  dans  le  fein  de  fa  mere  , 
il  n’a  nul  fentiment , nulle  idée , à peine  a-t-il  des  fenfations  ; 
il  ne  fent  pas  même  fa  propre  exillence. 

Vivît  ^ & ejl  l'ita  nefeius  ipfc  fiix  C ). 
f Ig)  Ovid.  Trift.  I.  J. 


Fin  du  Livre  premier. 
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'Est  ici  le  fécond  terme  de  la  vie , de  celui  auquel 
proprement  finie  l’enfance  ; car  les  mots  infans  & puer  ne 
fqnc  pas  fynonymes.  Le  premier  eft  compris  dans  .l’autre, 
de  fignifie  qui  ne  peut  parler  , d’où  vient  que  dans  Valerç 
Maxime  on  trouve  puerum  infantem.  Mais  je  continue  à 
me  fervir  de  ce  mot  félon  l’ulâge  de  notre  langue , jufqu’à 
l’âge  pour  lequel  elle  a d’autres  noms. 

Quand  les  enfans  commencent  à parler , ils  pleurent  moins. 
Ce  progrès  eft  naturel  ; un  langage  eft  fubftitué  à l’autre. 
Sitôt  qu’ils  peuvent  dire  qu’ils  fouflrent  avec  des  paroles, 
pourquoi  le  diroient-ils  avec  des  cris , li  ce  n’eft  quand  la 
douleur  eft  trop  vive  pour  que  la  parole  puifle  l’exprimer? 
S’ils  continuent  alors  à pleurer,  c’eft  la  faute  des  gens 
qui  font  autour  d’eux.  Dès  qu’une  fois  Emile  aura  dit, 
fai  mal  y il  faudra  des  douleurs  bien  vives  pour  le  forcer 
de  pleurer. 

Si  l’enfi^  eft  délicat , fenlîble  , que  namrellement  il  fe 
mette  à criff  pour  rien , en  rendant  fes  cris  inutiles  de  fans 
Emile.  Tome  L L 
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cffbf , j’ert  taris  bientôt  la  fource.  Tant  qu’il  pleure  je  ne 
vais  point  à lui  ; j’y  cours  fitôt  qu’il  s’ell  tû.  Bientôt  fa 
maniéré  de  ni’appeller  fera  de  fe  taire  , ou  tout  au  plus  de 
jecter  un  feul  cri.  C’eft  par  l’effet  fenfiblc  des  fignes  , que 
les  eiifans  jugent  de  leur  fens  ; il  n’y  a point  d’autre  con- 
vention pour  eux  : quelque  mal  qu’un  enfant  fe  faffe,  il  elt 
très-rare  qu’il  pleure  quand  il  eff  feul , à moins  qu’il  n’ait 
l’efpoir  d’étre  entendu. 

S’il  tombe, «s’il  fe  fait  une  boffe  à la  tête,  s’il  faigne  du 
nez , s’il  ft  coupe  les  doigts  ; au  lieu  de  m’empreffer  autour 
de  lui  d’un  air  allarmé,  je  relierai  tranquille,  au  moins  pour 
un  peu  de  tems.  Le  mal  eft  fait,  c’ell  une  néceffité  qu’il 
l’endurq;  tout  mon  emprelfement  ne  ferviroit  qu’à  l’effrayer 
davantage , & augmenter  fa  fenfibilité.  Au  fond , c’ell  moins 
le  coup  que  la  crainte  qui  tourmente,  quand  on  s’ell  bleffé. 
Je  lui  épargnerai  du  moins  cette  derniere  angoiffe  ; car  très- 
furement  il  jugera  de  fon  mal  conrune  il  verra  que  j’en  juge  : 
s’il  me  voit  accourir  avec  inquiétude , le  confoler , le  plain- 
dre , il  s’ellimera  perdu  : s’il  me  voit  garder  mon  fang- 
froid  , il  reprendra  bientôt  le  lien , & croira  le  mal  guéri , 
quand  il  ne  le  ftntira  plus.  C’ell  à cet  âge  qu’on  preftd  les 
premières  leçons  de  courage , & que , fouffrant  fans  effroi 
de  légères  douleurs  , on  apprend  par  degrés  à fupporter  les 
grande?. 

Loin  d’étre  attentif  à éviter  qu’Emile  ne  fe  bleffe  , je 
ferois  fort  fâché  qu’il  ne  le  bleffât  jamais  & qu’il  grandît 
fims  connoitre  la  douleur.  Souffrir  ell  la  prcmM||  chofe  qu’il 
doit  apprendre,  & celle  qu’il  aura  le  plus  gflR  befoin  de 
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(avoir.  Il  (èmblc  que  les  cnfans'ne  foienc  perits  & foibles 
que  pour  prendre  ces  importantes  leçons  fans  danger.  Si 
l’enfant  tombe  de  fon  haut  il  ne  fe  caffcra  pas  la  jambe  ; 
s’il  le  frappe  avec  un  bâton  il  ne  fe  caflera  pas  le  bras  ; s’il 
fiiifit  un  fer  tranchant , il  ne  lerrera  gueres , & ne  fe  cou- 
pera pas  bien  avant.  Je  ne  fâche  pas  qu’on  ait  jamais  vu 
d’enfint  en  liberté  fe  tuer,  s’eftropier  ni  fe  faire  un  mal 
confidérable  , à moins  qu’on  ne  l’ait  indifcretement  expofé 
fur  des  lieux  élevés , ou  feul  autour  du  feu , ou  qu’on  n’ait 
lailTé  des  inftrumens  dangereux  à fa  portée.  Que  dire  de 
ces  magafins  de  machines,  qu’on  ralfemble  autour  d’un 
enfant  pour  l’armer  de  toutes  pièces  contre  la  douleur , 
jufqu’à  ce  que  devenu  grand,  il  relte  à fa  merci,  fans  cou- 
rage & fans  expérience  , qu’il  fe  croie  mort  à la  première 
piquure  , & s’évanouilTe  en  voyant  la  première  goutte  de 
fon  fang  ? 

Notre  manie  enfeignante  Sc  pédantefque  eft  toujours  d’ap- 
prendre aux  enfans  ce  qu’ils  apprendraient  beaucoup  mieux 
d’eux-mémes,  & d’oublier  ce  que  nous  aurions  pu  feuls 
leur  enfeigner.  Y a-t-il  rien  de  plus  fot  que  la  peine  qu’on 
prend  pour  leur  apprendre  à marcher , comme  fi  l’on  en  avoit 
vu  quelqu’un,  qui  par  la  négligence  de  fa  nourrice  ne  fçût 
pas  marcher  étant  grand  ? Combien  voit -on  de  gens  au 
contraire  marcher  mal  toute  leur  vie , parce  qu’on  leur  a 
mal  appris  à marcher  ? 

Emile  n’aura  ni  bourlets , ni  paniers  roulans ni  charriots , 
ni  lifieres  , ou  du  moins  dès  qu’il  commencera  de  favoir 
mettre  un  pied  devant  l’autre , on  ne  le  foutiendra  que  fur 
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les  Leux  pavés  » éc  l’on  ne  fera  qu’y  pafler  en  hâte  ( i ).  Au 
lieu  de  le  lailTer  croupir  dans  l’air  ufé  d’une  chambre , qu’on 
le  mène  joiuTicllement  au  milieu  d’un  pré.  Là  qu’il  coure  , 
qu’il  s’ébatte , qu’il  tombe  cent  fois  le  jour,  tant  mieux  : il 
en  apprendra  plutôt  à fe  relever.  Le  bien-être  de  la  Lberté 
racheté  beaucoup  de  blefliires.  Mon  Eleve  aura  fouvent  des 
contufions  ; en  revanche  il  fera  toujours  gai  : fi  les  vôtres 
en  ont  moins  , ils  font  toujours  contrariés  , toujours  en- 
chaînés , toujours  trilles.  Je  doute  que  le  profit  foit  de 
leur  côté. 

Un  autre  progrès  rend  aux  enfans  la  plainte  moins  nécef- 
faire , c’eft  celui  de  leurs  forces.  Pouvant  plus  par  eux-mêmes , 
ils  ont  un  befoin  moins  fréquent  de  recourir  à autrui.  Avec 
leur  force  fe  développe  la  connoifiàncc  qui  les  met  en  état 
de  la  diriger.  C’ell  à ce  fécond  degré  que  commence  pro^ 
prement  la  vie  de  l’individu  : c’eft  alors  qu’il  prend  la  con- 
fcience  de  lui  - même.  La  mémoire  étend  le  Ibntimcnt  de  I 

l’identité  fur  tous  les  momens  de  fon  exiftence  ; il  devient  | 

véritablement  un,  le  même,  & par  confequent  déjà  capable  I 

de  bonheur  ou  de  mifere.  Il  importe  donc  de  commencer  à | 

le  confidérer  ici  comme  un  être  moral 
Quoiqu’on  afiigne  à peu  près  le  plus  long  terme  de  la  vie  ' 

humaine  & les  probabilités  qu’on  a d’approcher  de  ce  terme  à 
chaque  âge , rien  n’eft  plus  incertain  que  la  durée  de  la  vie  i 

i 

( 1 ) Il  n’y  .a  rien  de  plus  ridicule  ici  une  de  ces  obfcrvations  tririalcs  ) 

& de  plus  mal  affuré  que  la  démar.  à force  d’écre  juRcs , & qui  font  jufte» 

che  des  gens  qu’on  a trop  menés  par  en  plus  d'un  fens. 

Il  lifierc  étant  petits  « c’eR  encore 
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ide  cîiaque  homme  en  particulier  ; très-peu  parviennent  à ce  j 

plus  long  terme.  Les  plus  grands  rifques  de  la  vie  font  dans 

fon  commencement  ; moins  on  a vécu , moins  on  doit  efpé-  ; 

rer  de  vivre.  Des  enfans  qui  naiifent , la  moitié , tout  au 
plus , parvient  à l’adolefcence , & il  ell  probable  que  votre 
Eleve  n’atteindra  pas  l’âge  d’homme. 

Que  faut-il  donc  penfer  de  cette  éducation  barbare  qui 
ficriüe  le  préfent  à un  avenir  incertain , qui  charge  un  enfant  ; 

de  chaînes  de  toute  efpece , & commence  par  le  rendre  mifé- 
rable  pour  lui  préparer  au  loin  je  fle  fais  quel  prétendu  bonheur 
dont  il  eft  à croire  qu’il  ne  jouira  jamais  ? Quand  je  fuppo- 
ferois  cette  éducation  raifonnable  dans  fon  objet , comment 
voir  fans  indignation  de  pauvres  infortunés  fournis  à un  joug 
infupportable , & condamnés  à des  travaux  continuels  comme 
des  galériens,  fans  être  alTuré  que  tant  de  foins  leur  feront 

jamais  utiles  ? L’âge  de  la  gaieté  fe  palTe  au  milieu  des  ^ 

pleurs  , des  châtimens,  des  menaces  , de  l’elclavage.  On  ^ 

tourmente  le  malheureux  pour  (bn  bien , 6c  l’on  ne  voit  pas 

la  mort  qu’on  appelle,  & qui  va  le  failîr  au  milieu  de  ce 

rrifte  appareil.  Qui  fait  combien  d’enfans  périffent  viétimes 

de  l’extravagante  fageffe  d’un  pere  ou  d’un  maître  ? Heureux 

d’échapper  à fa  cruauté  , le  feul  avantage  qu’ils  tirent  des 

maux  qu’il  leur  a fait  fouffrir , eft  de  mourir  fans  regretter  la 

vie,  dont  ils  n’ont  connu  que  les  tougmens. 

Hommes , foyez  humains , c’eft  vître  premier  devoir  : 
foyez-le  , pour  tous  les  états  , pour  tous  les  âges , pour  tout 
ce  qui  n’eft  pas  étranger  à l’homme;  Quelle  fageflb  y a-t-il 
pour  vous  hors  de  l’humanité  ? Aimez  l’enfance  ; favorifez 
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Tes  jeuv , fes  plaifirs , fon  aimable  inftinâ.  Qui  de  vous  n’a 
pas  regretté  quelquefois  cet  âge  où  le  rire  eft  toujours  fur 
les  levres , & où  l’ame  eft  toujours  en  paix  ? Pourquoi  vou- 
lez-vous ôter  à ces  petits  innocens  la  jouiffance  d’un  tems  li 
court  qui  leur  échappe , & d’un  bien  li  précieux  dont  ils  ne 
fauroient  abufer?  Pourquoi  voulez-vous  remplir  d’amertume 
& de  douleurs  ces  premiers  ans  fi  rapides,  qui  ne  revien- 
dront pas  plus  pour  eux  qu’ils  ne  peuvent  revenir  pour  vous  ? 
Peres , favez-vous  le  moment  où  la  mort  attend  vos  enfans  ? 
Ne  vous  préparez  pas  des  rtgrets  en  leur  ôtant  le  peu  d’inf- 
tans  que  la  nature  leur  donne  : aulfi-tôt  qu’ils  peuvent  fentir 
le  plaifir  d’être , faites  qu’ils  en  jouiflent  ; faites  qu’à  quel- 
que heure  que  Dieu  les  appelle  , ils  ne  meurent  point  fans 
avoir  goûté  la  vie. 

Que  de  voix  vont  s’élever  contre  moi  ! J’entends  de  loin 
les  clameurs  de  cette  faufle  fagelTe  qui  noi:s  jette  inceflam- 
ment  hors  de  nous , qui  compte  toujours  le  préfent  pour 
rien , & pourfuivant  fans  relâche  un  avenir  qui  fuit  à mefure 
qu’on  avance,  à force  de  nous  tranfporter  où  nous  ne  fom- 
mes  pas,  nous  tranfporte  où  nous  ne  ferons  jamais. 

C’elt , me  répondez-vous , le  tems  de  corriger  les  mau- 
raifes  inclinations  de  l’iiomme  ; c’eft  dans  l’âge  de  l’enfance  , 
où  les  peines  font  le  moins  fenfibles , qu’il  faut  les  multi- 
plier pour  les  épargner  dans  l’âge  de  raifon.  Mais  qui  vous 
dit  que  tout  cet  arrafigement  eft  à votre  difpofition , & que 
toutes  ces  belles  Taftruâions  dont  vous  accablez  le  foible 
efprit  d’un  enfant , ne  lui  feront  pas  un  jour  plus  perni- 
cieufes  qu’utiles  ? Qui  vous  alTure  que  vous  épargnez  quel- 
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que  chofe  par  les  chagrins  que  vous  lui  prodiguez  ? Pourquoi 
lui  donnez-vous  plus  de  maux  que  fon  état  n’en -comporte , 
fans  être  lur  que  ces  maux  préfens  font  à la  décharge  de 
l’avenir  ? Et  comment  me  prouverez-vous  que  ces  mauvais 
pcnchans  dont  vous  prétendez  le  guérir , ne  lui  viennent  pas 
de  vos  foins  mal-entendus  , bien  plus  que  de  la  natiire  ? 
Malheureufe  prévoyance  , qui  rend  un  être  aéluellement  mi- 
fcrable , fur  l’efpoir  bien  ou  mal  fondé  de  le  rendre  heureux 
un  jour  ! Que  fi  ces  raifonneurs  vulgaires  confondent  la 
licence  avec  la  liberté  , & l’eijfant  qu’on  rend  heureux  avec 
l’enfant  qu’on  gâte , apprenons-leur  à les  diftinguer. 

Pour  ne  point  courir  après  des  chimères , n’oublions  pas 
ce  qui  convient  à notre  condition.  L’humanité  a fi  place 
dans  l’ordre  des  chofes  ; l’enfance  a la  fienne  dans  l’ordre 
de  la  vie  humaine  ; il  faut  confidérer  l’homme  dans  l’homme , 
6c  l’enfant  dans  l’enfant.  Alligner  â chacun  fa  place  & l’y 
fixer,  ordonner  les  pafiions  humaines  félon  la  confiimtion 
de  l’homme  , efi  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  pour  fon 
bien  - être.  Le  reflc  dépend  de  caufes  étrangères  qui  ne 
font  point  en  notre  pouvoir. 

Nous  ne  favons  ce  que  c’eft  que  bonheur  ou  malheué 
abfolu.  Tout  ell  mêlé  dans  cette  vie,  on  n’y  goûte  aucun 
fentiment  pur  , on  n’y  refte  pas  deux  momens  dans  le 
meme  état.  Les  afTeâions  de  nos  âmes , ainfi  que  les  mo- 
dilications  de  nos  corps  , font  dans  un  flux  continuel.  Le 
bien  & le  mal  nous  font  communs  à tous,  mais  en  dif- 
férentes mefurcs.  Le  plus  heureux  efl:  celui  qui  fouffre  le 
moins  de  peines  ; le  plus  miférable  efi  celui  qui  fent  le 
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moins  de  plaifirs.  Toujours  plus  de  fouffrances  que  de  jouit- 
fonces  ; voili  la  différence  commune  à tous.  La  félicité  de 
l’homme  ici -bas  n’elt  donc  qu’un  état  négatif,  on  doit  ht 
mefurer  par  la  moindre  quantité  des  maux  qu’il  fouffre. 

Tout  fentiment  de  peine  e(l  inféparable  du  defir  de  s’en 
délivrer  : toute  idée  de  plaifir  eft  inféparable  du  defir  d’en 
jouir  : tout  defir  fuppofc  privation  , & toutes  les  privations 
qu’on  fent  font  pénibles  ; c’eft  donc  dans  la  difproportion 
de  nos  deflrs  âc  de  nos  facultés  que  confifèe  notre  mifere. 
Un  être  fenfible  dont  les  facultés  égaleroient  les  defirs  fe- 
roit  un  être  abfolument  heureux. 

En  quoi  donc  confUle  la  fageffe  humaine  ou  la  route 
du  vrai  bonheur  ? Ce  n’eft  pas  précifément  à diminuer  nos 
defirs  ; car  s’ils  étoient  au-dclTous  de  notre -puiffance  , une 
partie  de  nos  facultés  refleroit  oifive , & nous  ne  jouirions 
pas  de  tout  notre  être.  Ce  n’eft  pas  non  plus  à étendre 
nos  facultés  , car  fi  nos  defirs  s’étendoient  à la  fois  en 
plus  grand  rapport,  nous  n’en  deviendrions  que  plus  mifé- 
rables  : mais  c’eff  à diminuer  l’excès  des  defirs  fur  les  fa- 
cultés , & à mettre  en  égalité  parfaite  la  puilTance  & la 
volonté.  C’eft  alors  feulement  que  toutes  les  forces  étant 
en  aâion , l’ame  cependant  reliera  paifible , & que  l’homme 
fe  trouvera  bien  ordonné, 

C’eft  ainfî  que  la  nature , qui  fait  tout  pour  le  mieux  i 
l’a  d’abord  inftitué.  Elle  ne  lui  donne  immédiatement  que 
les  defirs  néceffaires  à fa  confèrvation , & les  facultés  fuffi- 
fantes  pour  les  fatisfaire.  Elle  a mis  toutes  les  autres  comme 
^ réferve  au  fond  de  fon  ame,  pour  s’y  développer  au 
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befoin.  Ce  n’eft  que  dans  cet  état  primitif  que  l’équilibre 
du  pouvoir  Sc  du  defir  fe  rencontre,  & que  l’homme  n’eft 
pas  malheureux.  Sitôt  que  fes  facultés  virtuelles  fe  mettent 
en  aftion , l’imagination  , la  plus  'active  de  toutes , s’éveille 
6c  les  devance.  C’eft  l’imagination  qui  étend  pour  nous 
la  mefurc  des  poffibles  foit  en  bien  foit  en  mal  , & qui 
par  conlëquent  excite  & nourrit  les  defirs  par  l’efpoir  de 
les  fatisfaire.  Mais  l’objet  qui  paroilToit  d’abord  fous  la  main 
fuit  plus  vite  qu’on  ne  peut  le  pourfuivre  ; quand  on  croit 
l’atteindre  , il  fe  transforme  6c  fe  montre  au  loin  devant 
nous.  Ne  voyant  plus  le  pays  déjà  parcouru , nous  le  comp- 
tons pour  rien  ; celui  qui  refte  à parcourir  s’aggrandit  , 
s’étend  fans  ceflc  : ainlî  l’on  s’épuife  fins  arriver  au  terme  ; 
& plus  nous  gagnons  fur  la  jouiiTance  , plus  le  bonheur 
s’éloigne  de  nous. 

Au  contraire , plus  l’homme  cft  refté  près  de  fa  con- 
dition naturelle  , plus  la  différence  de  fes  facultés  à fes 
defirs  cft  petite  , 6c  moins  par  conféquent  il  efl  éloigné 
d’/Être  heureux.  Il  n’eft  jamais  moins  miférable  que  quand 
il  paroit  dépourvu  de  tout  : car  la  mifere  ne  confifte  pas 
dans  la  privation  des  chofes , mais  dans  le  befoin  qui  s’cn 
fait  fentir. 

Le  monde  réel  a lès  bornes , le  monde  imaginaire  eft 
infini  : ne  pouvant  élargir  l’un , retréciflbns  l’autre  ; car  c’eft 
de  leur  feule  différence  que  naiflènt  toutes  les  peines  qui 
nous  rendent  vraiment  malheiureux.  Otez  la  force  , la  fanté , 
le  bon  témoignage  de  foi , tous  les  biens  de  cette  ne  font 
dans  l’opinion  ; ôtez  les  douleurs  du  corps  & les  remords 
Emile,  Tome  I.  M 
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de  la  confciencc  , tous  nos  maux  font  imaginaires.  Ce  prin* 
cipe  efl  commun  , dira-t-on  : j’en  conviens.  Mais  l’applica- 
tion pratique  n’en  eft  pas  commune  ; & c’clt  uniquement 
de  la  pratique  qii’il  s’agit  ici. 

Quand  on  dit  que  l’homme  elt  foible,  que  veut-on  dire? 
Ce  mot  de  foibleffe  indique  un  mpport  ; un  rapport  de  l’ôtre 
auquel  on  l’applique.  Celui  don:  la  force  paffe  les  befoins  , 
fitt-il  un  infecte  , un  ver , dt  un  être  fort  : celui  dont  les 
befoins  paffent  la  force  , fût- il  un  éléphant , un  lion  ; fût- 
il  un  Conquérant , un  Héros  ; fût-il  un  Dieu , c’elt  un  être 
foible.  L’Ange  rebelle  qui  méconnut  fa  nature  éroit  plus  foi- 
ble que  l’heureux  mortel  qui  vit  en  paix  félon  la  fienne. 
L’homme  elt  très -fort  quand  il  fe  contente  d’étre  ce  qu’il 
dl  : il  elè  très  - foible  quand  il  veut  s’élever  au  - ddfus  de 
l’humanité.  N’allez  donc  pas  vous  figurer  qu’en  étendant  vos 
facultés  vous  étendez  vos  forces  ; vous  les  diminuez  , au 
contraire , fi  votre  orgueil  s’étend  plus  qu’elles.  Mefurons  le 
ra/on  de  notre  fphere  , 6c  refions  au  centre  , comme  l’in- 
fefie  au  nailieu  de  fa  toile  : nous  nous  fuffirons  toujours  à 
nous  - mêmes , 6c  nous  n’aurons  point  à nous  plaindre  de 
cotre  foiblefTe  ; car  nous  ne  la  fentirons  jamais. 

Tous  les  animaux  ont  exaclement  les  ftcultés  nécelTaires 
pour  fe  conlèrver.  L’homme  feul  en  a de  fuperHues.  N’efi- 
il  pas  bien  étrange  que  ce  fuperflu  foit  l’infirument  de  fa 
mifere  ? Dans  tout  pays  les  bras  d’un  homme  valent  plus 
que  fa  fubnfi.ince.  S’il  étoit  afiez  fage  pour  comprer  ce  fu- 
perllu  pour  rien,  il  auroit  toujours  le  néceffairè,  parce  qu’il 
ii’aaroit  jamais  rien  de  trop.  Les  gr;mds  befoins  , difoit 
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Favoriii  ( 1 ) , nailfcnt  des  grands  biens  , & fouvent  le  meil- 
leur moyen  de  fe  donner  les  chofes  donc  on  manque  elè  de 
s’ôter  celles  qu’on  a : c’ell:  à force  de  nous  travailler  pour 
augmenter  notre  bonheur  que  nous  le  changeons  en  mifere. 
Tout  homme  qui  ne  voudroit  que  vivre  , vivroit  heureux  ; 
par  conféquent  il  vivroit  bon  , car  où  feroic  pour  lui  l’avan- 
tage d’être  méchant  ? 

Si  nous  étions  immortels  , nous  ferions  des  êtres  tres- 
miierables.  Il  clt  dur  de  mourir , fans  doute  ; mais  il  elt 
doux  d’efpérer  qu’on  ne  vivra  pas  toujours  , & qu’une 
meilleure  vie  finira  les  peines  de  celle-ci.  Si  l’on  nous  offroic 
l’immortalité  fur  la  terre  , qui  elt  - ce  ( * ) qui  voudroit 
accepter  ce  trilte  préfent  ? Quelle  reffource  , quel  efpoir  , 
quelle  confolation  nous  refteroit-il  contre  les  rigueurs  du 
fort  & contre  les  injullices  des  hommes  ? L’ignorant  qui  ne 
prévoit  rien , fent  peu  le  prix  de  la  vie  & craint  peu  de  la 
perdre  ; l’homme  éclairé  voir  des  biens  d’un  plus  grand  prix 
qu’il  préféré  ù celui-là.  Il  n’y  a que  le  demi-favoir  & la 
faulTe  fiigelfe  qui  prolongeant  nos  vues  jufqu’à  la  mort , & 
pas  au-delà , en  font  pour  nous  le  pire  des  maux.  La  nécef- 
Cté  de  mourir  n’elt  à l’homme  fage  qu’une  raifon  pour 
fupporter  les  peines  de  la  vie.  Si  l’on  n’étoit  pas  fur  de  la 
perdre  une  fois , elle  coûceroic  trop  à conferver. 

Nos  maux  moraux  font  tous  dans  l’opinion  , hors  un 
fcul , qui  eft  le  crime , âc  celui-là  dépend  de  nous  : nos 
maux  phyfiques  fe  détruifeiit  ou  nous  détruifent.  Le  tems 

(2''  Nocl.  A 'tic.  L.  IX.  C.  8.  des  hommes  qni  rcfléchincnt , & non 
C*)  On  coni^oic  que  je  parle  ici  pas  de  tous  les  hommes. 
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ou  la  mort  font  nos  remedes  : mais  nous  fouffrons  d’autanf 
plus  que  nous  favons  moins  fouffrir , & nous  nous  donnons 
plus  de  tourment  pour  guérir  nos  maladies , que  nous  n’en 
aurions  à les  fupporter.  Vis  félon  la  nature , fois  patient , & 
chafle  les  Médecins  : tu  n’éviteras  pas  la  mort , mais  tu  ne 
la  fenciras  qu’une  fois  , tandis  qu’ils  la  portent  chaque  jour 
dans  ton  imagination  troublée , & que  leur  art  menfonger , 
au  lieu  de  prolonger  tes  jours  , t’en  ôte  la  jouiflancc.  Je 
demanderai  toujours  quel  vrai  bien  cet  art  a fait  aux  hommes  ? 
Quelques-uns  de  ceux  qu’il  guérit  mourroient , il  elt  vrai  ; 
mais  des  millions  qu’il  tue  refteroient  en  vie.  Homme  fenfé , 
ne  mets  point  à cette  loterie  où  trop  de  chances  font  contre 
toi.  Souffre  , meurs  ou  guéris  ; mais  fur-tout  vis  jufqu’à  ta 
derniere  heure. 

Tout  n’efl:  que  folie  & contradiâion  dans  les  inftitutions 
humaines.  Nous  nous  inquiétons  plus  de  notre  vie  , à 
mefure  qu’elle  perd  de  fon  prix.  Les  vieillards  la  regrenent 
plus  que  les  jeunes  gens  ; ils  ne  veulent  pas  perdre  les 
apprêts  qu’ils  ont  faits  pour  en  jouir  ; à foixante  ans  il  eft 
bien  cruel  de  mourir  avant  d’avoir  commencé  de  vivre.  On 
croit  que  l’homme  a un  vif  amour  pour  fa  confervation , & 
cela  elt  vrai  ; mais  on  ne  voit  pas  que  cet  amour , tel  que 
nous  le  fentons , eft  en  grande  partie  l’ouvrage  des  hommes. 
Naturellement  l’homme  ne  s’inquicte  pour  fe  conferver  qu’au- 
tant  que  les  moyens  en  font  en  fon  pouvoir  ; fitôt  que  ces 
moyens  lai  échappent  , il  fe  tranquillilè  & meurt  fans  le 
toiu-menter  inutilement.  La  première  loi  de  la  réfignation 
nous  vient  de  la  nature.  Les  Sauvages,  ainft  que  les  bêtes. 
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fe  débattent  fort  peu  contre  la  mort  , & l’endurent  prcfque 
fans  fe. plaindre.  Cette  loi  détruite,  il  s’en  forme  une  autre 
qui  vient  de  la  raifon  ; mais  peu  favent  l’en  tirer  , & cette 
réfignation  faftice  n’eit  jamais  aulli  pleine  ôc  entière  que  la 
première. 

La  prévoyance  ! la  prévoyance , qui  nous  porte  fans  ceffe 
au-delà  de  nous  &c  fouvent  nous  place  où  nous  n’arriverons 
point  ; voilà  la  véritable  fource  de  toutes  nos  miferes.  Quelle 
manie  à un  être  auffi  palTager  que  l’homme  de  regarder  tou- 
jours au  loin  dans  un  avenir  qui  vient  ft  rarement , & de 
négliger  le  préfent  dont  il  eft  lur  ! manie  d’autant  plus  (ù- 
nelte  qu’elle  augmente  incelTamment  avec  l’âge  , & que  les 
vieillards  , toujours  défians  , prévoyans  , avares  , aiment 
mieux  fe  refulbr  aujourd’hui  le  nécelTaire,  que  d’en  manquer 
dans  cent  ans.  Ainli  nous  tenons  à tout,  nous  nous  accro- 
chons à tout  ; les  tems , les  lieux , les  hommes , les  chofes , 
tout  ce  qui  eft,  tout  ce  qui  lera , importe  à chacun  de  nous  : 
notre  individu  n’eft  plus  que  la  moindre  partie  de  nous- 
mêmes.  Chacun  s’étend  , pour  ainfî  dire  , fur  la  terre  en- 
tière , & devient  fenfible  fur  toute  cette  grande  furfacc.  Eft- 
il  étonnant  que  nos  maux  fe  multiplient  dans  tous  les  points 
par  où  l’on  peut  nous  blelTer  ? Que  de  Princes  fe  défolent 
pour  la  perte  d’mf  pays  qu’ils  n’ont  jamais  vu  ? Que  de 
marchands  il  fuffit  de  toucher  aux  Indes  , pour  les  faire 
crier  à Paris  ? 

Eft-ce  la  nature  qui  porte  ainlî  les  hommes  fi  loin  d’eux- 
mêmes  ? Eft-ce  elle  qui  veut  que  chacun  apprenne  fon 
deftin  des  autres , & quelquefois  l’apprenne  le  dernier  ; en 
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forte  que  tel  eft  mort  heureux  ou  miférable  , fans  en  avoir 
jamais  rien  fçu  ? Je  vois  un  homme  frais  , gai , vigoureux  , 
bien  portant  ; fa  prcfence  infpire  la  joie  ; fes  yeux  annoncent 
le  contentement , le  bicn-iütrc  ; il  porte  avec  lui  l’image  du 
bonheur.  Vient  une  lettre  de  la  porte  ; l’homme  heureux 
la  regarde  ; elle  elt  à fon  adrelfe , il  l’ouvre  , il  la  lit.  A 
l’infb.nt  fon  air  change  ; il  pâlit , il  tombe  en  défaillance. 
Revenu  à lui , il  pleure  , il  s’agite  , il  gémit , il  s’arrache 
les  cheveux , il  fait  retentir  l’air  de  fes  cris , il  fcmblc  atta- 
qué d’affreufes  convulfions.  Infenfé , quel  mal  t’a  donc  fait 
ce  papier  ? quel  membre  t’a-t-il  ôté  ? quel  crime  t’a-t-il  fait 
commettre?  enfin,  qu’a-t-il  changé  dans  toi-meme  pour  te 
mettre  dans  l’état  où  je  te  vois? 

Que  la  lettre  fe  fut  égarée  , qu’une  main  charitable  l’eût 
jettée  au  fèu  , le  fort  de  ce  mortel  heureux  & malheureux 
•ù  la  fuis  , eût  été , ce  me  femble  , un  étrange  problème. 
Son  malheur,  diixz-vous,  étoit  réel.  Fort  bien,  mais  il  ne 
le  fentoit  pas  : où  ctoit-il  donc  ? Son  bonheur  étoit  imagi- 
naire : j’entends  ; la  fatité , la  gaieté  , le  bien-être , le  con- 
tentement d’efprit  ne  font  plus  que  des  vilîons.  Nous  n’exif' 
tons  plus  où  nous  fommes,  nous  .n’exirtons  qu’où  nous  ne 
fommes  pas.  Ert-ce  la  peine  d’avoir  une  fi  grande  peur  de 
la  mort , pourvu  que  ce  en  quoi  nous  vivons  rerte. 

O homme  ! refferre  ton  exirtence  au-dedans  de  toi , & 
tu  ne  feras  plus  miférable.  Rerte  à la  place  que  la  nature 
t’alligne  dans  la  chaîne  des  êtres,  rien  ne  t’en  pourra  faire 
fortir  : ne  regimbe  point  contre  la  dure  loi  de  la  nécefiité, 
6:  n’épuife  pas  , ù vouloir  lui  réfilîxr  , des  forces  que  le 
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Ciel  ne  t’a  point  données  pour  étendre  ou  prolonger  ton 
cxiftence , m;iis  feulement  pour  la  conferver , comme  il  lui 
pluit,  &, autant  qu’il  lui  plait.  Ta  liberté,  ton  pouvoir  ne 
s’étendent  qu’aulll  loin  que  tes  forces  naturelles , & pas  au- 
dclh  ; tout  le  refte  n’efl  qu’efclavage , illufion  , preftige.  La 
domination  même  eft  fervile , quand  elle  rient  à l’opinion  : 
cor  tu  dépends  des  préjugés  de  ceux  que  ru  gouvernes  par 
les  préjugés,  l’our  les  conduire  comme  il  te  plait , il  faut 
te  conduire  comme  il  leur  plait.  Ils  n’ont  qu’i  changer  de 
maniéré  de  penfer , il  faudra  bien  par  force  que  tu  changes 
de  maniéré  d’agir.  Ceux  qui  t’approchent  n’ont  qu’à  favoir 
gouverner  les,  opinions  du  p>euple  que  tu  crois  gouverner  ,* 
ou  des  favoris  qui  ce  gouvernent , ou  celles  de  ta  famille  , ou 
les  tiennes  propres  ; ces  Vifirs , ces  Couitifans  , ces  Prêtres , 
ces  Soldats , ces  Valets , cé%  Caillettes , & jufqu’à  des  enfans , 
quand  tu  ferois  un  Thémiftocle  en  génie  ( 3 ) , vont  te 
mener  comme  un  enfant  toi-même  au  milieu  de  tes  légions. 
Tu  as  beau  faire;  jamais  ton  autorité  réelle  n’ira  plus  loin 
que  tes  facultés  réelles.  Sitôt  qu’il  faut  voir  par  les  yeux  des 
autres,  il  faut  vouloir  par  leurs  volontés.  Mes  Peuples  font 
mes  fujets  , dis-m  lierement.  Soir;  mais  toi,  qu’es-tu?  le 
fujet  de  tes  Miniftres  ; & Miniïtres  à leur  tour  que  font- 
ils  ? les  fujets  de  leurs  Commis  , de  leurs  Maîtrefles  , les 

( O Ce  petit  gartjon  que  vous  vo-  quels  petits  conduiflcurs  on  trouve. 

JC7.  là  , difoit  ïhcmillocle  à fes  utnis , toit  Couvent  aux  plus  grands  Empires , 

eft  l’arbitre  de  la  Grece  i car  il  gou-  fi  du  Prince  on  defeendoit  par  degriis 

verne  fa  mere  , fa  mere  me  gouverne  , jufqu’àl  la  première  main  qui  donne 

je  gouverne  les  Athéniens  , & les  le  branle  en  fecret  ! 

Athéniens  gouvernent  les  Grecs.  Ob  ! 
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J’ai  dit  la  raifon  de  cet  état  de  foibleflè.  La  nature  y 
pourvoit  par  l’attachement  des  pères  & des  meres  : mais 
ect  attachement  peut  ^voir  fou  excès , fon  defaut , fes  abus. 
Des  parens  qui  vivent  d.ms  l’état  civil  y tranfportcnt  leur 
enfant  avant  l’âge.  En  lui  donnant  plus  de  befoins  qu’il  n’en 
a , ils  ne  foulagent  pas  fa  foiblelTe , ils  l’augmentent.  Ils  l’aug- 
mentent encore  en  exigeant  de  lui  ce  que  la  nature  n’exi- 
geoit  pas  ; en  foumettant  ^ leurs  volontés  le  peu  de  force 
qu’il  a pour  lèrvir  les  flennes  ; en  changeant  de  part  ou 
d’autre  en  efdavage  , la  dépendance  réciproque  où  le  tient 
fa  folblelfe  , & où  les  tient  leur  attachement. 

4 L’homme  fage  fait  relier  à fa  place  ; mais  l’enfant  qui  ne 
connoit  pas  la  fienne  ne  fauroit  s’y  maintenir.  Il  a parmi 
nous  mille  ilTues  pour  en  fortir  ; c’ell  ù ceux  qui  le  gouver- 
nent â l’y  retenir , 6c  cette  tâche  n’eft  pas  facile.  11  ne  doit 
être  ni  bête  ni  homme  , mais  enfant  ; il  faut  qu’il  fente  fa 
foibleîTe  &:  non  qu’il  en  fouffre  ; il  faut  qu’il  dépende  & 
non  qu’il  obeifle  ; il  faut  qu’il  demande  & non  qu'il  com- 
mande. Il  n’efl:  fournis  aux  autres  qu’â  caufe  de  fes  befoins, 
& parce  qu’ils  voyent  mieux  que  lui  ce  qui  lui  elt  utile , 
ce  qui  peut  contribuer  ou  nuire  à fa  confervation.  Nul  n’a 
droit , pas  meme  le  pere , de  commander  à l’enfant  ce  qui 
ne  lai  cfl  bon  à rien. 

Avant  que  les  préjugés  & les  inllitutions  humaines  aient 
altéré  nos  penchons  naturels  , le  bonheur  des  enfans  ainfl 
que  des  hommes  confille  dans  l’ufage  de  leur  liberté;  mais 
cette  liberté  dans  les  premiers  eft  bornée  par  leur  foiblelfe. 
Quiconque  fait  ce  qu’il  veut  elt  heureux , s’il  fe  fuffit  à lui- 
Emile.  Tome  I.  N 
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même  ; c’eft  le  cas  de  l’homme  vivant  dans  l’état  de  nature. 
Quiconque  fait  ce  qu’il  veut  n’eft  pas  heureux  , li  fes  befoins 
paflent  fes  forces  ; c’efè  le  cas  de  l’enfant  dans  le  même  état. 
Les  enfans  ne  jouilfent , même  dans  l’état  de  nature  , que 
d’une  liberté  imparfaite  , femblable  à celle  dont  jouiflent  les 
hommes  dans  l’état  civil.  Chacun  de  nous  ne  pouvant  plus  £e 
paffer  des  autres  redevient  à cet  égard  foible  ôc  miférable. 
Nous  étions  faits  pour  être  hommes  ; les  loix  de  la  fociété 
nous  ont  replongés  dans  l’enfance.  Les  Riches  , les  Grands , 
les  Rois  font  tous  des  enfuis  qui , voyant  qu’on  s’emprelTe 
à foulagcr  leur  mifere  , tirent  de  cela  même  une  vanité 
puérile  , & font  tout  fiers  des  foins  qu’on  ne  leur  rendroi^ 
pas  s’ils  étoient  hommes  - faits. 

Ces  confiderations  font  importantes  , & fervent  à réfou- 
dre toutes  les  contradiftions  du  fyftême  focial.  Il  y a deux 
fortes  de  dépendances.  Celle  des  chofes  qui  eft  de  la  nature  ; 
celle  des  hommes  qui  elt  de  la  fociété.  La  dépendance  des 
chofes  n’ayant  aucune  moralité  , ne  nuit  point  à la  liberté  , 
& n’engendre  point  de  vices  : la  dépendance  des  hommes 
étant  défordonnée  ( 4 ) les  engendre  tous  , &.  c’eft  par  elle 
que  le  maître  & l’efclave  fe  dépravent  mutuellement.  S’il 
y a quclc]uc  moyen  de  remédier  à ce  mal  dans  la  fociété  , 
c’eft  de  fubftituer  la  loi  à l’homme  , & d’armer  les  volontés 
générales  d’une  force  réelle , fupérieurc  à l’aéUon  de  toute 
volonté  particulière.  Si  les  loix  des  nations  pouvoient  avoir 
comme  celle  de  la  nature  une  inflexibilité  que  jamais  aucune 

. (4)  Dans  mes  principes  du  droit  volonté  particulière  ne  peut  être  or- 
politique  il  eft  démontré  que  nulle  donnée  dans  le  f/ftéme  focial. 
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force  humaine  ne  pûr  vaincre , la  dépendance  des  hommes 
redeviendroit  alors  celle  des  chofes  j on  réunirok  dans  la 
République  tous  les  avantages  de  l’état  naturel  à ceux  de 
l’état  cU;  on  joindroit  à la  liberté  qui  maintient  l’homme 
exempt  de  vices  , la  moralité  qui  l’éleve  à la  vertu. 

Maintenez  l’enfant  dans  la  feul*  dépendance  des  choies  ; 
vous  aurez  fuivi  l’ordre  de  la  nature  dans  le  progrès  de  fon 
éducation.  N’ofTrez  jamais  à fcs  volontés  indilcretes  que 
des  obltacles  phyfiques  ou  des  punitions  qui  nailTent  des 
aftions  mêmes  , Sc  qu’il  fe  rappelle  dans  l’occafion  : fana 
lui  défendre  de  mal  faire  , il  fuffit  (Je  l’en  empêcher.  L’ex- 
périence ou  l’impuilTance  doivent  feules  lui  tenir  lieu  de 
loi.  N’accordez  rien  à fes  defirs  parce  qu’il  le  demande  « 
mais  parce  qu’il  en  a befoin.  Qu’il  ne  fâche  ce  que  c’eft 
qu’obéilTance  quand  il  agit , ni  ce  que  c’efl  qu’empire  quand 
on  agit  pour  lui.  Qu’il  fente  également  fa  liberté  dans  fes 
aéHons  & dans  les  vôtres.  Suppléez  à la  force  qui  lui  man- 
que , autant  précifément  qu’il  en  a befoin  pour  être  libre  & 
non  pas  impérieux  ; qu’en  recevant  vos  fervices  avec  une 
forte  d’humiliation  , il  afpire  au  moment  où  il  pourra  s’en 
paffer , & où  il  aura  l’honnei#  de  fe  fervir  lui  - même. 

La  nature  a»  pour  fortifier  le  corps  de  le  faire  croître, 
des  moyens  qu’on  ne  doit  jamais  contrarier.  Il  ne  faut 
point  contraindre  un  enfant  de  relier  quand  il  veut  aller  , 
ni  d’aller  quand  il  veut  relier  en  place.  Quand  la  volonté 
des  enfans  n’ell  point  gâtée  par  notre  faute , ils  ne  veu- 
lent rien  inutilement.  Il  faut  qu’ils  fautent , qu’ils  courent , 
qu’ils  crient  quand  ils  en  ont  envie.  Tous  leurs  mouvemens 
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font  des  bcfoins  de  leur  conflitution  qui  cherche  à fe  for- 
tiiicr  : mais  on  doit  fe  défier  de  ce  qu’ils  défirent  fans  le 
pouvoir  faiit:,  eux  - mêmes , & que  d’autres  font  obligés  de 
flîire  pour  eux.  Alors  il  faut  dilHiiguer  avec  fc^  le  vrai 
befoin , le  befoin  naturel , du  befoin  de  fantaifie  qui  com- 
mence à naître , ou  de  çclui  qui  ne  vient  que  de  la  fura- 

bondance  de  vie  dont  j’ai  parlé. 

« 

J’ai  dé);!  dit  ce  qu’il  faut  faire  quand  un  enfant  pleure 
pour  avoir  ceci  ou  cela.  J’ajouterai  fculemcht  que  des  qu’il 
peut  demander  en  parlant  ce  qu’il  defire , & que  pour  l’ob- 
tenir plus  vîre  ou  pour  ^vaincre  un  refus  il  appuie  de  pleurs 
fa  demande , elle  luj  doit  être  irrévocablement  refufée.  Si 
le  befoin  l’a  fait  parler,  vous  devez  le  favoir  & faire  auffi- 
fôt  ce  qu’il  demande  : mais  céder  quelque  chofe  à fes 
larmes , c’efi  l’exciter  à en  verfer  , c’eft  lui  apprendre  à 
douter  de  votre  bonne  volonté  , & à croire  que  l’impor- 
tunité peut  plus  fur  vous  que  la  bienveillance.  S’il  ne  vous 
croit  pas  boti , bientôt  il  fera  méchant  ; s’il  vous  croit 
foible,  il  fera  bientôt  opiniâtre  : il  importe  d’accorder  tou- 
jours au  premier  figue  ce  qu’on  ne  veut  pas  refufer.  Ne 
foyez  point  prodigue  en  »efus  , mais  ne  les  révoquez 
jamais. 

G.irdcz-vous  fur-tour  de  donner  à l’enfant  de  vaines  for- 
mules de  polite.Te  qui  lui  fervent  au  befoin  de  paroles 
magiques,  pour  foumettre  à fes  volontés  tout  ce  qui  l’en- 
toure , & obtenir  à l’infiant  ce  qu’il  lui  plair.  Dans  l’é- 
ducation fiçonnicre  des  riches , on  ne  manque  jamais  de 
les  rendre  poliment  impérieux  , en  leur  preferivant  les  ter- 
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mes  dont  ils  doivent  fe  fervir  pour  que  pcrfonne  n’ofe 
leur  réfillcr  : leurs  enfans  n’ont  ni  tons  ni  tours  fuppliuns , 
ils  font  aulTi  arrogans,  même  pKis,  quand  ils  prient,  que 
quand  ils  commandent,  comme  étant  bien  plus  fûrs  d’être 
obéis.  On  voit  d’abord  que  s'il  vous  plan  figniiic  dans  leur 
bouche  il  me  plait , &c  que  je  vous  prie  fignilie  je  vous 
ordonne.  Admirable  policelfe,  qui  n’aboutit  pour  eux  qu’à 
changer,  le  fens  des  mots , & à ne  pouvoir  jamais  parler 
autrement  qu’avec  empire  ! Quant  à moi  qui  crains  moins 
qu’Emilc  ne  foir  groflier  qu’arrogant , j’aime  beaucoup  mieux 
qu’il  dife  en  priant  faites  cela  , qu’en  commandant , je  vous 
prie.  Ce  n’elt  pas  le  terme  dont  il  fe  fert  qui-  m’importe , 
mais  bien  l’acception  qu’il  y joint. 

Il  y a un  excès  de  rigueur  & im  excès  d’indulgence  tous 
deux  également  à éviter.  Si  vous  lailfez  pâtir  les  entans , 
vous  expofez  leiu-  famé , leur  vie , vous  les  rendez  acèuel- 
lement  mifcrables  ; fi  vous  leur  épargnez  avec  trop  de  foin 
toute  efpcce  de  mal-être,  vous  leur  préparez  de  grandes 
miferes,  vous  les  rendez  délicats,  fenfibles , vous  les  for- 
tez  de  leur  état  d’hommes  dans  lequel  ils  rentreront  un 
jour  malgré  vous.  Pour  ne  les  pas  expofer  à quelques  maux 
de  la  nature , vous  êtes  l’artifan  de  ceux  qu’elle  ne  leur  a 
pas  donnés.  Vous  me  direz  que  je  tombe  dans  le  cas  de 
ces  mauvais  peres , au  tquels  je  rcprochois  de  facrifier  le 
bonheur  des  enf.nis , à la  confidération  d’un  tems  éloigné 
qui  peut  ne  jamais  ét.'C. 

Non  pas  ; car  la  liberté  que  je  donne  à mon  Eleve, 
le  dédommage  amplement  des  légères  incommodités  aux- 
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quelles  je  le  laiffe  expofé.  Je  vois  de  petits  poIilTons  jouer 
fur  la  neige , violets  , tranfis , & pouvant  à peine  remuer 
les  doigts.  Il  ne  tient  qu’à  eux  de  s’aller  chauffer , ils  n’en 
font  rien  ; fi  on  les  y forçoit  , ils  fentiroient  cent  fois 
plus  les  rigueurs  de  la  contrainte,  qu’ils  ne  Tentent  celles 
du  froid.  De  quoi  donc  vous  plaignez  - vous  ? Rendrai -je 
votre  enfant  miférable  en  ne  l’expofant  qu’aux  incommo- 
dités qu’il  veut  bien  fouffrir  ? Je  fais  fon  bien  dans  le  mo- 
ment préfent  en  le  laillknt  libre , je  fais  fon  bien  dans 
l’avenir  en  l’armant  contre  les  maux  qu’il  doit  fupponer. 
S’il  avoit  le  choix  d’étre  mon  Eleve  ou  le  vôtre , penfez- 
vous  qu’il  balançât  un  infiant  ? 

Concevez-vous  quelque  vrai  bonheur  pofiible  pour  aucun 
être  hors  de  fa  conftitution  ? & n’elè-ce  pas  fortir  l’homme 
de  fa  conlHtution  , que  de  vouloir  l’exempter  également  de 
tous  les  maux  de  fon  efpece  ? Oui , je  le  foutiens  ; pour 
fentir  les  grands  biens , il  faut  qu’il  connoiffe  les  petits  maux  ; 
telle  e/t  fa  nature.  Si  le  phyfique  va  trop  bien , le  moral  lé 
corrompt.  L’homme  qui  ne  connoîtroit  pas  la  douleur , ne 
connoîtroit  ni  l’attendriffement  de  l’humanité  ni  la  dou- 
ceur de  la  commifération  ; fon  cœur  ne  feroit  ému  de 
rien,  il  ne  feroit  pas  fociable,  il  feroit  un  monftre  parmi  fes 
femblables. 

Savez-vous  quel  efl  le  plus  fur  moyen  de  rendre  votre 
enfant  miférable  ? C’eft  de  l’accoutumer  à tout  obtenir  ; car 
fes  defirs  croiffant  inceffamment  par  la  facilité  de  les  fatis- 
faire , tôt  ou  tard  l’impuiffance  vous  forcera  malgré  vous 
d’en  venir  au  refus , fie  ce  refus  ixjaccoutimié  lui  donnera  plus 
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de  tourment  que  la  privation  même  de  ce  qu’il  dcfire.  D’a- 
bord il  voudra  la  canne  que  vous  tenez  ; bientôt  il  voudra 
votre  montre  ; enfuite  il  voudra  l’oifeau  qui  vole  ; il  voudra 
l’étoile  qu’il  voit  briller  ; il  voudra  tout  ce  qu’il  verra  : à 
moins  d’être  Dieu  comment  le  contenterez  - vous  ? 

C’elè  une  dilpofition  naturelle  à l’homme  de  regarder 
comme  lien  tout  ce  qui  ett  en  fon  pouvoir.  En  ce  fens  le 
principe  de  Hobbes  elt  vrai  jufqu’à  certain  point  ; multipliez 
avec  nos  délits  les  moyens  de  les  fatisfaire , chacun  fe  fera 
le  maître  de  tout.  L’enfant  donc  qui  n’a  qu’à  vouloir  pour 
obtenir,  fe  croit  le  propriétaire  de  l’Univers;  il  regarde  tous 
les  hommes  comme  fes  efclaves  : & quand  enfin  l’on  elt 
forcé  de  lui  refufer  quelque  chofe  ; lui , croyant  tout  pollible 
quand  il  commande , prend  ce  refus  pour  un  ade  de  rébel- 
lion ; toutes  les  raifons  qu’on  lui  donne  dans  un  âge  incapable 
de  raifonncment , ne  font  à fon  gré  que  des  prétextes  ; il 
voit  par-tout  de  la  mauvaife  volonté  : le  fenriment  d’une 
injuftice  prétendue  aigriflant  fon  naturel , il  prend  tout  le 
monde  en  haine , & fans  jamais  làvoi?  gré  de  la  complai- 
fance  , il  s’indigne  de  toute  oppolition. 

Comment  concevrois-je  qu’un  enfant  ainfi  dominé  par  la 
colere , & dévoré  des  pallions  les  plus  irafcibles , puiiTe  jamais 
être  heureux  ? Heureux , lui  ! c’eft  un  Defpote  ; c’efl  à la 
fois  le  plus  vil  des  efclaves  & la  plus  miférable  des  créatu- 
res. J’ai  vu  des  enfans  élevés  de  cette  maniéré  , qui  vou- 
loicnt  qu’on  renverfât  la  maifon  d’un  coup  d’épaule  ; qu’on 
leur  donnât  le  coq  qu’ils  voyoient  fur  un  clocher;  qu’on 
arrêtât  un  Régiment  en  marche  pour  entendre  les  tambours 
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plus  long-rems,  & qui  perçoient  l’air  de  leure  cris,  fans 
vouloir  écouter  perfonne , aufli-tôt  qu’on  tardoit  à leur  obéir. 
Tout  s’emprefTüit  vainement  à leur  complaire  ; leurs  delirs 
s’irritant  par  la  facilité  d’obtenir,  ils  s’obilinoient  aux  chofes 
impoflibles,  & ne  trouvoient  par -tout  que  contradiélions , 
qu’obllacles , que  peines,  que  douleurs.  Toujours  grondans , 
toujours  mutins , toujours  furieux , ils  paffbient  les  jours  à 
crier,  à fe  plaindre  : étoient-ce  là  des  êtres  bien  fortunés  ? 
La  foibldTe  & la  domination  réunies  n’engendrent  que  folie 
& miferc.  De  deux  enfans  gâtés , l’un  bat  la  table , 6c  l’autre 
fait  fouetter  la  mer  ; ils  auront  bien  à fouetter  6c  à battre 
avant  de  vivre  contens. 

Si  ces  idées  d’empire  & de  tyrannie  les  rendent  mifcrables 
dès  leur  enfance,  que  fera -ce  quand  ils  grandiront,  6c 
que  leurs  relations  a\'ec  les  autres  hommes  commenceront  • 
à s’étendre  6c  fe  multiplier  ? Accoutumés  à voir  tout  fléchir 
devant  eux  , quelle  fuiprife  en  entrant  dans  le  monde  de 
fentir  que  tout  leur  réfilte,  & de  fe  trouver  écrafés  du  poids 
de  cet  Univers  qu’iis  penfoient  mouvoir  à leur  gré  ! Leurs 
airs  infolens , leur  puérile  vanité  ne  leur  attirent  que  morti- 
fication , dédains , railleries  ; ils  boivent  les  affronts  comme 
l’eau  ; de  cruelles  épreuves  leur  apprennent  bientôt  qu’ils  ne 
connoiiTent  ni  leur  état  ni  leurs  forces  ; ne  pouvant  tout , 
ils  croient  ne  rien  pouvoir  : tant  d’obllacles  inaccoutumés 
les  rebutent , tant  de  mépris  les  aviliffent  ; ils  deviennent 
lâches , craintifs  , rampans , & retombent  autant  au-deffous 
d’eux-mêmes  qu’ils  s’étoient  élevés  au-deffus. 

Revenons  à la  réglé  priihitive.  La  nature  a fait  les  enfans 
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pour  être  aimés  & fecourus,  mais  les  a- 1- elle  faits  pour 
être  obéis  & craints?  Leur  a- 1- elle  donné  im  air  im- 
pofant  , un  œil  févere  , une  voix  rude  & menaçante 
pour  fe  faire  redouter  ? Je  comprends  que  le  rugilTement 
d’un  lion  épouvante  les  animaitx,  & qu’ils  tremblent  en 
voyant  fa  terrible  hure  ; mais  fi  jamais  on  vit  un  Ipeâacle 
indécent , odieux  , rifible , c’eft  un  corps  de  MagiUrats , le 
Chef  à la  tête , en  habit  de  cérémonie  , profiernés  devant 
un  enfant  au  maillot , qu’ils  haranguent  en  termes  pompeux , 
& qui  crie  Sc  bave  pour  toute  réponfe. 

A confidérer  l’enfance  en  elle-même , y a-t-il  au  monde 
un  être  plus  foible , plus  miférable  » plus  à la  merci  de  tout 
ce  qui  l’environne,  qui  ait  fi  grand  befoin  de  pitié,  de  foins, 
de  proteélion  qu’un  enfant  ? Ne  femble-t-il  pas  qu’il  ne 
montre  une  figure  fi  douce  & un  air  fi  touchant  qu’afin  que 
tout  ce  qui  l’approche  s’intéreffe  à ù.  foiblefie , ôc  s’emprefle 
à le  fecourir  ? Qu’y  a-t-il  donc  de  plus  choquant , de  plus 
contraire  à l’ordre , que  de  voir  un  enfant  impérieux  & 
mutin  commander  à tout  ce  qui  l’entoure , & prendre  impu- 
demment le  ton  de  maître  avec  ceux  qui  n’ont  qu’à  l’aban- 
donner pour  le  faire  périr? 

D’autre  part , qui  ne  voit  que  la  foibleflè  du  premier  âge 
enchaîne  les  enfans  de  tant  de  maniérés  , qu’il  elt  barbare 
d’ajouter  à cet  aflujettilTement  celui  de  nos  caprices,  en  leur 
ôtant  une  liberté  fi  bornée  , de  laquelle  ils  peuvent  fi  peu 
abufer , & dont  il  elè  fi  peu  utile  à eux  & à nous  qu’on  les 
prive  ? S’il  n’y  a point  d’objet  fi  digne  de  rifée  qu’uo  enfant 
hautain , il  n’y  a point  d’objet  fi  digne  de  pitié  qu’un  enfant 
Emile.  Tome  I.  Q 
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craintif.  Puifqu’avec  l’âge  de  raifon  commence  la  fcrvîtndé 
civile  t pourquoi  la  prévenir  par  la  ferv'itude  privée  ? Soufl'rons 
qu’un  moment  de  la  vie  foit  exempt  de  ce  joug  que  la 
nature  ne  nous  a pas  impofé , & lailTons  à l’enfance  l’exer- 
cice de  la  liberté  naturel!^  qui  l’éloigne , au  moins  pour  un 
tems , des  vices  que  l’on  contracte  dans  l’efclavage.  Que  ces 
inftituteurs  feveres , que  ces  peres  afferyis  à leurs  enfans  , 
viennent  donc  les  uns  & les  autres  avec  leurs  frivoles  objec- 
tions y Sc  qu’avant  de  vanter  leurs  méthodes , ils  apprennent 
une  fois  celle  de  la  nature. 

Je  reviens  à la  pratique.  Pai  déjà  dit  que  votre  enfant  ne 
doit  rien  obtenir  parce  qu’il  le  demande,  mais  parce  qu’il 
en  a befoin  ( s ) , ni  rien  faire  par  obéilfance , mais  feule- 
ment par  nécelEté;  ainli  les  mots  d’obéir  & de  commander 
feront  proferits  de  fon  DiéHonnaire  , encore  plus  ceux  de 
devoir  de  d’obligation  ; mais  ceux  de  force , de  néceflité  , 
d’impuiflance  de  de  contrainte  y doivent  tenir  une  grande 
place.  Avant  l’âge  de  raifon  l’on  ne  fauroit  avoir  aucune  idée 
des  êtres  moraux  ni  des  relations  Ibciales  ; il  faut  donc  éviter 
autant  qu’il  fe  peut  d’employer  des  mots  qui  les  expriment , 
de  peur  que  l’enfant  n’attache  d’abord  à ces  mots  de  faulTes 


( ; ) On  doit  fentit  que  comme 
b peine  eft  fouvent  une  nccelTité , le 
plaifir  cil  quelquefois  un  befoin.  U 
n'y  a donc  qu'un  feul  défit  des  enfant 
auquel  on  ne  doive  jamais  complaire; 
c'ell  celui  de  fe  faire  obéir.  D'où  il 
fuit , que  dans  tout  ce  qu'ils  deman- 
dent , c'eA  fur-tout  au  motif  qui  Ict 


porte  à le  demander  qu’il  faut  faire 
attention.  Accordez-leur  , tant  qu'il 
cft  poITible  , tout  ce  qui  peut  leur 
faire  un  plaifir  réel  : rcfufez-leur  tou- 
jours  ce  qu'ils  ne  demandent  que 
par  fantaifie,  ou  pour  bire  un  aéle 
d'autorité. 
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idées  qu’on  ne  faura  point,  ou  qu’on  ne  pouna  plus  détruire. 
La  première  faufle  idée  qui  entre  dans  fa  tête  eft  en  lui 
le  germe  de  l’erreur  & du  vice  ; c’eft  à ce  premier  pas  qu’il 
faut  fur-tout  faire  attention.  Faites  que  tant  qu’il  n’el^frappé 
que  des  chofes  fenfibles , toutes  fes  idées  s’arrêtent  aux  fen- 
fations;  faites  que  de  toutes  parts  il  n’apperçoive  autour  de 
lui  que  le  monde  phyfique  : fans  quoi  foyez  (ur  qu’il  ne 
vous  écoutera  point  du  tout , ou  qu’il  fe  fera  du  monde 
moral , dont  vous  lui  parlez  , des  notions  fantalUqu^  que 
vous  n’effacerez  de  la  vie. 

Raifonner  avec  les  enfans  étoit  la  grande  maxime  de 
Locke  ; c’eft  la  plus  en  vogue  aujourd’hui  ; fon  fuccès  ne 
me  paroit  pourtant  pas  fort  propre  à la  mettre  en  crédit  ; 
& pour  moi  je  ne  vois  rien  de  plus  fot  que  ces  enfans  avec 
qui  l’on  a tant  raifonné.  De  toutes  les  facultés  de  l’homme» 
la  raifon , qui  n’eft , pour  ainft  dire , qu’un  compofé  de 
toutes  les  autres,  eft  celle  qui  fe  développe  le  plus  difEci- 
lement  & le  plus  tard  : ôc  c’eft  de  celle-là  qu’on  veut  fé 
fervir  peur  développer  les  premières  ! Le  cEef-d’œuvre  d’une 
bonne  éducation  eft  de  faire  un  homme  raifonnable  : & l’on 
prétend  élever  un  enfant  par  la  raifon  ! C’eft  commencer 
par  la  fin,  c’efè  vouloir  faire  l’inftrument  de  l’ouvrage.  Si 
les  enfans  entendoient  raifon , ils  n’auroient  pas  befoin  d’être 
élevés  ; mais  en  leur  parlant  dès  leur  bas  âge  une  langue 
qu’ils  n’entendent  point , on  les  accoutume  à fe  payer  de 
mots , à contrôler  tout  ce  qu’on  leur  dit , à fe  croire  aufli 
fages  que  leurs  maîtres,  à devenir  difputeurs  & mutins;  & 
tout  ce  qu’on  penfe  obtenir  d’eux  par  des  motifs  raifon-, 
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nableS,'  on  ne  l’obtient  jamais  que  par  ceux  de  convoi- 
tife  ou  de  crainte  ou  de  vanité , qu’on  eft  toujours  forcé 
d’y  joindre. 

Void  la  formule  à laquelle  peuvent  fc  réduire  à peu  près 
toutes  les  leçons  de  morale  qu’on  fait  & qu’on  peut  faire 
aux  enfans. 

Le  Maître. 

Il  ne  faut  pas  faire  cela. 

VEnfant. 

Et  pourquoi  ne  faut  > U pas  faire  cela  ? 

Le  Maître. 

parce  que  c’eft  mal  fait. 

VEnfant. 

Mal  fait  ! Qu’eft  - ce  qui  eft  mal  fait  ? 

, Le  Maître. 

% 

Ce  qu’on  vous  défend. 

VEnfant. 

Quel  mal  y a-t-il  à faire  ce  qu’on  me  défend? 

Le  Maître. 

Ün  vous  punit  pour  avoir  défobéi. 

VEnfant. 

Je  ferai  en  forte  qu’on  n’en  lâche  riea 
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Le  Maître. 


On  vous  épiera. 

VEnfant. 

Je  me  cacherai. 

Le  Maître. 

On  vous  queftionnera, 

VEnfant. 

Je  mentirai. 

Le  Maître. 

Il  ne  faut  pas  mentir. 

VEnfant. 

Pourquoi  ne  faut  - il  pas  mentir  ? 

Le  Maître, 

Parce  que  c’eft  mal  fait , &c. 

Voilà  le  cercle  inévitable.  Sortez  - en  ; l’enfant  ne  vous 
entend  plus.  Ne  font -ce  pas  là  des  inftruâions  fort  utiles? 
Je  ferois  bien  curieux  de  favoir  ce  qu’on  pourroit  mettre  à 
la  place  de  ce  dialogue  ? Locke  lui-même  y eût , à coup 
{Tir  , été  fort  embarraffé.  Connoître  le  bien  & le  mal , fen- 
tir  la  raifon  des  devoirs  de  l’homme , n’eft  pas  l’affaire  d’un 
enfant. 

La  nature  veut  que  les  enfans  foient  enfans  avant  que 
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d’étre  hommes.  Si  nous  voulons  pervertir  cet  ordre , nous 
produirons  des  fruits  précoces  qui  n’auront  ni  maturité  ni 
faveur , & ne  tarderont  pas  à fe  corrompre  : nous  aurons 
de  jeunes  dofteurs  &c  de  vieux  enfans.  L’enfance  a des 
maniérés  de  voir , de  penfer , de  fentir , qui  lui  font  pro- 
pres ; rien  n’eft  moins  fenfé  que  d’y  vouloir  fubftituer  les 
nôtres  ; & j’aimerois  autant  exiger  qu’un  enfant  eût  cinq 
pieds  de  haut , que  du  jugement  , à dix  ans.  En  effet , 
à quoi  lui  ferviroit  la  raifon  à cet  âge  ? Elle  elt  le  frein 
de  la  force,  & l’enfant  n’a  pas  befoin  de  ce  frein. 

En  eflayan:  de  perfuader  à vos  Eleves  le  devoir  de  l’o- 
béiffancc , vous  joignez  à cette  prétendue  perfuafion  la  force 
& les  menaces , ou , qui  pis  efl , la  flatterie  & les  pro-  . 
mefles.  Ainfi  donc  , amorcés  par  l’intérét , ou  contraints 
par  la  force  , ils  font  fcmblant  d’étre  convaincus  par  la 
raifon.  Ils  voyent  très -bien  que  l’obéiflance  leur  cfl  avan- 
tageufe  &c  la  rébellion  nuiflble , aufll  - tôt  que  vous  vous 
appercevez  de  l’une  ou  de  l’autre.  Mais  comme  vous  n’exi- 
gez rien  d’eux  qui  ne  leur  foit  défagréable  , & qu’il  elt 
toujours  pénible  de  faire  les  volontés  d’autrui,  ils  fe  ca- 
chent pour  faire  les  leurs , perfuadés  qu’ils  font  bien  fi  l’on 
ignore  leur  défobéiffance , mais  prêts  à convenir  qu’ils  font 
mal  , s’ils  font  découverts  , de  crainte  d’un  plus  grand 
mal.  La  raifon  du  devoir  n’étant  pas  de  leur  âge,  il  n’y 
a homme  au  monde  qui  vînt  à bout  de  la  leur  rendre  vrai- 
ment fcnfible  : mais  la  crainte  du  châtiment , l’efpoir  du 
pardon , l’importunité  , l’embarras  de  répondre , leur  arra- 
chent tous  les  aveux  qu’on  exige,  & l’on  croit  les  avoir 
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convaincus,  quand  on  ne  les  a qu’ennuyés  ou  intimidés. 

Qu’arrive  - 1 - il  de  - là  ? Premièrement  , qu’en  leur  impo- 
fant  un  devoir  qu’ils  ne  fcntcnt  pas  , vous  les  indirpofez  con- 
tre votre  tyrannie , & les  détournez  de  vous  aimer  ; que  vous 
leur  apprenez  à devenir  dilUniulés  , faux  , menteurs  , pour 
extorquer  des  récompenfes  ou  fe  dérober  aux  châtimens  ; 
qu’enfin  , les  accoutumant  à couvrir  toujours  d’un  motif  ap- 
parent un  motif  fecret  , vous  leur  donnez  vous-même  le 
moyen  de  vous  abufer  Cms  cefle  , de  vous  ôter  la  connoiC- 
lance  de  leur  vrai  caractère  , Sc  de  payer  vous  6c  les  autres 
de  vaines  paroles  dans  l’occallon.  Les  loix  , direz  - vous  , 
quoiqu’obligatoires  pour  la  conlcience  , ufent  de  même  de 
contrainte  avec  les  hommes  faits  : J’en  conviens.  Mais  que 
font  ces  hommes  , finon  des  enfans  gâtés  par  l’édixation  ? 
Voilà  précifement  ce  qu’il  faut  prévenir.  Employez  la  force 
avec  les  enfans  , & la  raifon  avec  les  hommes  : tel  elt 
l’ordre  naturel  : le  lâge  n’a  pas  befoin  de  loix. 

Traitez  votre  Elevé  félon  fon  âge.  Mettez -le  d’abord  à 
fa  place  , & tenez  l’y  fi  bien  , qu’il  ne  tente  plus  d’en  for- 
tir.  Alors , avant  de  favoir  ce  que  c’elt  que  fagelTe , il  en 
pratiquera  la  plus  importante  leçon.  Ne  lui  commandez  ja- 
mais rien  , quoi  que  ce  foit  au  monde  , abfolumcnt  rien. 
Ne  lui  laiflez  pas  même  imaginer  que  vous  prétendiez  avoir 
aucune  autorité  fur  lui.  Qu’il  fâche  feulement  qu’il  eft  foible 
6c  que  vous  êtes  fort , que  par  fon  état  & le  vôtre  il  elt 
néceflairement  à votre  merci  ; qu’il  le  fâche  , qu’il  l’appren- 
ne , qu’il  le  fente  : qu’il  fente  de  bonne  heure  llir  là  tête 
altiere  le  dur  joug  que  la  nature  impofe  à l’homme  , le 


Digitized  by  Google 


I 


HZ  M 1 L E. 

pcfant  joug  de  la  néceflîté  , fous  lequel  il  faut  que  tout 
être  fini  ployé  : qu’il  voye  cette  nécefficé  dans  les  chofes , 
jamais  dans  le  caprice  ( 6 ) des  hommes  ; que  le  frein  qui 
le  retient  foit  la  force  non  l’aütorité.  Ce  dont  il  doit  s’abf- 
enir  , ne  le  lui  défendez  pas  , empêchez  - le  de  le  faire  , 
fans  explications , fans  raifonnemens  : ce  que  vous  lui  ac- 
cordez , accordez  - le  à fon  premier  mot , fans  follicitations, 
fans  prières  , fur  - tout  fans  condition.  Accordez  avec  plai- 
fir  , ne  refufez  qu’avec  répugnance  ; mais  que  tous  vos 
refus  fuient  irrévocables  , qu’aucune  importunité  ne  vous 
ébranle  , que  le  non  prononcé  foit  un  mur  d’airain , contre 
lequel  l’enfant  n’aura  pas  épuifé  cinq  ou  fix  fois  fes  forces , 
qu’il  ne  tentera  plus  de  le  renverfer. 

C’elt  ainli  que  vous  le  rendrez  patient  , égal  , réfigné  , 
paifible  , même  quand  il  n’aura  pas  ce  qu’il  a voulu  ; car 
il  efi  dans  la  nature  de  l’homme  d’endurer  patiemment  la 
nécefllté  des  chofes  , mais  non  la  mauvaife  volonté  d’autrui. 
Ce  mot  , il  n'y  en  a plus  , elt  une  réponfe  contre  laquelle 
jamais  enfant  ne  s’eft  mutiné  , à moins  qu’il  ne  crût  que 
c’étoit  un  menfonge.  Au  refie  , il  n’y  a point  ici  de  mi- 
lieu ; il  faut  n’en  rien  exiger  du  tout  , ou  le  plier  d’abord 
à la  plus  parfaite  obéiffance.  La  pire  éducation  elè  de  le 
laifler  flottant  entre  fes  volontés  & les  vôtres  , & de  dif- 
puter  fans  cefle  entre  vous  & lui  à qui  des  deux  fera  le  maî- 
tre ; j’aimerois  cent  fois  mieux  qu’il  le  fût  toujours. 

( ( } On  doit  être  fur  que  l'en-  fentira  pas  la  raifon.  Or , un  enfant 

fant  traitera  de  caprice  toute  volonté  ne  fent  la  raifon  de  rien , dans  tout 

«onttaiie  à 1a  Acnne , & dont  il  ne  ce  qui  choque  fes  fantaifies. 
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Il  cft  bien  étrange  que  depuis  qu’on  fe  mêle  d’élever  des 
cnfans  on  n’ait  imaginé  d’autre  inllniment  pour  les  conduire 
que  l’émulation  , la  jaloufie  , l’envie  , la  vanité  , l’avidité  , 
b vile  crainte , toutes  les  palfions  les  plus  dangereufes , les 
plus  promptes  à fermenter  , & les  plus  propres  à corrom- 
pre l’ame  , même  avant  que  le  corps  foit  formé.  A cha- 
que inllruâion  précoce  qu’on  veut.faire  entrer  dans  leur  tête  ,• 
on  plante  un  vice  au  fond  de  leur  cœur  ; d’infenfés  inftitu- 
teurs  penfent  faire  des  merveilles  en  les  rendant  méchans 
pour  leur  apprendre  ce  que  c’ell  que  bonté  -,  & puis  ib  nous 
difent  gravement  , tel  eft  l’homme.  Oui , tel  eft  l’homme 
que  vous  avez  fait. 

On  a eflayé  tous  les  inftrumens  , hors  un  : le  feul  préci- 
fement  qui  peut  réulîlr  ; b liberté  bien  réglée.  Il  ne  faut 
point  fe  mêler  d’élever  un  enfant  quand  on  ne  fait  pas  le 
conduire  où  l’on  veut  par  les  feules  loix  du  poflible  & de 
l’impoifible.  La  fphere  de  l’un  & de  l’autre  lui  étant  éga- 
lement inconnue  , on  l’étend  , on  b relTerre  autour  de  lui  . 

comme  on  veut.  On  l’enchaîne , on  le  pouflè  , on  le  re- 
tient avec  le  feul  lien  de  la  nécelfité  , 6ns  qu’il  en  mur- 
mure : on  le  rend  fouple  & docile  par  b feule  force  des 
chofes , fans  qu’aucun  vice  ait  l’occallon  de  germer  en  lui  : 
car  jamais  lés  paiTions  ne  s’animent  , tant  qu’elles  font  de 
nul  effet. 

Ne  donnez  à votre  Eleve  aucune  efpece  de  leçon  verbale  , 
il  n’en  doit  recevoir  que  de  l’expérience  ; ne  lui  infligez  au- 
cune efpece  de  châtiment , car  il  ne  fait  ce  que  c’eft  qu’être  • , 

en  faute  ; ne  lui  faites  jamais  demander  pardon  , car  il  ne 
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ûuroît  vous  offenfer.  Dépourvu  de  toute  moralité  dans  fes 
aéüons , il  ne  peut  rien  faire  qui  foit  moralement  mal , &c 
qui  mérite  ni  clûtiment  ni  réprimande. 

Je  vois  déjà  le  leâeur  effrayé  juger  de  cet  enfant  par  les 
nôtres  : il  fe  trompe.  La  gène  perpétuelle  où  vous  tenez  vos 
Eleves  irrite  leur  vivacité  ; plus  ils  font  contraints  foas  vos 
yeux , plus  ils  font  turbulens  au  moment  qu’ils  s’échappent  ; 
il  faut  bien  qu’ils  fe  dédommagent , quand  ils  peuvent , de 
la  dure  contrainte  où  vous  les  tenez.  Deux  écoliers  de  la 
ville  feront  plus  de  dégât  dans  un  pays  que  la  jeunefTe  de 
tout  un  village.  Enfermez  un  petit  Monfieur  & un  petit 
payfan  dans  une  chambre  ; le  premier  aura  tout  renverfé  y 
tout  brifé  y avant  que  le  fécond  foit  forti  de  fa  place. 
Pourquoi  cela  ? fi  ce  n’elt  que  l’un  fe  hâte  d’abufer 
d’un  moment  de  licence  , tandis  que  l’autre  , toujours 
lur  de  fa  liberté  , ne  fe  preffe  jamais  d’en  ufer.  Et  cepen- 
dant les  enfans  des  villageois  fouvent  flattés  ou  contrariés 
font  encore  bien  loin  de  l’état  où  je  veux  qu’on  les  tienne. 

Pofons  pour  maxime  inconteftable  que  les  premiers  mou- 
vemens  de  la  nature  font  toujours  droits  : il  n’y  a point  de 
perverfité  originelle  dans  le  cœur  humain.  Il  ne  s’y  trouve 
pas  un  feul  vice  donc  on  ne  puilTe  dire  comment  & par  où 
il  y eft  entré.  La  feule  paflion  naturelle  à l’homme  , eft 
l’amour  de  foi  - même  , ou  l’amour  - propre  pris  dans  un 
fens  étendu.  Cet  amour  - propre  en  foi  ou  relativement  à 
nous  efi  bon  & utile  , & comme  il  n’a  point  de  rapport 
nécelTaire  à autrui  , il  elt  à cet  égard  naturellement  indif- 
férent ; il  ne  devient  bon  ou  mauvais  que  par  l’application 
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qu’on  en  fait  Sc  les  relations  qu’on  lui  donne.  Jufqu’à  ce  que 
le  guide  de  l’amour  - propre  , qui  eft  la  raifon  , puiffe  naî- 
tre , il  importe  donc  qu’un  enfant  ne  faffe  rien  parce  qu’il 
eft  vu  ou  entendu , rien  en  un  mot  par  rapport  aux  autres , 
mais  feulement  ce  que  la  nature  lui  demande  , & alors  il 
ne  fera  rien  que  de  bien. 

Je  n’entends  pas  qu’il  ne  fera  jamais  de  dégât , qu’il  ne 
fe  bleffera  point , qu’il  ne  brifera  pas  peut-être  un  meuble 
de  prix  s’il  le  trouve  à là  portée.  Il  pourroit  faire  beaucoup 
de  mal  fans  mal  faire,  parce  que  la  mauvaife  aéHon  dépend 
de  l’intention  de  nuire , & qu’il  n’aura  jamais  cette  inten- 
tion. S’il  l’avoit  une  feule  fois  tout  feroit  déjà  perdu  ; il 
feroit  méchant  prefque  fans  reffource. 

; Telle  chofe  eft  mal  aux  yeux  de  l’avarice , qui  ne  l’eft 
pas  aux  yeux  de  la  raifon.  En  laiffant  les  enfans  en  pleine 
liberté  d’exercer  leur  étourderie , il  convient  d’écarter  d’eux 
tout  ce  qui  pourroit  la  rendre  coûteulê , fit  de  ne  lailTer  à 
leur  portée  rien  de  fragile  & de  précieux.  Que  leur  appar- 
tement foit  garni  de  meubles  grolliers  Sc  folides  : point  de 
miroirs , point  de  porcelaines , point  d’objets  de  luxe.  Quant 
à mon  Emile  que  j’éleve  à la  campagne , fa  chambre  n’aura 
rien  qui  la  diftingue  de  celle  d’un  payfan.  A quoi  bon  la 
parer  avec  tant  de  foin , puifqu’il  y doit  refter  fi  peu  ? Mais 
je  me  trompe  ; il  la  parera  lui-méme , Sc  nous  verrons  bien- 
tôt de  quoL 

Que  fi  malgré  vos  précautions  l’enfant  vient  à faire  quel- 
que délbrdre , à calTer  quelque  piece  utile , ne  le  punifTez 
point  de  votre  négligence , ne  le  grondez  point  ; qu’il  n’en- 
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tende  pas  un  feul  mot  de  reproche*,  ne  lui  laiflez  pas  même 
entrevoir  qu’il  vous  ait  donné  du  chagrin , agiflez  exaélemenc 
comme  fi  le  meuble  fe  fut  cafTé  de  lui-méme  ; enfin  croyez 
avoir  beaucoup  fait  fi  vous  pouvez  ne  rien  dire. 

Olêrai-jc  expofer  ici  la  plus  grande , la  plus  importante , 
la  plus  utile  réglé  de  toute  l’éducation  ? ce  n’eft  pas  de 
gagner  du  tems , c’efi  d’en  perdre.  Leâeurs  vulgaires , par- 
donnez-moi mes  paradoxes  : il  en  faift  faire  quand  on  réflé- 
chit ; & quoi  que  vous  publiez  dire  , j’aime  mieux  être 
homme  à paradoxes  qu’homme  à préjugés.  Le  plus  dange- 
reux intervalle  de  la  vie  humaine , eft  celui  de  la  naiflance 
à l’âge  de  douze  ans.  C’eft  le  tems  où  germent  les  erreurs 
& les  vices,  fans  qu’on  ait  encore  aucun  infiniment  pour 
les  détruire  ; & quand  l’inflrument  vient , les  racines  font 
fi  profondes , qu’il  n’eA  plus  tems  de  les  arracher.  Si  les 
enfans  fauroient  tout  d’un  coup  de  la  mamelle  à l’âge  de 
raifon , l’éducation  qu’on  leur  donne  pourroit  leur  conve- 
nir ; mais  félon  le  progrès  naturel , il  leur  en  faut  une 
toute  contraire.  Il  faudroit  qu’ils  ne  fiflent  rien  de  leur  ame 
jufqu’à  ce  qu’elle  eût  toutes  fes  facultés  ; car  il  eft  impolllble 
qu’elle  apperçoive  le  flambeau  que  vous  lui  préfentea  tandis 
qu’elle  eft  aveugle,  & qu’elle  fuive  dans  l’immenfe  plaine 
des  idées  une  route  que  la  rabbn  trace  encore  fi  légèrement 
pour  les  meilleurs  yeux. 

La  première  éducation  doit  donc  être  purement  négative. 
Elle  confifte  , non  point  à enfeigner  la  vertu  ni  la  vérité  ; 
mais  à gar.'mtir  le  cœur  du  vice  & l’efprit  de  l’erreur.  Si 
vous  pouviez  ne  rien  faire  & ne  rien  lailFcr  faire  : fi  vous 
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pouviez  amener  votre  Eleve  fain  & robufle  à l’âge  de  douze 
îuis , fans  qu’il  fçût  diltinguer  fa  main  droite  de  fa  main 
gauche , dès  vos  premières  leçons , les  yeux  de  fon  entende- 
ment s’ouvriroient  à la  raifon  ; fans  préjugé , fans  habimde , il 
n’auroit  rien  en  lui  qui  pût  contrarier  l’effet  de  vos  foins. 
Bientôt  il  deviendroit  entre  vos  mains  le  plus  fage  des 
hommes , & en  commençant  par  ne  rien  faire , vous  auriez 
fait  un  prodige  d’éducation. 

Prenez  le  contre -pied  de  l’ufage,  & vous  ferez  prelque 
toujours  bien.  Comme  on  ne  veut  pas  faire  d’un  enfant 
un  enfant , mais  un  Doâeur , les  peres  & les  maîtres  n’ont 
jamais  affez-tôt  tancé  , corrigé , réprimandé , flatté , menacé , 
promis , inftruit , parlé  raifon.  Faites  mieux , foyez  raifon- 
nable,  & ne  raifonnez  point  avec  votre  Eleve,  fur -tout 
pour  lui  faire  approuver  ce  qui  lui  déplait;  car  amener  ainfl 
toujours  la  raifon  dans  les  chofes  défagréables , ce  n’eft 
que  la  lui  rendre  enmiyeufe , & la  décréditer  de  bonne  heure 
dans  un  efprit  qui  n’eft  pas  encore  en  état  de  l’entendre. 
Exercez  fon  corps , fes  organes , fes  fens , fes  forces , mais 
tenez  fon  ame  oifive  aufli  long-tems  qu’il  fe  pourra.  Redou- 
tez tous  les  fentimens  antérieurs  au  jugement  qui  les  apprécie. 
Retenez , arrêtez  les  impreflions  étrangères  : de  pour  empê- 
cher le  mal  de  naître , ne  vous  preffez  point  de  faire  le 
bien;  car  il  n’eft  jamais  tel,  que  quand  la  raifon  l’éclaire. 
Regardez  tous  les  délais  comme  des  avantages  ; c’eft  gagner 
beaucoup  que  d’avancer  vers  le  terme  fans  rien  perdre  ; bif- 
fez meurir  l’enfance  dans  les  enfans.  Enfin  quelque  leçon 
leur  devient -elle  néceflàire  ? gardez-vous  de  la  donner 
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aujourd’hui  , fi  vous  pouvez  différer  jufqu’à  d main  fans 
danger. 

Une  autre  confidération  qui  confirme  l’utilité  de  cette 
méthode , eft  celle  du  génie  particulier  de  l’enfant , qu’il 
faut  bien  connoître  pour  favoir  quel  régime  moral  lui  con- 
vient. Chaque  efprit  a fa  forme  propre , félon  laquelle  il  a 
befoin  d’être  gouverné  ; & il  importe  au  fuccès  des  foins 
qu’on  prend,  qu’il  foit  gouverné  par  cette  forme  & non 
par  une  autre.  Homme  prudent , épiez  long-tems  la  nature , 
obfervez  bien  votre  Eleve  avant  de  lui  dire  le  premier  mot; 
laiflèz  d’abord  le  germe  de  fon  caraAere  en  pleine  liberté 
de  fe  montrer , ne  le  contraignez  en  quoi  que  ce  puiffe 
être , afin  de  le  mieux  voir  tout  entier.  Penfez-vous  que  ce 
tems  de  liberté  foit  perdu  pour  lui  ? tout  au  contraire , il 
fera  le  mieux  employé  ; car  c’eft  ainfi  que  vous  apprendrez 
à ne  pas  perdre  un  feul  moment  dans  un  tems  plus  pré- 
cieux : au  lieu  que  fi  vous  commencez  d’agir  avant  de  favoir 
ce  qu’il  faut  faire , vous  agirez  au  hazard  ; fujet  à vous  trom- 
per , il  faudra  revenir  fur  vos  pas  ; vous  ferez  plus  éloigné 
du  but  que  fi  vous  eufiiez  été  moins  preffé  de  l’atteindre.  Ne 
faites  donc  pas  comme  l’avare  qui  perd  beaucoup  pour  ne 
vouloir  rien  perdre.  Sacrifiez  dans  le  premier  âge  un  tems 
que  vous  regagnerez  avec  ufure  dans  un  âge  plus  avancé. 
Le  fage  Médecin  ne  donne  pas  étourdiment  des  ordonnan- 
ces à la  première  vue,  mais  il  étudie  premièrement  le  tem- 
pérament du  malade  avant  de  lui  rien  preferire  : il  com- 
mence tard  â le  traiter,  mais  il  le  guérit;  tandis  que  le  Méde- 
cin trop  preffé  le  tue. 
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• Mais  où  placerons-nous  cec  enfant  pour  l’élever  comme 
un  être  infenfîble,  comme  un  automate?  Le  tiendrons-nous 
dans  le  globe  de  la  Lune , dans  une  Ille  déferte  ? L’écar- 
terons-nous de  tous  les  humains?  N’aura- 1- il  pas  conti- 
nuellement , dans  le  monde , le  fpeâacle  & l’exemple  des 
paillons  d’autrui?  Ne  verra-t-il  jamais  d’autres  enfans  de  fon 
âge  ? Ne  verra-t-il  pas  fes  parens , fes  voifins , fa  nourrice , 
là  gouvernante  , fon  laquais , fon  gouverneur  même , qui 
après  tout  ne  fera  pas  un  Ange  ? 

Cette  objeâion  ell  forte  & folide.  Mais  vous  ai -je  dit 
que  ce  fut  une  entreprife  aifée  qu’une  éducation  naturelle  ? 
O hommes , eft-ce  ma  faute  fi  vous  avez  rendu  difficile  tout 
ce  qui  efl:  bien  ? Je  fens  ces  difficultés , j’en  conviens  : peut- 
être  font-elles  informontables.  Mais  toujours  eft-il  fur  qu’en 
s’appliquant  à les  prévenir , on  les  prévient  jufqu’à  certain 
point.  Je  montre  le  but  qu’il  faut  qu’on  le  propolè  : je  ne  dis 
pas  qu’on  y puilTe  arriver  ; mais  je  dis  que  celui  qui  en 
approchera  davantage  aura  le  mieux  réulfi. 

• Souvenez-vous  qu’avant  d’ofer  entreprendre  de  former  un 
homme , il  faut  s’être  fait  homme  foi-même  ; il  faut  trou- 
ver en  foi  l’exemple  qu’il  fe  doit  propofer.  Tandis  que 
l’enfant  eft  encore  fans  connoilTance , on  a le  tems  de  pré- 
parer tout  ce  qui  l’approche,  à ne  frapper  fes  premiers  re- 
gards jque  des  objets  qu’il  lui  convient  de  voir.  Rendez-vous 
refpeciable  à tout  le  monde  ; commencez  par  vous  faire 
aimer,  afin  que  chacun  cherche  à vous  complaire.  Vous  ne 
ferez  point  maître  de  l’enfant , fi  vous  ne  l’êtes  de  tout  ce 
qui  l’entoure , & cene  autorité  ne  fera  jamais  fulfilànte , fi 
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elle  n’cft  fondée  fur  l’eftime  de  la  vertu.  U ne  s’agit  point 
d’cpuifer  fa  boiirfc  & de  verfer  l’argent  à pleines  mains;  je 
n’ai  jamais  vu  que  l’argent  fît  aimer  perfonne.  Il  ne  faut 
point  être  avare  & dur  , ni  plaindre  la  mifere  qu’on  peut 
foulager  ; mais  vous  aurez  beau  ouvrir  vos  coffres , fi  vous 
n’ouvrez  aufli  votre  cœur,  celui  des  autres  vous  reftera  tou- 
jours fermé.  C’eft  votre  tems , ce  font  vos  foins , vos  affec- 
tions , c’eft  vous-même  qu’il  faut  donner  ; car  quoi  que 
vous  puifliez  faire  , on  fent  toujours  que  votre  argent  n’eft 
point  vous.  Il  y a des  témoignages  d’intérêt  & de  bienveil- 
lance qui  font  plus  d’effet , & font  réellement  plus  utiles  que 
tous  les  dons  : combien  de  malheureux , de  malades  ont  plus 
befoin  de  confolations  que  d’aumônes  ! combien  d’opprimés 
à qui  la  protecHon  fert  plus  que  l’argent  ! Raccommodez 
les  gens  qui  fe  brouillent , prévenez  les  procès , portez  les 
enfans  au  devoir , les  peres  à l’indulgence , favorifez  d’heu- 
reux mariages , empêchez  les  vexations , employez , prodi- 
guez le  crédit  des  parens  de  votre  Eleve  en  faveur  du 
foible  à qui  on  reflife  juftice  , Ôc  que  le  puiffant  accable. 
Déclarez-vous  hautement  le  protefteur  des  malheureux.  Soyez 
jufte , humain , bienfaifant.  Ne  faites  pas  feulement  l’aumône , 
faites  la  charité  ; les  œuvres  de  miféricorde  foulagent  plus 
de  maux  que  l’argent  : aimez  les  autres , & iis  vous  aime- 
ront ; fervez-les , & ils  vous  ferviront  ; foyez  leur  frère , & 
ils  feront  vos  enfans. 

C’eft  encore  ici  une  des  raifons  pourquoi  je  veux  élever 
Emile  à la  campagne  , loin  de  la  canaille  des  valets  , les 
derniers  des  hommes  après  leurs  maîtres  ; loin  des  noires 
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mœurs  des  villes  que  le  vernis  dont  on  les  couvre  rend  fô- 
duifanres  & contagicufcs  pour  les  cnfans  ; au  lieu  que  les 
vices  des  payfans  , fans  apprêt  & dans  toute  leur  grofllcre* 
té  , font  plus  propres  à rebuter  qu’à  féduire , quand  on  n’a 
nul  intérêt  à les  imiter. 

Au  village  un  Gouverneur  fera  beaucoup  plus  maître  des 
objets  qu’il  voudra  préfenter  à l’enfant  ; fa  réputation  , fes 
difeours  , fon  exemple  , auront  une  autorité  qu’ils  ne  fau- 
roient  avoir  à la  ville  : étant  utile  à tout  le  monde , chacun 
s’empreifera  de  l’obliger , d’être  efHmé  de  lui  , de  fe  mon- 
trer au  difciple  tel  que  le  maître  voudroit  qu’on  fût  en  effet  ; 
& fi  l’on  ne  fe  corrige  pas  du  \ice  , on  s’abfiiendra  du  fean- 
dale  ; c’eft  tout  ce  dont  nous  avons  befoin  pour  notre  objet. 

Ceffez  de  vous  èn  prendre  aux  autres  de  vos  propres  fau- 
tes : le  mal  que  les  enfans  voyent  les  corrompt  moins  que 
celui  que  vous  leur  apprenez.  Toujours  fermoneurs  , toujours 
moralilles  , toujours  pédans , pour  une  idée  que  vous  leur 
domicz  la  croyant  bonne  , vous  leur  en  donnez  à la  fois 
vingt  autres  qui  ne  valent  rien  ; plein  de  ce  qui  fe  paffe  dans 
votre  tête , vous  ne  voyez  pas  l’effet  que  vous  produifez  dans 
la  leur.  Parmi  ce  long  flux  de  paroles  dont  vous  les  excedez 
inceffamment , penfez  - vous  qu’il  n’y  en  ait  pas  une  qu’ils 
faififfent  à faux  ? Penfez  - vous  qu’ils  ne  commentent  pas  à 
leur  manière  vos  explications  diffufes  , & qu’ils  n’y  trou- 
vent pas  de  quoi  fe  faire  un  fyflême  à leur  portée  qu’ils  (au- 
ront vous  oppofer  dans  l’occafion  ? 

Ecoutez  un  petit  bon  - homme  qu’on  vient  d’endexSriner  ; 
laiffez  - le  jafer  , queflionner  y extravaguer  à fon  aife  , & 
Emile,  Tome  I.  Q 
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vous  allez  être  furpris  du  tour  étrange  qu’ont  pris  vos  raifon- 
ncmens  dans  fon  efprit  : il  confond  tout , il  reiiverfe  tout , U 
vous  impatiente  , il  vous  dcfcle  quelquefois  par  des  objec- 
tions imprévues.  Il  vous  réduit  à vous  taire  , ou  à le  faire 
taire  : & que  peut-il  penfer  de  ce  filence  de  la  part  d’un 
homme  qui  aime  tant  à parler  ? Si  jamais  il  remporte  cet 
avantage  , Sc  qu’il  s’en  apperçoive  , adieu  l’éducation  ; tout 
cil  fini  dès  ce  moment , il  ne  cherche  plus  à s’inllruire  , il 
cherche  à vous  réfuter. 

Maîtres  zélés , foyez  fimples  , diferets  , retenus  ; ne  vous  . 
hâtez  jamais  d’agir  que  pour  empêcher  d’agir  les  autres  ; je 
le  répéterai  fans  celTe  , renvoyez  , s’il  fe  peut , une  bonne  inf- 
truâion , de  peur  d’en  donner  une  mauvaife.  Sur  cette  terre 
dont  la  nature  eût  fait  le  premier  paradis  de  l’homme , crai- 
gnez d’exercer  l’emploi  du  tentateur  en  voulant  donner  à 
l’innocence  la  connoilTance  du  bien  & du  mal  : ne  pouvant 
empêcher  que  l’enfant  ne  s’inftruife  au-dehors  par  des  exem- 
ples, bornez  toute  votre  vigilance  à imprimer  ces  exemples 
dans  fon  efprit  fous  l’image  qui  lui  convient. 

Les  pallions  impétueufes  produifent  un  grand  effet  fur  l’en- 
fant qui  en  elt  témoin  , parce  qu’elles  ont  des  lignes  très- 
fenfiblcs  qui  le  frappent  & le  forcent  d’y  faire  attention.  La 
colere  fur-tout  elt  fi  bruyante  dans  fes  emportemens , qu’il 
elt  impoffible  de  ne  pas  s’en  appercevoir  étant  à portée.  Il  ne 
faut  pas  demander  fi  c’cll  lâ  pour  un  pédagogue  l’occafion 
d’entamer  un  beau  difcoiurs.  Eh  ! point  de  beaux  difeours  : 
rien  du  tout , pas  un  feubmo:.  Laiffez  venir  l’cnfuit  : étonné 
du  fpcAaclc  , ü ne  manquera  pas  de  vous  quellionner.  La 
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r^ponfc  eft  (impie  ; elle  fe  tire  des  objets  mêmes  qui  frappent 
fes  fens.  Il  voit  un  vifage  enflammé , des  yeux  étincelans  , 
un  gefle  menaçant , il  entend  des  cris  ; tous  (ignés  que  le 
corps  n’e(è  pas  dans  fon  alTiette.  Dites-lui  pofement  , (ans 
affeilation , fans  myfterc  ; ce  pauvre  homme  eft  malade  , il 
eft  dans  un  accès  de  fievre.  Vous  pouvez  de-là  tirer  occa- 
fion  de  lui  donner  « mais  en  peu  de  mots  , une  idée  des 
maladies  Sc  de  leurs  effets  ; car  cela  aulli  eft  de  la  nature  , 
6c  c’eft  un  des  liens  de  la  néce(fité  auxquels  il  fe  doit  fentir 
affujetti. 

Se  peut-il  que  fur  cette  idée  , qui  n’eft  pas  fauffe  , il  ne 
contraire  pas  de  bonne  heure  une  certaine  répugnance  à (ê 
livrer  aux  excès  des  pafllons  qu’il  regardera  comme  des 
maladies  ; Ôc  croyez -vous  qu’une  pareille  notion  donnée  à 
propos  ne  produira  pas  un  effet  aufll  falutaire  que  le  plus 
ennuyeux  fermon  de  morale  ? Mais  voyez  dans  l’avenir  les 
confcquences  de  cette  notion  ! vous  voilà  autorifé  , (1  jamais 
vous  y êtes  contraint  , à traiter  un  enfant  mutin  comme  un 
enfant  malade  ; à l’enfermer  daps  fa  chambre  , dans  fon  lit 
s’il  le  faut  ; à le  tenir  au  régime , à l’effi-ayer  lui  - même  de 
fes  vices  naiffans  > à les  lui  rendre  odieux  & redoutables  , 
fans  que  jamais  il  puiffe  regarder  comme  un  châtiment  la 
févérité  dont  vous  ferez  peut-être  forcé  d’ufer  pour  l’en  gué- 
rir. Que  s’il  vous  arrive  à vous  - même  , dans  quelque  mo- 
ment de  vivacité , de  fortir  du  fang  - froid  & de  la  modéra- 
tion dont  vous  devez  faire  votre  étude  , ne  cherchez  point  à 
lui  déguifer  votre  faute  : mais  dites-lui  franchement  avec  un 
tendre  reproche  : mon  ami , vous  m’avez  fait  mal. 
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Au  refte , il  importe  que  toutes  les  naïvetés  que  peut  pro- 
duire dans  un  enfiint  la  fimplicité  des  idées  dont  il  eft  nourri, 
ne  foient  jamais  relevées  en  fa  préfence  , ni  citées  de  ma-' 
piere  qu’il  puiiTe  l’apprendre.  Un  éclat  de  rire  indifcret  peut 
gâter  le  travail  de  fix  mois  , 6c  faire  un  tort  irréparable  pour 
toute  la  vie.  Je  ne  puis  affez  redire  que  pour  être  le  maître 
de  l’enfant , il  faut  être  fon  propre  maître.  Je  me  repréfente 
mon  petit  Emile , au  fort  d’une  rixe  entre  deux  voiiînes  , 
s’avançant  vers  la  plus  furieufe  , & lui  difant  d’un  ton  de 
commifcration  : Ma  Sonne  , vous  êtes  malade , pen  fuis  bien, 
fâché.  A coup  fùr  cette  faillie  ne  reliera  pas  fans  effet  fur  les 
fpeâateurs  ni  peut  - être  far  les  actrices.  Sans  rire  , fans  le 
gronder  , fans  le  louer  , je'  l’emmene  de  gré  ou  de  force 
avant  qu’il  puilTe  appercevoir  cet  effet , ou  du  moins  avant 
qu’il  y penlè  , & je  me  hâte  de  le  dillraire  fur  d’autres  objets 
qui  le  lui  falfent  bien  vite  oublier. 

Mon  deffein  n’elt  point  d’entrer  dans  tous  les  détails , mais 
feulement  d’expofcr  les  maximes  générales,  & de  donner  des 
exemples  dans  les  occafions  difficiles.  Je  tiens  pour  impoffi* 
ble  qu’au  fein  de  la  fociété  , l’on  puiffe  amener  un  enfant  à 
l’âge  de  douze  ans  , fans  lui  donner  quelque  idée  des  rap- 
ports d’homme  à homme  , & de  la  moralité  des  aélions 
humaines.  Il  fuffit  qu’on  s’applique  à lui  rendre  ces  notions 
nécelfaires  le  plus  tard  qu’il  fe  pourra  , & que  quand  elles 
deviendront  inévitables  on  les  borne  à l’utilité  préfenre , feu- 
lement pour  qu’il  ne  fc  croie  pas  le  maître  de  tout , & qu’il 
ne  faffe  pas  du  mal  à autrui  fans  fcrupule  & fans  le  favoir. 
11  y a des  caraclcres  doux  6c  tranquilles  qu’on  peut  mener 
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loin  fans  danger  dans  leur  première  innocence  ; mais  il  y 
a aufli  des  naturels  violens  donc  la  férocité  fe  développe  de 
bonne  heure  , & qu’il  faut  fe  hâter  de  faire  hommes  pour 
n’écre  pas  obligé  de  les  enchaîner. 

Nos  premiers  devoirs  font  envers  nous  ; nos  fcncimens  pri- 
mitifs fe  concentrent  en  nous-mêmes  ; tous  nos  mouvemens 
naturels  fe  rapportent  d’abord  à notre  confervation  6c.  à notre 
bien-être.  Ainfi  le  premier  fentiment  de  la  jultice  ne  nous 
vient  pas  de  celle  que  nous  devons  , mais  de  celle  qui  nous 
eft  due  , 6c  c’en:  encore  un  des  contre-fens  des  éducations 
communes , que  parlant  d’abord  aux  enfans  de  leurs  devoirs  » 
jamais  de  leurs  droits  , on  commence  par.  leur  dire  le  con- 
traire de  ce  qu’il  faut  , ce  qu’ils*  ne  fauroient  entendre  , 6c 
ce  qui  ne  peut  les  intérelTer. 

Si  j’avois  donc  à conduire  un  de  ceux  que  je  viens  de  fup- 
pofcr  , je  me  dirois  ; un  enfant  ne  s’attaque  pas  aux  perfon- 
nes  ( 7 ) , mais  aux  chofes  ; 6c  bientôt  il  apprend  par  l’ex- 
périence à refpecler  quiconque  le  pafTe  en  âge  & en  force  , 
mais  les  chofes  ne  fe  d^endent  pas  elles-mêmes.  La  pre- 
mière idée  qu’il  faut  lui  donner  eft  donc  moins  celle  de  la 


f 7 1 On  ne  doit  jamais  fbuflfrir 
qu'un  enfant  fe  joue  aux  grandes 
perfonnes  comme  avec  fes  inférieurs , 
ni  meme  comme  avec  Tes  égaux. 
S’il  ofoit  frapper  férieufement  quel- 
qu'un  , fiit-ce  Ton  Laquais  , fùt-ce  le 
Bourreau  , faites  qu'on  lui  rende 
toujours  fes  coups  avec  ufure  , & 
de  manicie  à lui  ôter  l’envie  d'y 


revenir.  J’ai  vu  d’imprudentes  Gon. 
vernantes  animer  la  mutinerie  d’un 
enfant,  l’exciter  à battre  , s’en  laiffer 
battre  elles  mêmes  , & rire  de  fes 
foibles  coups  , fans  forger  qu'il» 
ctoient  autant  de  meurtres  dans  l'in- 
tention du  petit  furieux  , & que  ce- 
lui qui  veut  battre  étant  jeune  „ 
voudra  tuer  étant  grand. 
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liberté  , que  de  la  propriété  ; & pour  qu’il  puilTe  avoir  cette 
idée  , il  faut  qu’il  ait  quelque  chofe  eu  propre.  Lui  citer  fes 
hardes  , fes  meubles  , fes  jouets  , c’clt  ne  lui  rien  dire,  puis- 
que bien  qu’il  difpofc  de  ces  chofes  , il  ne  fait  ni  pourquoi 
ni  comment  il  les  a.  Lui  dire  qu’il  les  a parce  qu’on  les  lui 
a données  , c’eft  ne  faire  gueres  mieux  , car  pour  donner  il 
faut  avoir  : voilà  donc  une  propriété  antérieure  à la  ûenne  , 
& c’eft  le  principe  de  la  propriété  qu’on  lui  veut  expliquer  ; 
làns  compter  que  le  don  eft  une  convention  , 6c  que  l’enfant 
ne  peut  favoir  encore  ce  que  c’eft  que  convention  ( 8 ). 
Lefteurs  , remarquez  , je  vous  prie  , dans  cet  exemple  6c 
dans  cent  mille  autres  , comment , fourrant  dans  la  tête  des 
enfans  des  mots  qui  n’ont  aucun  fens  à leur  portée , on  croit 
pourtant  les  avoir  fort  bien  inftruits. 

I!  s’agit  donc  de  remonter  à l’origine  de  la  propriété  ; car 
c’eft  de -là  que  la  première  idée  en  doit  naître.  L’enfant  , 
vivant  à la  campagne  , aura  pris  quelque  notion  des  travaux 
champêtres  ; il  ne  faut  pour  cela  que  des  yeux  , du  loilîr  , 
& il  aura  l’un  & l’autre.  Il  eft  de  tout  âge  , fur -tout  du 
fien  , de  vouloir  créer , imiter  , produire , donner  des  lignes 
de  puiflance  & d’aôivité.  Il  n’aura  pas  vu  deux  fois  labourer 
un  jardin  , femer  , lever  , croître  des  légumes  , qu’il  voudra 
jardiner  à fon  tour. 

Par  les  principes  ci-devant  établis  , je  ne  m’oppofe  point 


(8)  Voilà  pourquoi  la  plupart 
des  enfans  aeulent  ravoir  ce  qu’ils 
ont  donné , & pleurent  quand  on  ne 
le  leur  veut  pas  rendre.  Cela  ne 


leur  arrive  plus  quand  ils  ont  bien 
conqu  ce  que  c'eft  que  don  : feule- 
ment ils  font  alors  plus  circonfpeéla 
à donner. 
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à fon  envie  ; au  contraire  je  la  favorife  » je  partage  fon  goût , 
je  travaille  avec  lui  , non  pour  fon  plailir  , mais  pour  le 
mien  ; du  moins  il  le  croit  ainfi  : je  deviens  fon  garçon  jar- 
dinier ; en  attendant  qu’il  ait  des  bras  je  laboure  pour  lui  la 
terre  ; il  en  prend  poffeffion  en  y plantant  une  fève  , & 
finement  cette  pofltflion  elt  plus  facrée  & plus  refpeflable 
que  celle  que  prenoit  Nunès  Bolbao  de  l’Amérique  méridio- 
nale au  nom  du  Roi  d’Efpagne  , en  plantant  fon  étendard  fur 
les  côtes  de  la  mer  du  Sud. 

On  vient  tous  les  jours  arrofer  les  fèves  , on  les  voit  lever 
dans  des  tranfports  de  joie.  J’augmente  cette  joie  en  lui  di- 
fant , cela  vous  appartient  ; & lui  expliquant  alors  ce  terme 
d’appartenir  , je  lui  fais  fentir  qu’il  a mis  là  fon  tems  , fon 
travail  , fa  peine  , fa  perfonne  enfin  ; qu’il  y a dans  cette 
terre  quelque  chofe  de  lui  - même  qu’il  peut  réclamer  contre 
qui  que  ce  foit  , comme  il  pourroit  retirer  fon  bras  de  la 
main  d’un  autre  homme  qui  voudroit  le  retenir  malgré  lui. 

Un  beau  jour  il  arrive  empreflé  & l’arrofoir  à la  main.  O 
fpedacle  ! ô douleur  ! toutes  les  fèves  font  arrachées , tout 
le  terrein  eft  bouleverfé  , la  place  même  ne  fe  reconnoit  plus. 
Ah  ! qu’eft  devenu  mon  travail , mon  ouvrage , le  doux  fruit 
de  mes  foins  & de  mes  fueurs  ? Qui  m’a  ravi  mon  bien  ? 
qui  m’a  pris  mes  fèves  ? Ce  jeune  cœur  fe  fouleve  ; le 
premier  fentiment  de  l’injuflice  y vient  verfer  fà  trille 
amertume.  Les  larmes  coulent  en  ruilTeaux  : l’enfant 
defolé  remplit  l’air  de  gémilTemens  & de  cris.  On  prend 
p.irt  à fa  peine  , à fon  indignation  ; on  cherche  , on 
s’informe  , on  fait  des  perquifitions.  Enfin  , l’on  décou- 
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vre  que  le  jardinier  a fait  le  coup  : on  le  fait  venir. 

Mais  nous  voici  bien  loin  de  compte.  Le  jardinier  appre- 
nant de  quoi  l’on  fe  plaint  , commence  à fe  plaindre  plus 
haut  que  nous.  Quoi , Mcflleurs  ! c’elt  vous  qui  m’avez  ainfi 
gâté  mon  ouvrage  ? J’avois  femé  là  des  melons  de  Malte 
dont  la  graine  m’ avoir  été  donnée  comme  un  trcfor , & def 
quels  j’efpérois  vous  régaler  quand  ils  feroicnt  mûrs  : mais 
voilà  que  pour  y planter  vos  miférables  fèves , vous  m’avez 
détruit  mes  melons  déjà  tout  levés , & que  je  ne  remplacerai 
jamais.  Vous  m’avez  fait  un  tort  irréparable  ,&  vous  vous  êtes 
privés  vous  - mêmes  du  plaifir  de  manger  des  melons  exquis. 

Jean  - Jaques. 

» Excufez  - nous , mon  pauvre  Robert.  Vous  aviez  mis 
<1  là  votre  travail , votre  peine.  Je  vois  bien  que  nous 
i>  avons  eu  tort  de  gâter  votre  ouvrage;  mais  nous  vous 
I»  ferons  venir  d’autre  graine  de  Malte , & nous  ne  tra- 
» vaillerons  plus  la  terre  avant  de  favoir  fi  quelqu’un  n’y 
>f  a point  mis  la  main  avant  nous. 

Robert. 

n Oh  bien , Mellîeurs  ! vous  pouvez  donc  vous  repofer  ; 
M car  il  n’y  a plus  gueres  de  terre  en  friche.  Mol , je 
1»  travaille  celle  que  mon  pere  a bonihée  ; chacun  en  fait 
n autant  de  fon  côté , &c  toutes  les  terres  que  vous  voyez 
V font  occupées  depuis  long  - tems. 
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>»  Monfieur  Robert , il  y a donc  fouvent  de  la  graine 
n de  melon  perdue  i 

. Robert.  ■ 

» Pardonnez  - moi , mon  jeune  cadet  ; car  il  ne  nous 
J»  vient  pas  fouvent  de  petits  Meflleurs  aulli  étourdis  que 
5>  vous.  Perfonne  ne  touche  au  jardin  de  fon  voifin  ; chacun 
5>  refpciâe  le  travail  des  autres , afin  que  le  fien  foit  en 
»»  fureté. 

Emile. 

n Mais  moi,  je  n’ai  point  de  jardin. 

Robert. 

» Que  m’importe  ? fi  vous  gâtez  le  mien , je  ne  vous 
>,  y laifferai  plus  promener  ; car , voyez-vous , je  ne  veux 
» pas  perdre  ma  peine. 

Jean  - Jaques. 

>9  Ne  pourroit-on  pas  propofer  un  arrangement  au  bon 
il  Robert?  Qu’il  nous  accorde  , à mon  petit  ami  & h 
I»  moi , un  coin  de  fon  jardin  pour  le  cultiver , à condi- 
11  tion  qu’il  aura  la  moitié  du  produit. 

Robert. 

il  Je  vous  l’accorde  fans  condition.  Mais  fouvenez-vous 
Il  que  j’irai  labourer  vos  fèves  , fi  vous  touchez  à mes 
Il  melons. 

Emile.  Tome  L R 
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D.ms  cet  cfTai  de  la  maniéré  d’inculquer  aux  enfans  les 
notions  primitives,  on  voit  comment  l’idée  de  la  propriété 
remonte  naturellement  au  droit  de  premier  occupant  par  le 
travail.  Cela  elt  clair , net , fimple , & toujoiu’S  à la  portée 
de  l’enfant.  De  là  jufqu’au  droit  de  propriété  & aux  échan- 
ges il  n’y  a plus  qu’un  pas , après  lequel  il  faut  s’arrêter  tout 
court. 

On  voit  encore  qu’une  explication  que  je  renferme  ici  dans 
deux  pages  d’écriture  fera  peut-être  l’affaire  d’un  an  pour  la 
pratique  : car  dans  la  carrière  des  idées  morales  on  ne  peut 
avancer  trop  lentement  , ni  trop  bien  s’affermir  à chaque 
pas.  Jeunes  maîtres , penfez , je  vous  prie , à cet  exemple , & 
fouvenez-vous  qu’en  toute  chofe  vos  leçons  doivent  être  plus 
en  aéHons  qu’en  difeours;  car  les  enfans  oublient  aifement 
ce  qu’ils  ont  dit  &c  ce  qu’on  leur  a dit , mais  non  pas  ce 
qu’ils  ont  fait  & ce  qu’on  leur  a fait. 

De  pareilles  inflrudions  fe  doivent  donner , comme  je  l’ai 
dit , plutôt  ou  plus  tard , félon  que  le  naturel  paifible  ou 
turbulent  de  l’Elcve  en  accéléré  ou  retarde  le  befoin  ; leur 
ufage  eft  d’une  évidence  qui  faute  aux  yeux  : mais  pour  ne 
rien  omettre  d’important  dans  les  chofes  difficiles , donnons 
encore  un  exemple. 

Votre  enfant  difcole  gâte  tout  ce  qu’il  touche  : ne  vous 
fâchez  point;  mettez  hoi^  de  fa  portée  ce  qu’il  peut  gâter. 
Il  brife  les  meubles  dont  il  fe  fert  ; ne  vous  hâtez  point  de 
lui  en  donner  d’autres  ; laiffez  - lui  fentir  le  préjudice  de  la 
privation.  Il  caffe*  les  fenêtres  de  fa  chambre  : laiffez  le  vent 
fouifler  fur  lui  nuit  & jour  fans  vous  foucier  des  rhumes  ; 
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car  il  vaut  mieux  qu’il  foit  enrhumé  que  fou.  Ne  vous  plai- 
gnez jamais  des  incommodités  qu’il  vous  caufe,  mais  faites 
qu’il  les  fente  le  premier.  A la  fin  vous  faites  raccommoder 
les  vitres , toujours  Ctns  rien  dire  : il  les  cafle  encore  ; chan- 
gez alors  de  méthode  ; dites-lui  fccliement , mais  fans  co- 
lère ; les  fenêtres  font  à moi , elles  ont  été  mifes  là  par  mes 
foins,  je  veux  les  garantir,  puis  vous  l’enfermerez  à l’obfcu- 
rité  dans  un  lieu  fans  fenêtre.  A j:e  procédé  fi  nouveau  il 
commence  par  crier,  tempêter;  perfonne  ne  l’écoute.  Bien- 
tôt il  fe  lafTe  ôc  change  de  ton.  Il  fe  plaint,  il  gémit  : un 
domeftique  fe  préfente,  le  mutin  le  prie  de  le  délivrer.  Sans 
chercher  de  prétextes  pour  n’en  rien  faire  , le  domeflique 
répond  : /ai  au£i  des  vitres  à conferver , & s’en  va.  Enfin 
après  que  l’enfant  aura  demeuré  là  plufieurs  heures  , aflez 
long-tems  pour  s’y  ennuyer  & s’en  fouvenir , quelqu’un  lui 
fuggerera  de  vous  propofer  un  accord  au  moyen  duquel  vous 
lui  rendriez  la  liberté , & il  ne  cafferoit  plus  des  vitres  : il 
ne  demandera  pas  mieux.  Il  vous  fera  prier  de  le  venir  voir, 
vous  viendrez;  il  vous  fera  fa  propofition,  & vous  l’accepterez 
à l’inflant  en  lui  difant  : c’elt  très  - bien  penfé , nous  y 
gagnerons  tous  deux  ; que  n’ave&tvous  eu  plutôt  cette  bonne 
idée  ? Et  puis , fans  lui  demander  ni  protellation  ni  confir- 
mation de  fa  promelfe , vous  l’embraflerez  avec  joie  & l’em- 
mencrez  fur-le-champ  dans  fa  chambre,  regardant  cet  accord 
comme  facré  & inviolable  autant  que  fi  le  ferment  y avoir 
pafTé.  Quelle  idée  penfez-vous  qu’il  prendra , fur  ce  procédé , 
de  la  foi  des  engagemens  & de  leur  utilité  ? Je  fuis  trompé 
js’il  y a fur  la  terre  un  feul  enfant , non  déjà  gâté , à l’épreuve 
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de  cette  conduite,  & qui  s’avife  après  cela  de  calTcr  une 
fenêtre  à delFcin  ( 9 ).  Suivez  la  chaîne  de  tout  cela.  Le 
petit  meJunt  ne  fongeoit  gueres,  en  faifant  un  trou  pour 
planter  fa  fève , qu’il  fe  creufoit  un  cachot  où  fa  fticnce  ne 
tarderoit  pas  à le  faire  enfermer. 

Nous  voilli  dans  le  monde  moral;  voili  la  porte  ouverte 
au  vice.  Avec  les  conventions  & les  devoirs  naiffent  la  trom- 
perie & le  menfonge.  Dès  qu’on  peut  faire  ce  qu’on  ne 
doit  pas , on  veut  cacher  ce  qu’on  n’a  pas  dû  faire.  Des 
qu’un  intérêt  fait  promettre  , un  intérêt  plus  grand  peut 
faire  violer  la  promclTe  ; il  ne  s’agit  plus  que  de  la  violer 
impunément.  La  relTource  eft  naturelle  ; on  fc  cache  & l’on 
ment.  N’ayant  pu  prévenir  le  vice , nous  voici  déjà  dans  le 
cas  de  le  punir  : voilà  les  miferes  de  la  vie  humaine , qui 
commencent  avec  les  erreurs. 

J’en  ai  dit  affez  pour  faire  entendre  qu’il  ne  faut  jamais 


{ 9 Au  rêfte  , quand  ce  devoir 
de  tenir  fes  eng.iqcnicns  ne  feroit 
pas  affermi  dans  l’efprit  de  l’enfant 
par  le  poids  de  fon  utilité , bientôt 
le  fertiment  intérieur  commençant 
i poindre  , le  lui  impoferuit  comme 
une  loi  de  la  confcience  ; comme 
un  principe  inné  qui  n'aitemi  pour 
fe  développer,  que  les  connoiffances 
auvquellcs  il  s'applique.  Ce  premier 
trait  n'eft  point  marqué  par  la  main 
des  hommes , mais  gravé  dans  nos 
cccurs  par  l’Auteur  de  toute  juftice. 
Oter,  la  Loi  primitive  des  conven- 
tions & l'obligaiion  qu'elle  impufe  ; 


tout  eff  illufoire  , & vain  dans  la 
fociété  humaine  : qui  ne  tient  que 
par  fon  profit  il  fa  promeffe , n’elt 
gueres  plus  lié  que  s'il  n'riit  rien 
promis  ; ou  tout  au  plus  il  en  fera 
du  pouvoir  de  la  violer  comme  de 
la  bifque  des  Joueurs , qui  ne  tar- 
dent à s'en  prévaloir , que  pour  at- 
tendre le  moment  de  s’en  prévaloir 
avec  plus  d'avantage.  Ce  principe  eff 
de  la  ilerniere  importance  & mérite 
d’ette  approfondi  ; car  c'ell  ici  que 
l'homme  commence  à fe  mettre  en 
conuadiclion  avec  lui  - mé.-ne. 
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infliger  aux  enfans  le  châtiment  comme  châtiment,  mais 
qu’il  doit  toujours  leur  arriver  comme  une  fuite  naturelle  de 
leur  mauvaife  aâion.  Ainlî  vous  ne  déclamerez  point  contre 
le  menfonge,  vous  ne  les  punirez  point  précifément  pour 
avoir  menti  ; mais  vous  ferez  que  tous  les  mauvais  effets 
du  menfonge , comme  de  n’être  point  cm  quand  on  dit  la 
vérité , d’étre  aceufé  du  mal  qu’on  n’a  point  fait , quoiqu’on 
s’en  défende,  fe  ralTemblent  fur  leur  tête  quand  ils  ont 
menti.  Mais  expliquons  ce  que  c’dt  que  mentir  pour  les 
enfans. 

Il  y a deux  fortes  de  menfonges;  celui  de  fait  qui  regarde 
le  palfé , celui  de  droit  qui  regarde  l’avenir.  Le  premier  a 
lieu  quand  on  nie  d’avoir  fait  ce  qu’on  a fait , ou  quand 
on  afài*me  avoir  fait  ce  qu’on  n’a  pas  fait , & en  général 
quand  on  parle  feiemment  contre  la  vérité  des  chofes.  L’au- 
tre a lieu  quand  on  promet  ce  qu’on  n’a  pas  delTein  de  tenir , 
& en  général  quand  on  montre  une  intention  contraire  h 
celle  qu’on  a.  Ces  deux  menfonges  peuvent  quelquefois  fc 
ralfembler  dans  le  même  (lo);  mais  je  les  conlldcre  ici  par 
ce  qu’ils  ont  de  différent. 

Celui  qui  fent  le  befoin  qu’il  a du  fecours  des  autres , Sc 
qui  ne  celTe  d’éprouver  leur  bienveillance,  n’a  nul  intérêt  de 
les  tromper;  au  contraire,  il  a un  intérêt  fenllble  qu’ils 
voient  les  chofes  comme  elles  font , de  peur  qu’ils  ne  fe 
trompent  à fon  préjudice.  Il  eft  donc  clair  que  le  menfonge 

( 10  ) Comme  lorfqu'accurû  d’ure  11  ment  alors  dans  le  fait  4:  dans 
mauvaife  adion , le  coupable  s'en  le  droit, 
défend  en  fe  difant  hoRiidtc  homme. 
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de  fait  n’efl:  pas  naturel  aux  enfans  ; mais  c’eft  la  loi  de 
l’oWiffance  qui  produit  la  néceffité  de  mentir , parce  que 
l’obéilTance  étant  pénible , oh  s’en  difpenfe  en  fecret  le  plus 
qu’on  peut , & que  l’intérêt  préfent  d’éviter  le  châtiment  ou 
le  reproche , l’emporte  fur  l’intérêt  éloigné  d’expofcr  la 
vérité.  Dans  l’éducation  naturelle  & libre , pourquoi  donc 
votre  enfant  vous  mentiroit-il ? Qu’a- 1- fl  à vous  cacher? 
Vous  ne  le  reprenez  point,  vous  ne  le  puniflez  de  rien,  vous 
n’exigez  rien  de  luL  Pourquoi  ne  vous  diroit  - il  pas  tout 
ce  qu’il  a fait , aufii  naïvement  qu’à  fon  petit  camarade  ? 
U ne  peut  voir  à cet  aveu  plus  de  danger  d’un  côté  que  de 
l’autre. 

Le  menfonge  de  droit  eft  moins  naturel  encore,  pui(l|ue 
les  promelTes  de  faire  ou  de  s’abllenir  font  des  aâes  con- 
ventionnels , qui  fortent  de  l’état  de  nature  & dérogent  à la 
liberté.  Il  y a plus  ; tous  les  engagemens  des  enfans  font 
nuis  par  eux -mêmes,  attendu  que  leur  vue  bornée  ne  pou- 
vant s’étendre  au  - delà  du  préfent , en  s’engageant  ils  ne 
favent  ce  qu’ils  font.  A peine  l’enfant  peut-il  mentir  quand 
il  s’engage  ; car  ne  fongeant  qu’à  fe  tirer  d’affaire  dans  le 
moment  préfent,  tout  moyen  qui  n’a  pas  un  effet  préfent 
lui  devient  égal  : en  promettant  pour  un  rems  funir  il  ne 
promet  rien  , & fon  imagination  encore  endormie  ne  fait 
point  étendre  fon  éar  fur  deux  tems  différens.  S’il  pouvoit 
éviter  le  fouet , ou  obtenir  un  cornet  de  dragées  en  promet- 
tant de  fe  jetter  demain  par  la  fenêtre , il  le  promettroit  à 
nnftant.  Voilà  pourquoi  les  lobe  n’ont  aucun  égard  aux 
engagemens  des  enfans  ; & quand  les  pères  ôc  les  maîtres  plus 
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féveres  exigent  qu’ils  les  rempliflent  c’eft  feulement  dans 
ce  que  l’enfant  devrait  faire , quand  même  il  ne  l’auroit  pas 
promis. 

L’enfant  ne  fachant  ce  qu’il  fait  quand  il  s’engage , ne 
peut  donc  mentir  en  s’engageant.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
quand  il  manque  à fa  promeffe , ce  qui  eft  encore  une  efpece 
de  menfonge  rétroaâif;  car  il  fe  fouvient  très -bien  d’avoir 
fait  cette  promeffe  ; mais  ce  qu’il  ne  voit  pas , c’eft  l’impor- 
tance de  la  tenir.  Hors  d’état  de  lire  dans  l’avenir , il  ne 
peut  prévoir  les  conféquences  des  chofes  , & quand  il 
viole  fes  engagemens  , ' il  ne  fait  rien  contre  la  raifon  de 
fon  âge. 

Il  fuit  de  - li  que  les  menfonges  des  enfans  font  tous  l’ou- 
vrage des  maîtres  , 6c  que  vouloir  leur  apprendre  à dire  la 
vérité , n’eft  autre  chofe  que  leur  apprendre  à mentir.  Dans 
l’empreffement  qu’on  a de  les  régler , de  les  gouverner , de 
les  inftruire,  on  ne  fe  trouve  jamais  affez  d’inftnimens  pour 
en  venir  à bout.  On  veut  fe  donner  de  nouvelles  prifes  dans 
leur  efprit  par  des  maximes  fans  fondement,  par  des  pré- 
ceptes fans  raifon  , & l’on  aime  mieux  qu’ils  fâchent  leurs 
leçons  6c  qu’ils  mentent,  que  s’ils  demeuroient  ignorons  6c 
vrais. 

Pour  nous  qui  ne  donnons  à nos  Eleves  que  des  leçons 
de  pratique , & qui  aimons  mieux  qu’ils  foient  bons  que 
favans,  nous  n’exigeons  point  d’eux  la  vérité,  de  peur  qu’ils 
ne  la  déguifent,  & nous  ne  leur  faifons  rien  promettre  qu’ils 
foient  tentés  de  ne  pas  tenir.  S’il  s’eft  fait  en  mon  abfence 
quelque  mal , dont  j’ignore  l’auteur , je  me  garderai  d’aceufer 
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Emile,  &.  de  Iji  dire  : ejl-cs  vous  (ii)?  Crj  en  cela  que 
feroLs-jc  aurre  choie  lùion  lui  apprendre  à le  nier?  Que  û 
fon  naturel  difficile  me  force  à faire  avec  lui  quelque  con- 
vention , je  prendrai  fi  bien  mes  mefures  que  la  propofition 
en  vienne  toujoui's  de  lui , jamais  de  moi  ; que  quand  il 
s’elt  engagé  il  ait  toujours  un  intérêt  préfent  6c  fenlible  à 
remplir  fon  engagement  ; & que  li  jamais  il  y manque , ce 
menfotige  attire  fur  lui  des  maux  qu’il  voye  fortir  de  l’ordre 
meme  des  chofes , & non  pas  de  la  vengeance  de  fon  Gou- 
verneur. Mais  loin  d’avoir  befoin  de  recourir  à de  fi  cruels 
expédiens  , je  fuis  prefque  fur  qu’Emile  apprendra  fort  tard 
ce  que  c’efl  que  mentir,  & qu’en  l’apprenant  il  fera  fort 
étonné , ne  pouvant  concevoir  à quoi  peut  être  bon  le  men- 
fonge.  Il  eft  tris -clair  que  plus  je  rends  fon  bien-être 
indépendant , foit  des  volontés , foit  des  jugemens  des 
autres , plus  je  coupe  en  lui  tout  intérêt  de  mentir. 

Quand  on  n’eft  point  prelTé  d’infiruire , on  n’efl  point 
prelTê  d’exiger , 6c  l’on  prend  fon  tems  pour  ne  rien  exiger 
qu’h  propos.  Alors  l’enfant  fe  forme  , en  ce  qu’il  ne  fc 
gâte  point.  Mais  quand  un  étourdi  de  Précepteur,  ne  fachant 
comment  s’y  prendre , lui  fait  à chaque  infiant  promettre 
ceci  ou  cela , fans  diflinclion , fans  choix , fins  mefure  , 
l’enfant  ennuyé  , furchargé  de  toutes  ces  promelTcs  , les 

(il)  Rien  n’efl  plus  indiferet  manquer  de  l’indifpofcr  contre  vous, 

qu'une  pareille  queRion  , fur  - tout  S il  ne  le  croit  pas , il  Te  dira , pour. 

quand  l’enrint  e!t  coupable  : alors  quoi  découvtirois-je  ma  faute  ? & 
s'il  croit  que  vous  favez  ce  qu'il  a voilà  la  première  tentation  du  men. 

fait  , il  verra  que  vous  lui  tendez  fonge  devenue  l'effet  de  votre  im- 

un  piège  , & cette  opiiiian  ne  peut  prudence  qudtioa. 

néglige  , 
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néglige , les  oublie  , les  dédaigne  enfin  ; Sc  les  regardant 
comme  autant  de  vaines  formules , fe  fait  un  jeu  de  les  faire 
& de  les  violer.  Voulez-vous  donc  qu’il  foit  fidele  à tenir  là 
parole  ? foyez  difcret  à l’exiger. 

Le  détail  dans  lequel  je  viens  d’entrer  fur  le  menfonge  , 
peut  à bien  des  égards  s’appliquer  à tous  les  autres  devoirs  , 
qu’on  ne  prefcrit  aux  enfans  qu’en  les  leur  rendant  non- 
feulement  hai'lfables  , mais  impraticables.  Pour  paroître  leur 
prêcher  la  vertu , on  leur  fait  aimer  tous  les  vices  : on  les 
leur  donne  en  leur  défendant  de  les  avoir.  Veut -on  les 
rendre  pieux  ? on  les  mene  s’ennuyer  à l’Eglife  ; en  leur  fai- 
lânt  inceflamment  n’iarmoter  des  prières  , on  les  force  d’af- 
pirer  au  bonheur  de  ne  plus  prier  Dieu.  Poiu-  leur  infpirer 
la  charité  , on  leur  fait  donner  l’aumône , comme  fi  l’on  dé- 
daignoit  de  la  donner  foi  - même.  Eh  ! ce  n’efi  pas  l’enfant 
qui  doit  donner  , c’eft  le  maître  : quelque  attachement  qu’il 
ait  pour  fon  Elevé , il  doit  lui  difputer  cet  honneur  , il  doit 
lui  faire  juger  qu’à  fon  âge  on  n’en  ell  point  encore  digne. 
L’aumône  eft  une  aîHon  d’homme  qui  connoit  la  valeur  de 
ce  qu’il  donne , ôc  le  befoin  que  fon  femblable  en  a.  L’en- 
fant qui  ne  connoit  rien  de  cela  , ne  peut  avoir  aucun  mérite 
à donner  , il  donne  fans  charité  , fans  bienfaifancc  ; il  cfi 
prcfque  honteux  de  donner  , quand  fondé  far  fon  exemple  ôc 
le  vôtre , il  croit  qu’il  n’y  a que  les  enfans  qui  donnent  , ôc 
qu’on  ne  fait  plus  l’aumône  étant  grand. 

Remarquez  qu’on  ne  fait  jamais  donner  par  l’enfant  que 
des  chofes  dont  il  ignore  la  valeur  ; des  pièces  de  métal 
qu’il  a dans  fa  poche  , ôc  qui  ne  lui  fervent  qu’à  cela.  Un 
Emile,  Tome  I.  S 


EMILE. 


i}8 

enfant  donneroit  plutôt  cent  louis  qu’un  gâteau.  Mais  enga- 
gez ce  prodigue  diftributcur  à donner  les  chofes  qui  lui  font 
chères  , des  jouets , des  bonbons  , fon  goûté  , & nous  fau- 
tons bientôt  fi  vous  l’avez  rendu  vraiment  libéral. 

On  trouve  encore  un  expédient  à cela  ; c’eft  de  rendre  bien 
vice  à l’enfant  ce  qu’il  a donné  , de  forte  qu’il  s’accoutume 
à donner  tout  ce  qu’il  fait  bien  qui  lui  va  revenir.  Je  n’ai  gue- 
res  vu  dans  les  enfans  que  ces  deux  efpeces  de  générolitc  ; 
donner  ce  qui  ne  leur  eli  bon  à rien  , ou  donner  ce  qu’ils 
font  lûrs  qu’on  va  leur  rendre.  Faites  en  forte  , dit  Locke  , 
qu’ils  fuient  convaincus  par  expérience  que  le  plus  libéral  ell 
toujours  le  mieux  partagé.  C’eft  là  rendre  un  enfant  libéral 
en  apparence  , & avare  en  effet.  Il  ajoute  que  les  enfans  con- 
trarieront ainfi  l’habitude  de  la  libéralité  ; oui  , d’une  libé- 
ralité ufuriere  , qui  donne  un  œuf  pour  avoir  un  bœuf.  Mais 
quand  il  s’agira  de  donner  tout  de  Iran  , adieu  l’habitude  ; 
lorfqu’on  ceffera  de  leur  rendre , ils  cefferont  bientôt  de  don- 
ner. Il  faut  regarder  à l’habitude  de  l’ame  plutôt  qu’à  celle 
des  mains.  Toutes  les  autres  vertus  qu’on  apprend  aux  enfans 
reffemblent  à celle-là , & c’eft  à leur  prêcher  ces  Iblides  ver- 
tus qu’on  ufe  leurs  jeunes  ans  dans  la  trifteffe.  Ne  voilà-t-il 
pas  une  favante  éducation  ! 

Maîtres  , laiffez  les  fimagrées  , foyez  vertueux  & bons  ; 
que  vos  exemples  fe  gravent  dans  la  mémoire  de  vos  Eleves , en 
attendant  qu’ils  puiffent  entrer  dans  leurs  cœurs.  Au  lieu  de 
me  liâier  d’exiger  du  mien  des  aâes  de  charité , j’aime  mieux 
les  faire  en  fa  préfence  , & lui  ôter  même  le  moyen  de  m’imi-, 
ter  en  cela  , comme  un  honneur  qui  n’eft  pas  de  fon  âge  \ 
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car  il  importe  qu’il  ne  s’accoutume  pas  à regarder  les  devoirs 
des  hommes  feulement  comme  des  devoirs  d’enfans.  Que  fi 
me  voyant  affiiter  les  pauvres  , il  me  quefiionne  là-delTus  , & 
qu’il  foit  tems  de  lui  répondre  ( 11  ) , je  lui  dirai  ; « Mon 
» ami , c’eft  que  quand  les  pauvres  ont  bien  voulu  qu’il  y 
»»  eût  des  riches , les  riches  ont  promis  de  nourrir  tous  ceux 
M qui  n’auroient  de  quoi  vivre  ni  par  leur  bien  ni  par  leur 
i>  travail.  Vous  avez  donc  aufil  promis  cela  ? “ rcprendra-t- 
il.  »'  Sans  doute  : Je  ne  fuis  maître  du  bien  qui  palTe  par 
i>  mes  mains  qu’avec  la  condition  qui  efi  attachée  à ü. 
Il  propriété. 

Après  avoir  entendu  ce  difcours , ( & l’on  a vu  comment 
on  peut  mettre  un  enfant  en  état  de  l’entendre  ) un  autre 
qu’Emile  feroit  tenté  de  m’imiter  & de  le  conduire  en  homme 
riche  ; en  pareil  cas  , j’empécherois  au  moins  que  ce  ne  fût 
avec  ofientation  ; j’aimerois  mieux  qu’il  me  dérobât  mon 
droit  & fe  cachât  pour  donner.  C’efi  une  fraude  de  fon  âge , 
& la  feule  que  je  lui  pardonnerois. 

Je  fais  que  toutes  ces  vertus  par  imitation  font  des  vertus 
de  finge  , & que  nulle  bonne  aètion  n’efl  moralement  bonne 
que  quand  on  la  fait  comme  telle , & non  parce  que  d’autres 
la  font.  Mais  dans  un  âge , où  le  cœur  ne  lent  rien  encore  ^ 
il  faut  bien  faire  imiter  aux  enfans  les  aâes  dont  on  veut 
leur  donner  l’habitude  , en  attendant  qu’ils  les  puilTent  faire 

(12)  On  doit  concevoir  qne  je  volontés  , & me  mettre  dans  la  plus 

ne  refous  pas  fes  queftions  quand  il  dangereufe  dépendance  où  un  Gou> 

lui  plait , mais  quand  il  me  plaie  ; veineut  puiiTe  être  de  fon  Eleve. 
•uuement  ce  feroit  m’afletvir  à fes 

S » 


Digitized  by  Google 


140 


EMILE. 


par  difcerncmcnt  & par  amour  du  bien.  L’homme  eft  imita- 
teur , l’animal  même  l’elt  ; le  goût  de  l’imitation  eft  de  la 
nature  bien  ordonnée  , mais  il  dégénéré  en  vice  dans  la  fo- 
ciété.  Le  fingc  imite  l’homme  qu’il  craint , & n’imite  pas 
ks  animaux  qu’il  méprife  ; il  juge  bon  ce  que  fait  un  être 
meilleur  que  lui.  Parmi  nous  , au  contraire , nos  Arlequins  de 
toute  efpece  imitent  le  beau  pour  le  dégrader , pour  le  ren- 
dre ridicule  ; ils  cherchent  dans  le  fentiment  de  leur  bafleffe 
à s’égaler  ce  qui  vaut  mieux  qu’eux , ou  s’ils  s’efforcent  d’imi- 
ter ce  qu’ils  admirent  , on  voit  dans  le  choix  des  objets  le 
faux  goût  des  imitateurs  ; ils  veulent  bien  plus  en  impofer 
aux  autres  ou  faire  applaudir  leur  talent , que  fe  rendre  meil- 
leurs ou  plus  fages.  Le  fondement  de  l’imitation  parmi  nous  , 
vient  du  deftr  de  fe  traufporter  toujours  hors  de  foi.  Si  je 
réullîs  .dans  mon  entreprife  , Emile  n’aura  furcment  pas  ce 
dcflr.  Il  faut  donc  nous  paffer  du  bien  apparent  qu’il  peuc 
produire. 

ApprofondifTez  toutes  les  réglés  de  votre  éducation , vous 
ks  trouverez  ainfi  toutes  à centre-fens , fur-tout  en  ce  qui 
concerne  les  vertus  & les  mœurs.  La  feule  leçon  de  morale 
qui  convienne  à l’enfance  & la  plus  importante  à tout  âge , eft 
de  ne  jamais  faire  de  mal  à perfonne.  Le  précepte  même  de 
faire  du  bien  , s’il  n’cft  fubordonné  à celui-là  , eft  dange- 
reux, faux,  contradiftoire.  Qui  eft-ce  qui  ne  fait  pas  du  bien  ? 
tout  le  monde  en  fait  , le  méchant  comme  les  autres  ; il 
foit  un  heureux  aux  dc*pens  de  cent  miferables  , & de-là  vien- 
nent toutes  nos  calamités.  Les  plus  fublimes  vertus  font  né- 
gatives : elles  font  auflî  les  plus  difEciles , parce  qu’elles  font 
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fans  oAentation  , Sc  au-dcflus  même  de  ce  plaiflr  fi  doux  au 
cœur  de  l’homme  , d’en  renvoyer  un  autre  tXMitcnt  de  nou& 
O quel  bien  fait  nécefiàirement  à Tes  lemblables  celui  d’en- 
tre eux  , s’il  en  efi  un  , qui  ne  leur  fait  jamais  de  mal  ! Dé 
quelle  intrépidité  d’ame  , de  quelle  vigueur  de  caraâere  il  a 
befoin  pour  cela  ! Ce  n’eft  pas  en  raifonnant  (lir  cette  maxime  y 
c’eft  en  tâchant  de  la  pratiquer  , qu’on  fent  combien  il  eft 
grand  6c  pénible  d’y  réuflir  ( 13  ). 

Voilà  quelques  foibles  idées  des  précautions  avec  lelquelleS 
je  voudrois  qu’on  donnât  aux  enfans  les  inftruftions  qu’on 
ne  peut  quelquefois  leur  refufer  fans  les  expofer  à nuire  à eux- 
mêmes  & aux  autres  , & fur  - tout  à contrader  de  mauvaifes 
habitudes  dont  on  auroit  peine  enfuite  à les  corriger  : mais 
foyons  (urs  que  cette  néceffité  fe  préfentera  rarement  pour  les 
enfans  élevés  comme  ils  doivent  l’être  ; parce  qu’il  eft  impoffi^ 
ble  qu’ils  deviennent  indociles  , méchans  , menteurs  , avides  y 
quand  on  n’aura  pas  femc  dans  leurs  cœurs  les  vices  qui  les  ren- 
dent tels.  Ainfi  ce  que  j’ai  dit  fur  ce  point  fert  plus  aux  eXcefV- 


( lO  1'®  précepte  de  ne  jamais 
nuire  à autrui  emporte  celui  de  te- 
nir à la  fucicté  humaine  le  moins 
qu'tl  eft  poftible  ; car  dans  l'état  fo- 
cial  le  bien  de  l'un  lait  nerteffaire- 
ment  le  mai  de  I auue.  Ce  rapport  eft 
dans  rciTcnce  de  la  chore  & rien 
ne  fauroic  le  changer  ; qu'on  cher- 
che fur  ce  principe  lequel  eft  le 
meilleur  de  l’homme  focial  ou  du 
folitaire.  Un  Auteur  illuftre  dit  qu'il 
n'y  a que  le  méchant  qui  foit  feul; 


moi  je  dis  qu'il  n'y  a que  le.  boit 
qui  foit  feul  ; fi  cette  propofitlon 
eft  moins  fententieufe  , elle  eft  plus . 
vraie  & mieux  raifonnée  que  la 
précédente.  Si  le  méchant  étoit  feul 
quel  mal  feroit-il  ? C'eft  dans  la 
fuciété  qu'il  dreife  fes  machines 
pour  nuire  aux  autres.  Si  l'on  veut 
rétorquer  cct  argument  pour  l’hom- 
me de  bien  , je  réponds  par  l'arti- 
liele  auquel  appartient  cette  note. 
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rions  qu’aux  réglés  ; mais  ces  exceptions  font  plus  frequentes 
à mefure  que  les  enfans  ont  plus  d’occafions  de  fortir  de  leur 
état , & de  contracler  les  vices  des  hommes.  Il  faut  néceffai- 
rement  à ceux  qu’on  éleve  au  milieu  du  monde  des  iniirudions 
plus  précoces  qu’à  ceux  qu’on  éleve  dans  la  retraite.  Cette 
éducation  folitaire  feroit  donc  préférable , quand  elle  ne  feroit 
que  donner  à l’enfance  le  tems  de  meurir. 

Il  e/t  un  autre  genre  d’exceptions  contraires  pour  ceux 
qu’un  heureux  naturel  éleve  au  - dclfus  de  leur  âge.  Comme 
il  y a des  hommes  qui  ne  fortent  jamais  de  l’enfance  , il  y 
en  a d’autres  qui , pour  ainfi  dire  , n’y  palfent  point , & font 
hommes  prefi]ue  en  nailTant.  Le  mal  efl  que  cette  derniere 
exception  elè  très-rare  , très-difficile  à connoître , & que  cha- 
que mere , imaginant  qu’un  enfant  peut  être  un  prodige  , ne 
doute  point  que  le  ûen  n’en  fuit  un.  Elles  font  plus  , elles 
prennent  pour  des  indices  extraordinaires , ceux  mêmes  qui 
marquent  l’ordre  accoutumé  : la  vivacité  , les  faillies , l’étour- 
derie , la  piquante  naïveté  ; tous  lignes  caraélérilliques  de 
l’âge  , & qui  montrent  le  mieux  qu’un  enfant  n’ert  qu’un  en- 
fant. Ell-il  étonnant  que  celui  qu’on  fait  beaucoup  parler  & à 
qiu  l’on  permet  de  tout  dire  , qui  n’eft  gêné  par  aucurrégard  , 
'par  aucune  bienfcance  , faffe  par  hazard  quelque  heureufe  ren- 
contre ? Il  le  feroit  bien  plus  qu’il  n’en  fît  jamais , comme  il  le 
feroit  qu’avec  mille  menfonges  un  Aftrologue  ne  prédît  jamais 
aucune  vérité.  Ils  mentiront  tant , difoit  Henri  IV , qu’à  la  fin 
ils  diront  vrai.  Quiconque  veut  trouver  quelques  bons  mots  , 
n’a  qu’à  dire  beaucoup  de  fottifes.  Dieu  garde  de  mal  les  gens 
à la  mode  qui  n’ont  pas  d’autre  mérite  pour  être  fêtés. 
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' Les  p€ni(îcs  les  plus  brillantes  peuvent  tomber  dans  le  cer- 
veau des  enfans , ou  plutôt  les  meilleurs  mots  dans  leur  bou- 
che , comme  les  diamans  du  plus  grand  prix  fous  leufs  mains , 
fans  que  pour  cela  ni  les  penfées  , ni  les  diamans  leur  appar- 
tiennent ; il  n’y  a point  de  véritable  propriété  pour  cet  âge 
en  aucun  genre.  Les  chofes  que  dit  un  enfant  ne  font  pas 
pour  lui  ce  qu’elles  font  pour  nous  , il  n’y  joint  pas  les  mêmes 
idées.  Ces^  idées  , fi  tant  eft  qu’il  en  ait , n’ont  dans  ft  tête 
ni  fuite  ni  liaifon  ; rien  de  fixe , rien  d’afluré  dans  tout  ce  qu’il 
penfe.  Examinez  votre  prétendu  prodige.  En  de  certains  mo- 
mens  vous  lui  trouverez  un  refibrt  d’une  extrême  aéHvité  , 
une  clarté  d’efprit  à percer  les  nues.  Le  plus  fouvent  ce  même 
efprit  vous  paroit  lâche  , moite , & comme  environné  d’un 
épais  brouillard.  Tantôt  il  vous  dévance  6c  tantôt  il  refte 
immobile.  Un  inftant  vous  diriez  , c’eft  un  génie  , & l’in/lant 
d’après  , c’eft  un  fot  : vous  vous  tromperiez  toujoius  ; c’eft 
un  enfant.  C’eft  un  aiglon  qui  fend  l’air  un  inftant , & re- 
tombe l’inftant  après  dans  fon  aire. 

Traitez-le  donc  félon  fon  âge  malgré  les  apparences  , 6c 
craignez  d’épuifer  fes  fortes  pour  les  avoir  voulu  trop  exer- 
cer. Si  ce  jeune  cerveau  s’échauffe  , fi  vous  voyez  qu’il  com- 
mence à bouillonner , lailTez-le  d’abord  fermenter  en  liberté , 
mais  ne  l’excitez  jamais  , de  peur  que  tout  ne  s’exhale  ; &• 
quand  les  premiers  efprits  fe  feront  évaporés , retenez  , com- 
primez les  autres , jufqu’à  ce  qu’avec  les  années  tout  fe  tourne 
en  chaleur  & en  véritable  force.  Autrement  vous  perdrez 
votre  tems  & vos  foias  ; vous  détruirez  votre  propre  oûvrage , 
ôc  après  vous  être  indifcrecement  enivrés  de  toutes  ces  va- 
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peurs  inflammables  , il  ne  vous  reliera  qu’un  marc  fans 
vigueur. 

Des  eafans  étourdis  viennent  les  hommes  vulgaires  ; je  ne 
fâche  point  d’obfervation  plus  générale  & plus  certaine  que 
celle-là.  Rien  n’efl  plus  difficile  que  de  diflingacr  dans 
l’enfance  la  flupidité  réelle  , de  cette  apparente  & trompeufe 
ftupidité  qui  ell  l’annonce  des  âmes  fortes.  Il  paroi:  d’abord 
étrange  que  les  deux  extrêmes  ayent  des  lignes  fi  femblables  , 
& cela  doit  pourtant  être  ; car  dans  un  âge  où  l’homme  n’a 
encore  nulles  véritables  idées  , toute  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  celui  qui  a du  génie  &.  celui  qui  n’en  a pas  , eft  que  le 
dernier  n’admet  que  de  faulTes  idées , & que  le  premier  n’en 
trouvant  que  de  telles  n’en  admet  aucune  ; il  relTemble  donc 
au  Itupide  en  ce  que  l’un  n’eft  capable  de  rien  , 3c  que  rien 
ne  convient  à l’autre.  Le  feul  figne  qui  peut  les  diftinguer  dé- 
pend du  hazard  qui  peut  offrir  au  dernier  quelque  idée  à fa 
por.ée  , au  lieu  que  le  premier  eft  toujours  le  même  par- 
tout. Le  jeune  Caton  , durant  fon  enfance  , fembloit  un  im- 
bécille  dans  la  maifon.  11  étoit  taciturne  3c  opiniâtre  : voilà 
tout  le  jugement  qu’on  portoit  de  lui.  Ce  ne  fut  que  dans 
l’anti-chambre  de  Sylla  que  fon  oncle  apprit  à le  connoître. 
S’il  ne  fût  point  entré  dans  cette  anti-chambre  , peut-être 
<ût-il  paffé  pour  une  brute  jufqu’à  l’âge  de  raifon  : fi  Céfar 
n’eût  point  vécu  , peut-être  eût-on  toujours  traité  de  vifion- 
naire  ce  même  Caton  , qui  pénétra  fon  funefte  génie  3c  prévit 
tous  fes  projets  de  fi  loin.  O que  ceux  qui  jugent  fi  précipi- 
tamment les  enfans  font  fujets  à fe  tromper  ! Ils  font  fou- 
vent  plus  enfans  qu’eux.  J’ai  vu  dans  un  âge  allez  avancé  un 

honutte 


- DigitizecLby. 


LIVRE  IL 


»4S 


Homme  qui  m’honoroit  de  fon  amitié , pafler  dans  fa  famille 
& chez  fes  amis , pour  un  efprit  borne  ; cette  excellente  tête 
iè  meurilFoit  en  lilence.  Tout-à-coup  il  s’ell:  montre  philo- 
fophe , & je  ne  doute  pas  que  la  poftérité  ne  lui  marque  une 
place  honorable  & dülinguée  parmi  les  meilleurs  raifonneurs 
& les  plus  profonds  métaphyficiens  de  fon  fiecle. 

Refpeâcz  l’enfance , & ne  vous  prelTez  point  de  la  juger  « 
foit  en  bien,  foit  en  mal.  LailTez  les  exceptions  s’indiquer,  fc 
prouver , fe  confirmer  long-tems  avant  d’adopter  pour  elles 
des  méthodes  particulières,  Laiffez  long-tems  agir  la  nature 
avant  de  vous  mêler  d’agir  à fa  place  , de  peur  de  contrarier 
fes  opérations.  Vous  connoilTez , dites-vous , le  prix  du  tems, 
&.  n’en  voulez  point  perdre.  Vous  ne  voyez  pas  que  c’elt 
bien  plus  le  perdre  d’en  mal  ufer  que  de  n’en  rien  faire  ; 6c 
qu’un  enfant  mal  inlèruit,  ell  plus  loin  de  la  fagefle  , que 
celui  qu’on  n’a  point  inflruit  du  tout.  Vous  êtes  allarmé  de 
le  voir  confirmer  fes  premières  années  à ne  rien  faire  ! Com- 
ment ! n’eft-ce  rien  que  d’être  heureux  ? N’eft-ce  rien  que 
de  fauter , jouer , courir  toute  la  journée  ? De  fa  vie  il  ne 
fera  fi  occupé.  Platon,  dans  fa  République  qu’on  croit  fi 
auftere  , n’éleve  les  enfans  qu’en  fêtes , jeux  , chanfons , 
paffe-tems  ; on  diroit  qu’il  a tout  fait  quand  il  leur  a bien 
appris  à fe  réjouir  ; 6c  Seneque  parlant  de  l’ancienne  Jeuneflè 
Romaine  , elle  étoit , dit-il , toujours  debout , on  ne  lui  en- 
feignoit  rien  qu’elle  dût  apprendre  aflife.  En  valoit-elle  moins 
parvenue  à l’âge  viril  ? Eifrayez-vous  donc  peu  de  cette  oifi- 
veté  prétendue.  Que  diriez-vous  d’un  homme  qui  pour  mettre 
coûte  la  vie  à profit  ne  voudroit  jamais  dormir  ? Vous 
Emile.  Tome  L T 
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diriez  ; cet  homme  eft  infenfé  ; il  ne  jouit  pas  du  tems , il  ftt 
l’ôte  ; pour  fuir  le  fommeil  il  court  à la  mort.  Songez  donc 
que  c’ed  ici  la  même  chofe , 6c  que  l’enfance  eft  le  fommeil 
de  la  raifon. 

L’apparente  facilité  d’apprendre  eft  caufe  de  la  perte  dçs 
enfans.  On  ne  voit  pas  que  cette  facilité  même  eft  la  preuve 
qu’ils  n’apprennent  rien.  Leur  cerveau  lilTe  & poli , rend 
comme  un  miroir  les  objets  qu’on  lui  préfente  ; mais  rien  ne 
refte , rien  ne  pénétré.  L’enfant  retient  les  mots , les  idées  fe 
réfléchiflent  ; ceux  qui  l’écoutent  les  entendent,  lui  feul  ne  les 
entend  point. 

Quoique  la  mémoire  & le  raifonnement  foient  deux  facultés 
eîTcnticllement  différentes;  cependant  l’une  ne  fe  développe 
véritablement  qu’avec  l’autre.  Avant  l’âge  de  raifon  l’enfant 
ne  reçoit  pas  des  idées , mais  des  images  ; & il  y a cette 
différence  entre  les  unes  & les  autres , que  les  images  ne 
font  que  des  peintures  abfolues  des  objets  fenfibles , & que 
les  idées  font  des  notions  des  objets , déterminées  par  des 
rapports.  Une  image  peut  être  feule  dans  l’efprit  qui  fe  la 
repréfente  ; mais  toute  idée  en  fuppofe  d’autres.  Quand  on 
imagine  , on  ne  fait  que  voir  ; quand  on  conçoit , on  com- 
pare. Nos  fenfations  font  purement  palEves  , au  lieu  que 
toutes  nos  perceptions  ou  idées  naiffent  d’un  principe  aftif 
qui  juge.  Cela  fera  démontré  ci-après. 

Je  dis  donc  que  les  enfans  n’étant  pas  capables  de  juge- 
ment n’ont  point  de  véritable  mémoire.  Ils  retiennent -des 
fons , des  figures , des  fenfations , rarement  des  idées , plus 
rarement  leurs  liaifons.  En  m’objeftant  qu’ils  apprennent 
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^elques  élémens  de  Géométrie , on  croit  bien  prouver 
contre  moi , & tout  au  contraire , c’efè  pour  moi  qu’on 
prouve  ; on  montre  que  loin  de  favoir  raifonner  d’eux-mêmes, 
ils  ne  favcnt  pas  même  retenir  les  raifonnemens  d’autrui  j 
car  fuivez  ces  petits  Géomètres  dans  leur  méthode,  vous 
voyez  aufli-tôt  qu’ils  n’ont  retenu  que  l’exade  impreflion  de 
la  figure  3c  les  termes  de  la  démonftration.  A la  moindre 
obje>âion  nouvelle , ils  n’y  font  plus  ; renverfez  la  figure  , 
ils  n’y  font  plus.  Tout  leur  favoir  elt  dans  la  fenfation  , 
rien  n’a  pafle  jufqu’à  l’entendement.  Leur  mémoire  elle- 
tnéme  n’ell  gueres  plus  parfaite  que  leurs  autres  facultés  ; 
puifqu’il  faut  prefque  toujours  qu’ils  rapprennent  étant  grands 
les  chofes  dont  ils  ont  appris  les  mots  dans  l’enfance. 

Je  fuis  cependant  bien  éloigné  de  penfer  que  les  enfant 
n’aient  aucune  efpece  de  raifonnemenc  ( 14  ).  Au  contraire , 
je  vois  qu’ils  raifonnent  très-bien  dans  tout  ce  qu’ils  con- 
noifient , 3c  qui  fe  rapporte  à leur  intérêt  préfent  3c  fenfible. 
Mais  c’en  fur  leurs  connoiflances  que  l’on  fe  trompe  , en 
leur  prêtant  celles  qu’ils  n’ont  pas , 3c  les  fiüfant  raifonner 
fur  ce  qu’ils  ne  fauroient  comprendre.  On  fe  trompe  encore 


( 14  ) Pai  fait  cent  fois  réflexion 
4n  écrivant , qu'il  eft  impoflibie  dans 
un  long  ouvrage  , de  donner  tou- 
jours les  mêmes  fens  aux  mêmes 
mots.  11  n’y  a point  de  langue 
allez  riche  pour  fournir  autant  de 
termes  , de  tours  & de  phrafes  , 
que  nos  idées  peuvent  avoir  de  mo- 
di&cationi.  La  méthode  de  définir 


tous  les  termes  , & de  rubftituer 
fans  cefle  la  définition  à la  place 
du  défini'  cil  belle  , mais  impratt. 
cable  ; car  comment  éviter  le  cer- 
cle 1 Les  définitions  pourroient  être 
bonnes  G l'on  n'employoit  pas  des 
mots  pour  les  faire.  Malgré  cela  , 
je  fuis  perfoadé  qu'on  peut  être  clair , 
même  dans  la  pauvreté  de  notre 

T » 


î 


.Digitized  by  Google 


EMILE. 


14S 

en  voulant  les  rendre  attentifs  à des  confidérations  qui  ne 
les  touchent  en  aucune  maniéré,  comme  celle  de  leur  inte- 
ret à venir , de  leur  bonheur  étant  hommes , de  l’elHme  qu’on 
aura  pour  eux  quand  ils  feront  grands  ; difeours  qui , tenus 
à des  êtres  dépourvus  de  toute  prévoyance , ne  lignifient  abfo- 
himent  rien  pour  eux.  Or,  toutes  les  études  forcées  de  ces 
pauvres  infoitunés  tendent  à ces  objets  entièrement  étrangers 
à leurs  efprits.  Qu’on  juge  de  l’attention  qu’ils  y peuvent 
donner  ! 

Les  Pédagogues  qui  nous  étalent  en  grand  appareil  les 
inllruélions  qu’ils  donnent  ;i  leurs  difciples , font  payés  pour 
tenir  un  autre  langage  : cependant  on  voit,  par  leur  propre 
conduite , qu’ils  penlênt  exaélement  comme  moi  ; car  que 
leur  apprennent-ils  enfin?  Des  mots,  encore  des  mots,  & 
toujouis  des  mots.  Parmi  les  diverfes  Sciences  qu’ils  le 
vantent  de  leur  enfeigner,  ils  lé  gardent  bien  de  choifir  celles 
qui  leur  lcroient  véritablement  utiles , parce  que  ce  feroient 
des  fcicnces  de  chofes , & qu’ils  n’y  réufliroient  pas  ; mais 
celles  qu’on  paroit  favoir  quand  on  en  lait  les  termes  : le 
Blafon , la  Géographie , ha  Chronologie , les  Langues  , &c. 


Lanj;ue  ; non  pa«  en  donnant  tou- 
jours les  mêmes  acceptions  aux  mê- 
mes mots , mais  en  faifant  en  forte  , 
autant  de  fois  qu’on  emploie  cha- 
que mot , que  Facception  qu’on  lui 
donne  fuit  fuOifamment  déterminée 
par  les  idées  qui  s’y  rapportent  , 
& que  chaque  période  où  ce  mot 
fc  trouve  lui  fetve  , pour  ainli  dire. 


de  définition.  Tantfit  je  dis  que  lej 
enfans  font  incapables  de  raifonne- 
ment  & tantùt  je  les  fiiis  raifonner 
avec  alfer.  de  fineffe  ; je  ne  crois  pas 
en  cela  me  contredire  dans  mes  idées  , 
mais  je  ne  puis  difeomenir  que  je 
ne  me  conttedife  Ibuveat  dans  mes 
«xpreflîons. 
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Toutes  énuks  fi  loin  de  l’homme  , & fur-tout  de  l’enfànt, 
que  c’elt  une  mers'eille  fi  rien  de  tout  cela  lui  peut  être  utile 
une  feule  fois  en  Ci  vie. 

On  fera  furpris  que  je  compte  l’dtude  des  Langues  au  nom- 
bre des  inutilités  de  l’éducation  ; mais  on  le  fouviendra  que 
je  ne  parle  ici  que  iks  études  du  premier  âge , & quoi  qu’on 
puifTc  dire , je  ne  crois  pas  que  jufqu’à  l’âge  de  douze  ou 
quinze  ans  nul  enfant , les  prodiges  à part , ait  jamais  vrai- 
ment appris  deux  Langues. 

Je  conviens  que  fi  l’étude  des  Langues  n’étoit  que  celle 
des  mors,  c’elt- à-dire , des  figures  ou  des  fons  qui  les 
expriment , cette  étude  pourroit  convenir  aux  enfans  ; mais 
les  Langues  en  changeant  les  lignes  modifient  aufll  les  idées 
qu’ils  repréfentent.  Les  têtes  fe  forment  fur  les  langages , les 
'penfées  prennent  la  teinte  des  idiomes.  La  raifon  Icule  efi: 
commune  ; l’efprit  en  chaque  Langue  a fa  forme  particulière  : 
s»  différence  qui  pourroit  bien  être  en  partie  la  caufe  ou  l’effet 
des  caraâeres  nationaux  ; & ce  qui  paroit  confirmer  cette 
conjeélure , eft  que  chez  toutes  les  nations  du  monde  la 
•Langue  fuit  les  viciflîtudes  des  mœurs  , &c  fe  conferve  ou 
•s’altere  comme  elles. 

De  ces  formes  diverfes  l’ufage  en  donne  une  à l’enfant , 
6c  c’eft  la  lèule  qu’il  garde  jufqu’à  l’âge  de  railbn.  Pour  en 
avoir  deux  , il  faudroit  qu’il  fçût  comparer  des  idées  ; 6c 
comment  les  compareroit-il , quand  il  elt  à peine  en  état 
de  les  concevoir?  Chaque  chofe  peut  avoir  pour  lui  mille 
lignes  différens  ; mais  chaque  idée  ne  peut  avoir  qu’une 
forme , il  ne  peut  donc  apprendre  à parler  qu'une  Langue- 
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Il  en  apprend  cependant  plufieurs , me  dit-on  ; je  le  nie.  Tai^ 
vu  de  ces  petits  prodiges  qui  croyoient  parler  cinq  ou  fix 
Langues.  Je  les  ai  entendus  fuccelEvcment  parler  allemand , 
en  termes  latins , en  termes  François , en  termes  italiens  ; ils 
fe  fervoient  à la  vérité  de  cinq  ou  fix  diîHonnaires  ; mais 
ils  ne  parloient  toujours  qu’allemand.  En  un  mot,  donnes 
aux  enfans  tant  de  fynonymes  qu’il  vous  plaira;  vous  chan- 
gerez les  mors , non  la  Langue  ; ils  n’en  fauront  jamais 
qu’une. 

C’eft  pour  cacher  en  ceci  leur  inaptitude  qu’on  les  exerce 
par  préférence  fur  les  Langues  mortes , dont  il  n’y  a plus 
de  juges  qu’on  ne  puiffe  recufer.  L’ufage  familier  de  ces 
Langues  étant  perdu  depuis  long-tems,  on  fe  contente  d’i- 
miter ce  qu’on  en  trouve  écrit  dans  les  livres;  5c  l’on  appelle 
cela  les  parler.  Si  tel  eft  le  grec  5c  le  latin  des  maîtres , qu’on 
juge  de  celui  des  enfans  ! A peine  ont-ils  appris  par  cœur 
leur  rudiment , auquel  ils  n’entendent  abfolument  rien , qu’on 
leur  apprend  d’abord  à rendre  un  difeours  françois  en  mots 
latins  ; puis , quand  ils  font  plus  avancés , à coudre  en  profe 
des  phrafes  de  Cicéron , 5c  en  vers  des  centons  de  Virgile. 
Alors  ils  croyent  parler  latin  : qui  eft-ce  qui  viendra  le* 
contredire  ? 

En  quelqu’émde  que  ce  puifie  être , fans  l’idée  des  choîbs 
repréfentées  les  fignes  repréfentans  ne  font  rien.  On  borne 
pourtant  toujours  l’enfant  à ces  fignes  , fans  jamais  pouvoir 
lui  faire  comprendre  aucune  des  chofes  qu’ils  repréfentent. 
En  penfant  lui  apprendre  la  defeription  de  la  terre , on  ne 
Ip  apprend  qu’4  connoître  4cï  certes  : ou  lui  apprend  des 
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n(5ms  de  villes , de  pays , de  rivières  , qu’il  ne  conçoit  pas 
exifter  ailleurs  que  fur  le  papier  oii  l’on  les  lui  montre.  Je 
me  fouviens  d’avoir  vu  quelque  part  une  géographie  qui  com-  . 
mençoit  ainfi.  Qu'eft-ce  qut  le  monde  ? Ceft  un  globe  de  car^ 
ton.  Telle  eft  précifément  la  géographie  des  enfans.  Je  pofe 
en  fait  qu’après  deux  ans  de  fphere  Ce  de  cofmographie  , ij 
n’y  a pas  un  feul  enfant  de  dix  ans  , qui  , fur  les  réglés 
qu’on  lui  a données , fçût  fe  conduire  de  Paris  à Saint-Denis  : 

Je  pofe  en  fait  qu’il  n’y  en  a pas  un  , qui , fur  un  plan  du 
jardin  de  fon  pere  , fût  en  état  d’en  fuivre  les  détours  fans 
s’égarer.  Voilà  ces  doâeurs  qui  fcvent  à point  nommé  où 
font  Pékin  , Ifpahan  , le  Mexique , & tous  les  pays  de  la 
terre. 

J’entends  dire  qu’il  convient  d’occuper  les  enfans  à des 
Études  où  il  ne  faille  que  des  yeux  ; cela  pourroit  être  s’il  y 
avoir  quelque  étude  où  il  ne  falût  que  des  yeux  ; mais  je  n’en 
connois  point  de  telle. 

Par  une  erreur  encore  plus  ridicule , on  leur  fait  étudier 
l’Hiftoire  : bn  s’imagine  que  l’Hiltoire  e(t  à leur  portée  parce 
qu’elle  n’eft  qu’un  recueil  de  faits  ; mais  qu’entend-on  par 
ce  mot  de  faits  ? Croit-on  que  les  rapports  qui  déterminent 
les  faits  hiiloriques , foient  fi  faciles  à failir  , que  les  idées  s’en 
forment  fans  peine  dans  l’elprit  des  enfans  ? Croit-on  que  la 
véritable  connoillànce  des  événemens  foit  féparable  de  celle 
de  leurs  caufes  , de  celle  de  leurs  effets  , 6c  que  l’hiftorique 
tienne  fi  peu  au  moral  qu’on  puiffe  connoîrre  l’un  fans  l’autre  ? 

Si  vous  ne  voyez  dans  les  aérions  des  hommes  que  les  mou- 
vemens  extérieurs  6c  purement  phyfiques  y qu’apprenez-vous 
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dans  l’Hiftoirc  ? ablblument  rien  ; & cerre  étude  dénuée  de 
tout  intérêt  ne  vous  donne  pas  plus  de  plaifir  que  d’inftruélion. 
Si  vous  voulez  apprécier  ces  aâions  par  leurs  rapports  mo- 
raux , cfTayez  de  faire  entendre  ces  rapports  à vos  Eleves , ôc 
vous  verrez  alors  fi  l’Hdtoire  eft  de  leur  âge. 

‘ Lecteurs , fouvenez-vous  toujours  que  celui  qui  vous  parle , 
n’ell  ni  un  favant  ni  un  Philofophe  ; mais  un  homme  fimple , 
ami  de  1a  vérité , fans  parti , fans  fylléme  ; un  folitaire , qui 
vivant  peu  avec  les  hommes  , a moins  d’occafions  de  s’im- 
boire  de  leurs  préjugés , & plus  de  tems  pour  réfléchir  fur 
ce  qui  le  frappe  quand  il  commerce  avec  eux.  Mes  raifonne- 
mens  font  moins  fondes  fur  des  principes  que  fur  des  faits  ; 
& je  crois  ne  pouvoir  mieux  vous  mettre  â portée  d’en  juger , 
que  de  vous  rapporter  fouv'ent  quelque  exemple  des  obferva- 
tions  qui  me  les  fuggerent. 

J’étois  allé  paffer  quelques  jours  à la  campagne  chez  une 
bonne  mere  de  famille  qui  prenoit  grand  foin  de  fes  enfans 
de  de  leur  éducation.  Un  matin  que  fétois  préfent  aux  leçons 
de  l’aîné , fon  Gouverneur,  qui  l’avoit  très-bien  inftruit  de 
l’Hiftoire  ancienne , reprenant  celle  d’Alexandre , . tomba  fur 
le  tiait  connu  du  Médecin  Philippe  qu’on  a mis  en  tableau  , 
& qui  furcment  en  valoit  bien  la  peine.  Le  Gouverneur  , 
homme  de  mérite , fit  fur  l’intrépidité  d’Alexandre  plufieurs 
réflexions  qui  ne  me  plurent  point  , mais  que  j’évitai  de 
combattre , pour  ne  pas  le  décréditer  dans  l’efprit  de  fon 
Eleve.  A table  , on  ne  manqua  pas , félon  la  méthode  fran* 
çoife , de  faire  beaucoup  babiller  le  petit  bon  - homme.  La 
vivacité  naturelle  à fon  âge , & l’attente  d’un  applaudilTemenc 
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ftir , lui  firent  débiter  mille  fottifes  , tout -à- travers  Icf- 
qiiellcs  partoient  de  tems  en  tems  quelques  mots  heureux 
qui  faifoient  oublier  le  relte.  Enfin  vint  l’hiftoirc  du  Médecin 
Philippe  : il  la  raconta  fort  nettement  & avec  beaucoup  de 
grâce.  Après  l’ordinaire  tribut  d’éloges  qu’exigeoit  la  mere 
& qa’attendoit  le  fils  , on  raifonna  fur  ce  qu’il  avoit  dit. 
Le  plus  grand  nombre  blâma  la  témérité  d’Alexandre  ; quel- 
ques-uns, à l’exemple  du  Gouverneur,  admiroient  fa  fermeté,’ 
fon  courage  : ce  qui  me  fit  comprendre  qu’aucun  de  ceux 
qui  croient  préfens  ne  voyoit  en  quoi  confifboit  la  véritable 
beauté  de  ce  trait.  Pour  moi , leur  dis-je , il  me  paroit  que 
s’il  y a le  moindre  courage , la  moindre  fermeté  dans  l’ac- 
tion d’Alexandre,  elle  n’eft  qu’une  extravagance.  Alors  tout 
le  monde  fe  réunit,  & convint  que  c’étoit  une  extravagance. 
J’allois  répondre  ôc  m’échauffer , quand  une  femme  qui  étoit 
à côté  de  moi , fie  qui  n’avoit  pas  ouvert  la  bouche , fe  pen- 
cha vers  mon  oreille , fie  me  dit  tout  bas  : tai  - toi , Jean- 
Jaques;  ils  ne  t’entendront  pas.  Je  la  regardai,  je  fus  frappé, 
fie  je  me  rus. 

Après  le  dîné , foupçonnant  fur  plufieurs  indices  que  mon 
jeune  Doébeur  n’avoit  rien  compris  du  tout  à l’hiftoire  qu’il 
avoit  fi  bien  racontée , je  le  pris  par  la  main , je  fis  avec 
lui  un  tour  de  parc , fie  l’ayant  queftionné  tout  â mon  aife , 
je  trouvai  qu’il  admiroit  plus  que  perfonne  le  courage  fi  vanté 
d’Alexandre  : mais  favez-vous  où  il  voyoit  ce  courage  ? uni- 
quement dans  celui  d’avaler  d’un  feul  trait  un  breuvage  de 
mauvais  goût,  fans  héfîter,  fans  marquer  la  moindre  répu- 
gnance. Le  pauvre  enfant,  à qui  l’on  avoit  fait  prendre -mé» 
Emile.  Tome  I.  V 
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decine  il  n’y  avoir  pas  quinze  jours,  & qui  ne  l’avoir  priiè 
qu’avec  une  peine  infinie  , en  avoir  encore  le  déboire  à la  bou- 
che. La  mort,  l’empoifonnement  ne  paiToient  dans  fon  efprit 
que  pour  des  fenfations  défagréables  , & il  ne  concevoir  pas  , 
pour  lui  , d’aurre  poifon  que  du  féné.  Cependant  il  faut 
avouer  que  la  fermeté  du  Héros  avoir  fait  une  grande  im- 
prefllon  fur  fon  jeune  cœur,  &c  qu’à  la  première  médecine 
qu’il  faudroit  avaler,  il  avoir  bien  refolu  d’étre  un  Alexandre. 
Sans  entrer  dans  des  éclairciflemens  qui  paflbient  évidem- 
ment fa  portée , je  le  confirmai  dans  ces  difpofitions  louables , 
& je  m’en  retournai  riant  en  moi-méme  de  la  haute  fagefle 
des  Peres  &c  des  Maîtres,  qui  penfent  apprendre  l’Hilloire  aux 
enfans. 

Il  eft  aifé  de  mettre  dans  leurs  bouches  les  mots  de  Rois  , 
d’Empircs,  de  Guerres,  de  Conquêtes,  de  Révolutions,  de 
Loix  ; mais  quand  il  fera  quelHon  d’attacher  à ces  mots  des 
idées  nettes,  U y aura  loin  de  l’entretien  du  Jardinier  Robert 
à toutes  ces  explications. 

Quelques  ledeurs  mécontens  du  tai-toi  Jean-  Jaques  y 
demanderont,  je  le  prévois,  ce  que  je  trouve  enfin  de  li 
beau  dans  l’adion  d’Alexandre  ? Infortunés  ! s’il  faut  vous 
le  dire  , comment  le  comprendrez-vous  ? c’eft  qu’ Alexandre 
croyoit  à la  vertu  ; c’eft  qu’il  y croyoit  fur  fa  tête  , fur  là 
propre  vie;  c’eft  que  fa  grande  ame  étoit  faite  pour  y croire* 
O que  cette  médecine  avalée  étoit  une  belle  profeffion  de 
foi  ! Non  jamais  mortel  n’en  fit  une  li  fublime  ; s’il  eft  quel- 
que moderne  Alexandre  , qu’on  me  le  montre  à de  pareils 
traits. 
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S’il  n’jr  a point  de  fcience  de  mots , U n’y  a point  d’étude 
propre  aux  enfens.  S’ils  n’ont  pas  de  vraies  idées , ils  n’ont 
point  de  véritable  mémoire  ; car  je  n’appelle  pas  ainfî  celle 
qui  ne  retient  que  des  fenlàtions.  Que  fert  d’infcrire  dans 
leur  tête  un  catalogue  de  lignes  qui  ne  repréfentcnt  rien 
pour  eux  ? En  apprenant  les  chofes  n’apprendront-ils  pas  les 
lignes  ? Pourquoi  leur  donner  la  peine  inutile  de  les  appren- 
dre deux  fois  ? & cependant  quels  dangereux  préjugés  ne 
commence-c-on  pas  à leur  infpirer  , en  leur  faifant  prendre 
pour  de  la  fcience  des  mots  qui  n’ont  aucun  fens  pour  eux. 
C’eft  du  premier  mot  dont  l’enfant  fe  paye , c’ell  de  la  pre- 
mière chofe  qu’il  apprend  fur  la  parole  d’autrui , fans  en  voir 
l’utilité  lui-même , que  fon  jugement  eil  perdu  : il  aura  long- 
tems  à briller  aux  yeux  des  fots , avant  qu’il  répare  une  telle 
perte  ( is  )• 

Non , 11  la  nature  donne  au  cerveau  d’un  en&nt  cette 
IbuplelTe  qui  le  rend  propre  à recevoir  toutes  forces  d’impref^ 


( lO  t*  plupart  des  Savans  le  (ont 
i la  maniéré  des  eniâns.  La  valle  éru- 
dition rcfulte  moins  d'une  multitude 
d'idées  que  d’une  multitude  d’ima. 
ges.  Les  dates  , les  noms  propret  , 
les  lieux , tous  les  objets  ifolés  ou 
dénués  d’idées  fe  retiennent  unique- 
ment par  la  mémoire  des  Tignes  , & 
rarement  le  rappelle-t-on  quelqu’une 
de  ces  chofes  (ans  voir  en  méme-tems 
le  reélo  ou  le  veç/o  de  la  page  où  on 
l'a  lue , ou  la  figure  fous  laquelle  on 
Is  vit  1a  première  fois.  Telle  étoit  à 


peu  près  la  fcience  ù la  mode  les  fieclet 
derniers  i celle  de  notre  Cecle  ell  au- 
tre chofe.  On  n’étudie  plus  , on  n’ob- 
fetve  plus , on  rêve  , & l’on  nous  don- 
ne gravement  pour  de  la  Philofophie  les 
rêves  de  quelques  mauvaifes  nuits.  Oit 
me  dira  que  je  rêve  aufli  ; j’en  con- 
viens : mais  , ce  que  les  autres  n’ont 
garde  de  faire , je  donne  mes  rêve* 
pour  des  rêves  t lailTant  chercher  au 
leéleur  s’ils  ont  quelque  chofe  d’utile 
aux  gens  éveillés. 
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fions,  ce  n’eft  pas  pour  qu’on  y grave  des  mots  de  Rois  , 
des  dates,  des  termes  de  blazon,  de  fphere,  de  géographie, 
& tous  ces  mots  fans  aucun  fens  pour  Ton  âge,  de  fans 
aucune  utilité  pour  quelque  âge  que  ce  foit , dont  on  acca- 
ble fa  trifle  ôc  flérile  enfance;  mais  c’eft  pour  que  toutes 
les  idées  qu’il  peut  concevoir  & qui  lui  font  utiles  , toutes 
celles  qui  fe  rapportent  à fon  bonheur,  & doivent  l’éclairer 
un  jour  fur  fes  devoirs , s’y  tracent  de  bonne  heure  en 
caraüeres  ineffaçables , & lui  fervent  à fe  conduire  pendant 
fa  vie  d’une  maniéré  convenable  à fon  être  & à fes  facultés. 

Sans  étudier  dans  les  livres , l’efpece  de  mémoire  que 
peut  avoir  un  enfant  ne  relie  pas  pour  cela  oifive  ; tout  ce 
qu’il  voit,  tout  ce  qu’il  entend  le  frappe  & il  s’en  fouvient; 
il  tient  regiflre  en  lui-méme  des  aâions , des  difeours  des 
hommes , de  tout  ce  qui  l’environne  efè  le  livre  dans  lequel , 
fans  y fonger,  il  enrichit  continuellement  fa  mémoire,  en 
attendant  que  fon  jugement  puifTe  en  profiter.  C’eft  dans  le 
chou  de  ces  objets , c’efl  dans  le  foin  de  lui  préfenter  fans 
celTe  ceux  qu’il  peut  connoîcre  de  de  lui  cacher  ceux  qu’il  doit 
ignorer , que  confifte  le  véritable  art  de  cultiver  en  lui  cette 
■première  faculté;  de  c’efl  par-là  qu’il  faut  tâcher  de  lui  former 
un  magalin  de  connoiffances  qui  fervent  à fon  éducation  durant 
fa  jeunefle , de  à fa  conduite  dans  tous  les  tems.  Cette  mé- 
thode, il  eft  vrai,  ne  forme  point  de  petits  prodiges,  de  ne 
fait  pas  briller  les  Gouvernantes  de  les  Précepteurs  ; mais  elle 
forme  des  hommes  judicieux,  robuftes,  faiiis  de  corps  de  d’en- 
tendement, qui  fans  s’étre  fait  admirer  étaut  jeunes,  fc  font 
honorer  étant  grands. 
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Emile  n’apprendra  jamais  rien  par  cœur,  pas  même  des 
fables , pas  même  celles  de  La  Fontaine , toutes  naïves , 
toutes  charmantes  qu’elles  font  ; car  les  mots  des  fables  ne 
font  pas  plus  les  fables,  que  les  mots  de  l’Hiftoire  ne  font 
l’Hilloire.  Comment  peut -on  s’aveugler  affez  pour  appeller 
les  fables  la  morale  des  enfans  ? fans  fonger  que  l’apologue 
en  les  amufant  les  abufc,  que  féduits  par  le  menfongc  ils 
laiflent  échapper  la  vérité , 6c  que  ce  qu’on  fait  pour  leur  ren- 
dre l’inltruâion  agréable  les  empêche  d’en  profiter.  Les  fables 
peuvent  inllruire  les  hommes , mais  il  faut  dire  la  vérité  nue 
aux  enfans  ; fitôt  qu’on  la  couvre  d’un  voile , ils  ne  fe  donnent 
plus  la  peine  de  le  lever. 

On  fait  apprendre  les  fables  de  La  Fontaine  à tous  les  en- 
fans , & il  n’y  en  a pas  un  feul  qui  les  entende.  Quand  i]s  les 
entendroient , ce  feroit  encore  pis  ; car  la  morale  en  eft  telle- 
ment mêlée  & fi  difproportionnée  à leur  âge , qu’elle  les 
porteroit  plus  au  vice  qu’à  la  vertu.  Ce  font  encore  là , 
direz-vous , des  paradoxes  ; foit  : mais  voyons  fi  ce  font  des 
vérités. 

Je  dis  qu’un  enfant  n’entend  point  les  fables  qu’on  lui  fait 
apprendre  ; parce  que  quelque  effort  qu’on  falTe  pour  les  ren- 
dre fimples , l’inftrucHon  qu’on  en  veut  tirer  force  d’y  faire 
encrer  des  idées  qu’il  ne  peut  làifir  , 6c  que  le  tour  même  de 
la  poéfie  en  les  lui  rendant  plus  faciles  à retenir , les  lui  rend 
plus  difficiles  à concevoir  ; en  forte  qu’on  acheté  l’agrément 
aux  dépens  de  la  clarté.  Sans  citer  cette  multitude  de  fables 
qui  n’ont  rien  d’intelligible  ni  d’utile  pour  les  enfans,  & qu’on 
leur  fait  indiferetement  apprendre  avec  les  autres  parce  qu’elles 
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s’y  trouvent  mélées , bornons-nous  à celles  que  l’Auteur  fem- 
ble  avoir  faites  fpécialement  pour  eux. 

Je  ne  connois  dans  tout  le  Recueil  de  La  Fontaine , que 
cinq  ou  ûx  fables  où  brille  éminemment  la  naïveté  puérile  : 
de  ces  cinq  ou  Hx , je  prends  pour  exemple  la  première  de 
toutes  (*),  parce  que  c’eft  celle  dont  la  morale  eft  le  plus 
de  tout  âge  , celle  que  les  enfans  faifilTent  le  mieux , celle 
qu’ils  apprennent  avec  le  plus  de  plaiûr , enfin  celle  que  pour 
cela  même  l’Auteur  a mife  par  préférence  à la  tête  de  fou 
livre.  En. lui  fuppofant  réellement  l’objet  d’être  entendu  des 
en&ns , de  leur  plaire  & de  les  inftruire , cette  fable  eft  alTu- 
rément  fon  chef-d’œuvre  : qu’on  me  permette  donc  de  la  fuivre 
& de  l’examiner  en  peu  de  mots. 

LE  CORBEAU  ET  LE  RENARD, 
Fable. 

Maîtrt  Corhau,  fur  un  arbrt  ptrchi , 

Maître  ! que  fignifie  ce  mot  en  lui  - même  ? que  fignifie^ 
t-il  au  devant  d’un  nom  propre?  quel  fens  a-t-il  dans 
cette  occafion? 

Qu’eft  - ce  qu’un  Corbeau  ? 

Qu’eft  - ce  qu’un  arbre  perché  ? l’on  ne  dit  pas  ; fur  un 
arbre  perché  ; l’on  dit , perché  fur  un  arbre.  Par  conféquenc 
il  faut  parler  des  inverlîons  de  la  Poélie  ; il  faut  dire  ce 
que  c’eft  que  Profe  & que  Vers. 

( * ) C'cit  la  fécondé  & non  la  prenûeie  1 comme  l’a  trit-bien  remaïqui 
M.  Foemey. 
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‘ Tenait  dans  fon  btc  un  fromagt. 

Quel  fromage  ? étoit-ce  un  fromage  de  Suifle , de  Brie , 
ou  de  Hollande  ? Si  l’enfant  n’a  point  va  de  Corbeaux  » 
que  gagnez -vous  à lui  en  parler?  s’il  en  a vu,  comment 
concevra-t-il  qu’ils  tiennent  un  fromage  à leur  bec  ? Faifons 
toujours  des  images  d’après  nature. 

Maître  Renard , par  Codeur  alléché. 

Encore  un  maître  ! mais  pour  celui-ci  c’eft  à bon  titre  : 
0 ell  maître  piffé  dans  les  tours  de  fon  métier.  Il  faut  dire 
ce  que  c’eft  qu’un  Renard,  Sc  diflinguer  fon  vrai  naturel, 
du  caraâere  de  convention  qu’il  a dans  les  fables. 

Alléché.  Ce  mot  n’eft  pas  ulîté.  Il  le  faut  expliquer  : il 
faut  dire  qu’on  ne  s’en  fert  plus  qu’en  Vers.  L’enfant  de- 
mandera pourquoi  l’on  parle  autrement  en  Vers  qu’en  Profe. 
Que  lui  répondrez  - vous  ? 

Alléché  par  Codeur  d’un  fromage  ! Ce  fromage  tenu  par 
un  Corbeau  perché  fur  [un  arbre  , devoir  avoir  beaucoup 
d’odeur  pour  être  fenti  par  le  Renard  dans  un  taillis  ou 
dans  fon  terrier!  Efl-ce  ainfi  que  vous  exercez  votre  Eleve 
à cet  efprit  de  critique  judicieufe , qui  ne  s’en  laiffe  impo- 
fer  qu’à  bonnes  enfeignes  , & fait  difeemer  la  vérité  du 
menfonge,  dans  les  narrations  d’autrui? 

Lui  tint  à peu  prés  ce  langage  : 

Ce  langage  ! les  Renards  parlent  donc  ? ils  parlent  donc 
la  même  Langue  que  les  Corbeaux  ? Sage  Précepteur  i 
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prends  garde  à toi  : pefe  bien  ta  reponfe  avant  de  la  faire. 
Elle  importe  plus  que  tu  n’as  penfé. 

Eh  ! bon  jour , Monjîcur  U Corbeau  ! 

Monjîeur  ! titre  que  l’enfant  voit  tourner  en  dérifion , 
même  avant  qu’il  fâche  que  c’elt  un  titre  d’honneur.  Ceux 
qui  difent  Alonjieur  du  Corbeau  auront  bien  d’autres  affai- 
res avant  que  d’avoir  expliqué  ce  du. 

Que  vous  êtes  charmant  ! qiu  vous  me  femble^  beau  ! 

Cheville , redondance  inutile.  L’enfant , voyant  répéter  la 
même  chofe  en  d’autres  termes , apprend  à parler  lâche- 
ment. Si  vous  dites  que  cette  redondance  clt  un  art  de 
l’Auteur  , & entre  dans  le  deffein  du  Renard  , qui  veut 
paroîcre  multiplier  les  éloges  avec  les  paroles  ; cette  exeufe 
fera  bonne  pour  moi,  mais  non  pas  pour  mon  Eleve. 

Sans  mentir,  Jî  votre  ramage 

Sans  mentir  ! on  ment  donc  quelquefois  ? Où  en  fera 
l’enfant , fi  vous  lui  apprenez  que  le  Renard  ne  dit , fans 
mentir , que  parce  qu’il  ment  ? 

RépondoU  À votre  plumage. 

Répondoit  ! Que  fignifie  ce  mot  ? Apprenez  à l’enfant  à 
comparer  des  qualités  aufli  différentes  que  la  voix  & le  plu- 
mage ; vous  verrez  comme  il  vous  entendra. 

Vous 
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Vous  It  Phinix  des  hôtes  de  ces  holsl 

Le  Phénix  ! Qu’eft-ce  qu’un  Phénix  ? Nous  voici  tout-à- 
coup  jettés  dans  la  menteufc  antiquité  ; prefque  dans  la 
mythologie. 

Les  hôus  de  ces  bois  ! Quel  difcours  figuré  ! Le  flatteur 
ennoblit  fon  langage  & lui  donne  plus  de  dignité  pour  le 
rendre  plus  féduifant.  Un  enfant  entendra-t-il  cette  finefle  ? 
fait-il  feulement  , peut-il  favoir , ce  que  c’eft  qu’un  flile 
noble  6c  un  IHle  bas  ? 

A ces  mots  y le  Corbeau  ne  fe  fent  pas  de  joie. 

Il  faut  avoir  éprouvé  déjà  des  paflions  bien  vives  pour 
fentir  cette  expreflion  proverbiale. 

Et  pour  montrer  fa  belle  voix  ÿ 

N’oubliez  pas  que  pour  entendre  ce  vers  6c  toute  la  fa- 
ble, l’enfant  doit  favoir  ce  que  c’elè  que  la  belle  voix  du 
corbeau. 

Il  ouvre  un  large  bec,  laljfe  tomber  fa  proie. 

Ce  vers  eft  admirable  ; l’harmonie  feule  en  fait  image.’ 
Je  vois  un  grand  vilain  bec  ouvert;  j’entens  tomber  le  fro- 
mage à travers  les  branches  : mais  ces  fortes  de  beautés 
font  perdues  pour  les  enfans. 

Le  Renard  s'en  falfie  , & dit  ; mon  bon  Monjieur  i ' 

Voilà  donc  déjà  la  bonté  transformée  en  bétile  : aflii- 
rément  on  ne  perd  pas  de  tems  pour  inflruire  les  enfans. 
Emile.  Tome  I.  X 
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Maxime  générale  ; nous  n’y  fommes  plus,  • 

Fit  aux  dépens  de  celui  qui  l'écoute. 

Jamais  enfant  de  dix  ans  n’entendit  ce  vers  là. 

Cette  leçon  vaut  bien  un  fromage  , fans  doute. 

Ceci  s’entend , & la  penfée  ell  très-bonne.  Cependant 
il  y aura  encore  bien  peu  d’enfans  qui  fâchent  comp;uer 
une  leçon  à un  fromage  , & qui  ne  préferaflent  le  fro- 
mage à la  leçon.  Il  faut  donc  leur  faire  entendre  que  ce 
propos  n’elt  qu’une  raillerie.  Que  de  finelTe  pour  des  enfans  ! 

Le  Corbeau , honteux  & confus  , 

Autre  plconafme  ; mais  celui  - ci  eft  inexcufable. 

Jura,  mais  un  'peu  tard,  qu’on  ne  Cy  prendrait  plus, 

Jura  ! Quel  elt  le  fot  de  Maître  qui  ofe  expliquer  à 
l’enfant  ce  que  c’eft  qu’un  ferment? 

‘ Voilà  bien  des  détails  ; bien  moins  cependant  qu’il  n’en 
faudroit  pour  analyfer  toutes  les  idées  de  cette  fable  , & 
les  réduire  aux  idées  fimplcs  & élémentaires  dont  chacune' 
d’elles  eft  compofée.  Mais  qui  eft  - ce  qjii  croit  avoir 
befoin  de  cette  analyfe  pour  fe  faire  entendre  à la  jeuneffe? 
Nul  de  nous  n’eft  affez  philofophe  pour  favoir  fe  mettre  à 
la  place  d’un  enfant.  Paflbns  maintenant  à la  morale. 
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Je  demande  fi  c’eft  à des  enfans  de  flx  ans  qu’il  faut 
apprendre  qu’il  y a des  hommes  qui  flattent  & mentent 
pour  leur  profit?  On  pourroit  tout  au  plus  leur  apprendre 
Iju’il  y a des  railleurs  qui  perfiflent  les  petits  garçons , & 
fe  moquent  en  fecret  de  leur  forte  vanité  : mais  le  fromage 
gâte  tout;  on  leur  apprend  moins  à ne  pas  le  laiffer  tom- 
ber de  leur  bec,  qu’à  le  faire  tomber  du  bec  d’un  autre. 
C’ell  ici  mon  fécond  paradoxe , 6c  ce  n’eft  pas  le  moins 
important. 

Suivez  les  enfuis  appienant  leurs  fables , ôc  vous  verrez 
que  quand  ils  font  en  état  d’en  faire  l’application , ils  en 
font  prefque  toujours  une  contraire  à l’intention  de  l’Au- 
teur, & qu’au  lieu  de  s’obfervér  fur  le  défaut  dont  on  les 
veut  guérir  ou  préferver,  ils  penchent  à aimer  le  vice  avec 
lequel  on  tire  parti  des  défauts  des  autres.  Dans  la  fable 
précédente , les  enfans  fe  moquent  du  corbeau  , mais  ils 
s’affeélionnent  tous  au  renard.  Dans  la  fable  qui  fuit;  vous 
croyez  leur  donner  la  cigale  pour  exemple , & point  du 
tout,  c’eft  la  fourmi  qu’ils  choifiront.  On  n’aime  point  à 
s’humilier  ; ils  prendront  toujours  le  beau  rôle  ; c’eft  le 
choix  de  l’amour  - propre  Ç c’eft  un  choix  très -naturel.  Or, 
quelle  horrible  leçon  pour  l’enfance  ! Le  plus  odieux  de 
tous  les  monftres  feroit  un  enfant  avare  & dur , qui  fauroit 
ce  qu’on  lui  demande  & ce  qu’il  refufe.  La  fourmi  fût  plus 
encore , elle  lui  apprend  à railler  dans  fes  refus. 

Dans  toutes  les  fables  où  le  lion  eft  un  des  perfonnages, 
comme  c’eft  d’ordinaire  le  plus  brillant , l’enfant  ne  manque 
point  de  fe  faire  lion  ; & quand  il  prcûde  à quelque  partage , 
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contes  pour  les  mères.  Le  même  Auteur  fufEt  à tout. 

Compofons , Monlieiir  de  La  Fontaine.  Je  promets , quant 
à moi,  de  vous  lire  avec  choix,  de  vous  aimer,  de  m’inf- 
tniire  dans  vos  fables  ; car  j’efpere  ne  pas  me  tromper  fur 
leur  objet.  Mais  pour  mon  Eleve , permettez  que  je  ne 
lui  en  laiffe  pas  étudier  une  feule  , jufqu’à  ce  que  vous 
m’ayez  prouvé  qu’il  e/t  bon  pour  lui  d’apprendre  des  chofes 
dont  il  ne  comprendra  pas  le  quart  ; que  dans  celles  qu’il 
pourra  comprendre  il  ne  prendra  jamais  le  change , & qu’au 
lieu  de  fe  corriger  fur  la  dupe , il  ne  fe  formera  pas  fur 
le  fripon. 

En  ôtant  ainli  tous  les  devoirs  des  enfans,  j’ôte  les  inf- 
trumens  de  leur  plus  grande  mifere,  favoir  les  livres.  La 
leélure  eft  le  fléau  de  l’enfance  , &c  prefque  la  feule  occu- 
pation qu’on  lui  fait  donner.  A peine  à douze  ans  Emile 
faura-t-il  ce  que  c’ell  qu’un  Hvre.  Mais  il  faut  bien , ail 
moins , dira-t-on , qu’il  fâche  lire.  J’en  conviens  : il  faut 
qu’il  fâche  lire  quand  la  leélure  lui  efl  utile  ; jufqu’alors 
elle  n’efl  bonne  qu’à  l’eilnuyer. 

Si  l’on  ne  doit  rien  exiger  des  enfans  par»obéiflance  , il 
s’enfuit  qu’ils  ne  peuvent  rien  apprendre  dont  ils  ne  fentent 
J’avantage  aéhiel  & préfent,  foit  d’agrément  foit  d’utilité  ; 
autrement  quel  motif  les  porteroit  à l’apprendre  ? L’art  de 
parler  aux  ablèns  ôc  de  les  entendre , l’art  de  leur  commu- 
niquer au  loin  fans  médiateur  nos  fentimens , nos  volontés , 
nos  defirs,  elt  un  art  dont  l’utilité  peut  être  rendue  fenfible 
à tous  les  âges.  Par  quel  prodige  cet  art  fi  utile  & fi  agréa- 
ble elt -il  devenu  un  tourment  pour  l’enfance  ? parce  qu’ça 
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la  contraint  de  s’y  appliquer  malgré  elle , & qu’on  le  met 
à des  ufages  auxquels  elle  ne  comprend  rien.  Un  enfant  n’cft 
pas  fort  curieux  de  perfeftionner  l’inllrument  avec  lequel  on 
le  tourmente',  mais  foites  que  cet  inltrument  ferve  à fes  plai- 
firs,  & bientôt  il  s’y  appliquera  malgré  vous. 

On  fe  fait  une  grande  affaire  de  chercher  les  meilleures 
méthodes  d’apprendre  h.  lire  ; on  invente  des  bureaux , des 
cartes  ; on  fait  de  la  chambre  d’un  enfant  un  attelier  d’im- 
primerie ; Locke  veut  qu’il  apprenne  à lire  avec  des  dez. 
Ne  voilà-t-il  pas  une  invention  bien  trouvée  ? Quelle  pitié  ! 
Un  moyen  plus  fùr  que  tous  ceux-là,  & celui  qu’on  oublie 
toujours,  eft  le  defir  d’apprendre.  Donnez  à l’enfant  ce  defir, 
puis  laiffez-là  vos  bureaux  & vos  dez  ; toute  méthode  lui  fera 
bonne. 

L’intérêt  préfent  ; voilà  le  grand  mobile , le  feul  qui  mene 
furement  & loin.  Emile  reçoit  quelquefois  de  fon  pere , de 
fa  mere , de  fes  parens , de-  fes  amis , des  billets  d’invitation 
pour  un  dîné , pour  une  promenade  , pour  une  partie  fur 
l’eau , pour  voir  quelque  fête  publique.  Ces  billets  font  courts , 
clairs , nets , Men  écrits.  Il  faut  trouver  quelqu’un  qui  les  lui 
life  ; ce  quelqu’un , ou  ne  fe  trouve  pas  toujours  à point 
nommé  , ou  rend  à l’enfant  le  peu  de  complaifance  que  l’en- 
fant eut  pour  lui  la  veille.  Ainfi  l’occafion , le  moment  fe  pafle. 
On  lui  lit  enfin  le  billet , mais  il  n’eft  plus  tems.  Ah  ! fî 
l’on  eût  fçu  lire  foi-même  ! On  en  reçoit  d’autres  ; ils  font 
fl  courts  ! le  fujet  en  ett  fi  intéreffant  ! on  voudroit  effayer 
de  les  déchiffrer , on  trouve  tantôt  de  l’aide  & tantôt  des 
refus.  On  s’évertue  j on  déchifiie  enfin  la  moitié  d’un  billet  ; 
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il  s’agit  d’aller  demain  manger  de  la  crtme on  ne 


fait  où  ni  avec  qui combien  on  fait  d’cflbrcs  ' 

pour  lire  le  relie  ! je  ne  crois  pas  qu’Emile  ait  bcfoin  du 
bureau.  Parlerai  - je  à préfent  de  l’écriture  ? Non  , j’ai 
honte  de  m’amufer  à ces  niaiferies  dans  un  traité  de  l’é« 
ducation. 

J’ajouterai  ce  feul  mot  qui  fait  une  importante  maxime  ; 
c’ell  que  d’ordinaire  on  obtient  très-furement  & très -vite  * 
ce  qu’on  n’eli  point  prelTé  d’obtenir.  Je  fuis  prefque  fur 
qu’Emile  faura  parfaitement  lire  & écrire  avant  l’âge  de  dix  ^ 

ans , précifément  parce  qu’il  m’importe  fort  peu  qu’il  le 
fâche  avant  quinze  ; mais  j’aimerois  mieux  qu’ib  ne  fçût 
jamais  lire  que  d’acheter  cette  fcience  au  prix  de  tout  ce 
qui  peut  la  rendre  utile  : de  quoi  lui  fervira  la  leifhire  quand 
on  l’en  aura  rebuté  pour  jamais  } Id  in  primis  cavere  opor-‘ 
tebit , ne  ftudia  , qui  aniare  nondum  poterit , oderit , fi* 
amaritudinem  femel  perceptam  etiam  ultra  rudes  annos  rejor- 
midet  ( i6 ), 

Plus  j’infifte  fur  ma  méthode  inadive , plus  je  fens  les 
objcdions  fe  renforcer.  Si  votre  Eleve  n’apprend  rien  de 
vous,  il  apprendra  des  autres.  Si  vous  ne  prévenez  l’erreur 
par  la  vérité , il  apprendra  des  menfonges  ; les  préjugés  que 
vous  craignez  de  lui  donner,  il  les  recevra  de  tout  ce  qui 
l’environne  ; ils  entreront  par  tous  fes  lêns  ; ou  ils  corrom- 
pront fa  raifon , même  avant  qu’elle  foit  formée  , ou  fon 
cfprit  engourdi  par  une  longue  inadion  s’abforbera  dans  la 

(i$)  Quimil.  L 1.  c.  I. 
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matière.  L’inhabitude  de  penfer  dons  l’enfiince  en  ôte  la 
faculté  durant  le  relie  de  la  vie. 

Il  me  femble  que  je  pourrois  aifément  répondre  à cela  ; mais 
pourquoi  toujours  des  réponfes?  Si  ma  méthode  répond  d’elle- 
même  aux  objeélions , elle  ell  bonne  ; lî  elle  n’y  répond  pas , 
elle  ne  vaut  rien  : je  pourfuis. 

Si  fur  le  plan  que  j’ai  commencé  de  tracer,  vous  fuivez 
des  règles  direclement  contraires  à celles  qui  font  établies , 
fi  au.lieu  de  porter  au  loin  l’efprit  de  votre  Eleve , fi  au  lieu 
de  l’égorer  fans  cefle  en  d’autres  lieux , en  d’autres  climats  , 
en  d’autres  fiecles , aux  extrémités  de  la  terre  & jufqucs  dans 
les  deux,  vous  vous  appliquez  à le  tenir  toujours  en  lui- 
même  & attentif  à ce  qui  le  touche  immédiatement  ; alors 
vous  le  trouverez  capable  de  perception , de  mémoire  , & 
même  de  raifonnement  ; c’ell  l’ordre  de  la  nature.  A mefure 
que  l’être  fenfitîf  devient  aftif,  il  acquiert  un  difeernement 
proportionnel  à fes  forces  ; & ce  n’ert  qu’avec  la  force  fura- 
bondante  à celle  dont  il  a befoin  pour  fe  conferver , que  fe 
développe  en  lui  la  faculté  fpéculative  propre  à employer  cet 
excès  de  force  à d’autres  ufages.  Voulez-vous  donc  cultiver 
l’intelligence  de  votre  Eleve , cultivez  les  forces  qu’elle  doit 
gouverner.  Exercez  continuellement  fon  corps  , rendez  - le 
robufte  & fain  pour  le  rendre  fage  & raifonnable  ; qu’il  tra- 
vaille , qu’il  agiffe , qu’il  coure , qu’il  crie , qu’il  foit  toujours 
en  mouvement  ; qu’il  foit  homme  par  la  vigueur , & bientôt 
il  le  fera  par  la  raifon. 

Vous  l’abrutiriez , il  eft  vrai , par  cette  méthode  , fi  vous 
alliez  toujours  le  dirigeant , toujours  lui  difànt , va , viens , 

rdle. 


_ Digitized 


L i:.y  RE  II. 

rcfte , fai?  ceci , ne  fais  pas  cela-  Si  votre  tête  conduit  tou- 
jours fcs  bras , la  Tienne  lui  devient  inutile.  Mais  fouvenez-vous 
de  nos  conventions  ; fi  vous  n’êtes  qu’un  pédant , ce  n’eft  pas 
la  peine  de  me  lire. 

C’eft  une  erreur  bien  pitoyable  d’imaginer  que  l’exer- 
cice du  corps  nuife  aux  operations  de  l’efprit  ; comme 
fi  ces  deux  aéHons  ne  devoient  pas  marcher  de  concert , & 
que  l’une  ne  dût  pas  toujours  diriger  l’autre  ! 

Il  y a deux  fortes  d’hommes  dont  les  corps  font  dans  un 
exercice  continuel , âc  qui  furement  fongent  aufli  peu  les  uns 
que  les  autres  à cultiver  leiu-  ame , favoir , les  payfans  & les 
Sauvages.  Les  premiers  font  rulbes , grofliers , mal-adroits  ; 
les  autres , connus  par  leur  grand  fens , le  font  encore  par 
la  fubtiliré  de  leur  efprit  : gcncralement  il  n’y  a rien  de  plus 
lourd  qu’un  Payfan  , ni  rien  de  plus  lin  qu’un  Sauvage. 
D’où  vient  cette  différence  ? c’cfl  que  le  premier  faifant  tou- 
jours ce  qu’on  lui  commande , ou  ce  qu’il  a vu  faire  à fon 
pere , ou  ce  qu’il  a fait  lui  - même  dès  là  jeuneffe  , ne  va 
jamais  que  par  routine  ; & dans  fa  vie  prefque  autonute  , 
occupé  fans  ceffe  des  mêmes  travaux , l’habitude  & l’obéilFance 
lui  tiennent  lieu  de  raifqn. 

Pour  le  Sauvage,  c’elt  autre  chofe  ; n’étant  attaché  à 
aucun  lieu,  n’ayant  point  de  tâche  preferite,  n’obéiffant  à 
perfonne,  fans  autre  loi  que  fa  volonté,  il  elè  forcé  de  rai- 
fonner  à chaque  aftion  de  fa  vie  ; il  ne  fait  pas  un  mouve- 
ment , pas  un  pas , fans  en  avoir  d’avance  envifagé  les  fuites. 
Ainfi , plus  fon  corps  s’exerce , plus  fon  efprit  s’éclaire  ; fa  force 
& fa  raifon  croiffent  à la  fois , & s’étendent  l’une  par  l’autre. 
Emile.  Tome  I.  Y 
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Savant  Précepteur,  voyons  lequel  de  nos  deux  Eleves 
refTcmble  au'  Sauvage , & lequel  refll-mble  au  Payfan  ? Soumis 
en  tout  à une  autorité  toujours  enfeignante , le  vôtre  ne  fait 
rien  que  fur  parole  ; il  n’ofe  manger  quand  il  a faim , ni  rire 
quand  il  efi  gai , ni  pleurer  quand  il  eft  trifte , ni  préfenter 
une  main  pour  l’autre,  ni  remuer  le  pied  que  comme  on  le 
lui  preftrit,  bientôt  il  n’ofera  rcfpirer  que  fur  vos  réglés.  A 
quoi  voulez-vous  qu’il  penfe , quand  vous  penfez  à tout  pour 
lui  ? AfTuré  de  votre  prévoyance , qu’a-t-il  befoin  d’en  avoir  ? 
Voyant  que  vous  vous  chargez  de  fa  confer\'ation , de  fon 
bien  - être , il  fe  fent  délivré  de  ce  foin  ; fon  jugement  (è 
repofe  fur  le  vôtre  ; tout  ce  que  vous  ne  lui  défendez  pas , il 
le  fait  fans  rcHcxicn,  fachant  bien  qu’il  le  fait  fans  rifque. 
Qu’a-t-il  befoin  d’apprendre  à prévoir  la  pluie  ? Il  fait  que 
vous  regardez  au  Ciel  pour  lui.  Qu’a-t-il  befoin  de  régler  (a 
promenade  ? Il  ne  craint  pas  que  vous  lui  laifliez  paflèr 
l’heure  du  dîné.  Tant  que  vous  ne  lui  défendez  pas  de  man- 
ger , il  mange  ; quand  vous  le  lui  défendez , il  ne  mange 
plus  ;•  il  n’écoute  plus  les  avis  de  fon  eftomac  , mais  les 
vôtres.  Vous  avez  beau  ramollir  fon  corps  dans  l’inadion  , 
vous  n’en  rendez  pas  fon  entendement  plus  flexible.  Tout 
au  contraire  , vous  achevez  de  décréditer  la  raifon  dans  fon 
cfprir , en  lui  faifant  ufer  le  peu  qu’il  en  a fur  les  chofes  qui 
lui  paroilfent  le  plus  inutiles.  Ne  voyant  jamais  à quoi  elle 
cfl  bonne , il  juge  enfin  qu’elle  n’efl  bonne  à rien.  Le  pis 
qui  pourra  lui  arriver  de  mal  raifonner  fera  d’étre  repris , & 
il  l’eft  fi  fouvent  qu’il  n’y  fonge  gueres  ; un  danger  fi  com- 
mun ne  l’effraye  plus. 
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Vous  lui  trouvez  pourtant  de  l’efprit , de  il  en  a pour 
babiller  avec  les  femmes , fur  le  ton  dont  j’ai  déjà  parlé  ; 
mais  qu’il  foit  dans  le  cas  d’avoir  à payer  de  fa  perfonne, 
à prendre  un  parti  dans  quelque  occafion  difficile,  vous  le 
verrez  cent  fois  plus  ftupide  & plus  bete  que  le  fils  du 
plus  gros  manant. 

Pour  mon  Eleve , ou  plutôt  celui  de  la  nature , exercé 
de  bonne  heure  à fe  fuffirc  à lui-môme,  autant  qu’il  eft 
poffible  , il  ne  s’accoutume  point  à recourir  fans  cefle  aux 
autres , encore  moins  à leur  étaler  fon  grand  favoir.  En 
revanche  il  juge,  il  prévoit,  il  raifonne  en  tout  ce  qui  fe 
rapporte  immédiatement  à lui.  Il  ne  jafe  pas  , il  agit  ; il 
ne  (kit  pas  un  mot  de  ce  qui  fe  fait  dans  le  monde , mais 
il  fait  fort  bien  faire  ce  qui  lui  convient.  Comme  il  elt 
fans  cefle  en  mouvement,  il  e(t  forcé  d’obferver  beaucoup 
de  chofes  , de  connoître  beaucoup  d’eflets  ; il  acquiert  de 
bonne  heure  une  grande  expérience , il  prend  fes  leçons  de 
la  nature  &.  non  pas  des  hommes  ; il  s’inftruit  d’autant 
mieux  qu’il  ne  voit  nulle  part  l’intention  de  l’inflruire.  Ain(i 
fon  corps  & fon  efprit  s’exercent  à la  fois.  Agilfant  toujours 
d’après  fa  penfée , &.  non  d’après  celle  d’un  autre , il  unit 
continuellement  deux  opérations  plus  il  fe  rend  fort  Sc 
robufte , plus  il  devient  fcnlë  de  judicieux.  C’efl  le  moyen 
d’avoir  un  jour  ce  qu’on  croit  incompatible , & ce  que  pref- 
que  tous  les  grands  hommes  ont  réuni  : la  force  du  corps 
& celle  de  l’ame  ; la  raifon  d’un  fage  & la  vigueur  d’un 
athlète. 

Jeune  Inftituteur , je  vous  prêche  un  art  difficile  ; c’eft  de 
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gouverner  Lus  préceptes  , & de  tout  faire  en  ne  faifant  rien. 
Cet  art,  j’en  conviens,  n’eft  pas  de  votre  âge  ; il  n’elt  pas 
propre  à Lire  briller  d’abord  vos  talens  , ni  à vous  faire 
valoir  auprès  des  peres;  mais  c’eft  le  feul  propre  à réuffir. 
Vous  ne  parviendrez  jamais  à faire  des  fages,  11  vous  ne 
Lires  d’abord  des  polilTons  : c’etoit  l’éducation  des  Spar- 
tiates ; au  lieu  de  les  coller  fur  des  livres , on  commençoit 
par  leur  apprendre  à voler  leur  dîné.  Les  Spartiates  étoient- 
ils  pour  cela  grolTiers  étant  grands  ? Qui  ne  connoit  la 
force  & le  fel  de  leurs  reparties  ? Toujoius  faits  pour  vain- 
cre, ils  écrafoient  leurs  ennemis  en  route  cfpcce  de  guerre, 
& les  balaillards  Athéniens  craignoient  autant  leurs  mots  que 
leurs  coups. 

Dans  les  éducations  les  plus  foignées , le  Maître  com- 
mande & croit  gouverner;  c’elt  en  effet  l’enfant  qui  gou- 
verne. Il  fe  fert  de  ce  que  vous  exigez  de  lui  pour  obtenir 
de  vous  ce  qu’il  lui  plait , &.  il  fait  toujours  vous  faire  payer 
une  heure  d’alliduité  par  huit  jours  de  complaifance.  A 
chaque  inlbnt  il  faut  paclifer  avec  lui.  Ces  traités  , que 
vous  propofez  à votre  mode , & qu’il  exécute  â la  lienne  , 
tournent  toujours  au  profit  de  fes  fantaifles  ; fur-tout  quand 
on  a la  mal-adreffe  de  mettre  en  condition  pour  fon  profit 
ce  qu’il  eft  bien  ftir  d’obtenir , foit  qu’il  rcmpliffe  ou  noa 
la  condition  qu’on  lui  impofe  en  échange.  L’enfant , pour 
l’ordinaire  , lit  beaucoup  mieux  dans  l’efprit  du  Maître , que 
le  Maître  dans  le  cœur  de  l’enfant , &c  cela  doit  être  ; car 
toute  la  fugacité  qu’eût  employé  l’enfant  livré  â lui-même 
à pourt’oir  à la  confervation  de  là  perfonuc , il  l’emploie  à 
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fauvcr  fa  liberté  naturelle  des  chaînes  de  fon  tyran.  Au  lieu 
que  celui-ci,  n’ayant  nul  intérêt  fi  prefiant  h pénétrer  l’au- 
tre , trouve  quelquefois  mieux  fon  compte  à lui  laiifer  là 
parelTe  ou  fa  vanité. 

Prenez  une  route  oppofée  avec  votre  Eleve  ; qu’il  croie 
toujours  être  le  maître,  & que  ce  foit  toujours  vous  qui  le 
foyez.  Il  n’y  a point  d’a.rujertiiremenc  fi  parfait  que  celui  qui 
garde  l’appitrencc  de  la  liberté  ; on  captive  ainfi  la  volonté 
même.  Le  pauvre  enfant  qui  ne  fait  rien,  qui  ne  peut  rien, 
qui  ne  connoit  rien,  n’clt-il  pas  à votre  merci?  Ne  difpofez- 
vous  pas , par  rapport  à lui  , de  tout  ce  qui  l’environne  ? 
N’êtes-vous  pas  le  m.aître  de  l’affeüer  comme  il  vous 
plait  ? Scs  travaux  , fes  jeux  , fes  plaifirs  , fes  peines , tout 
n’cft-il  pas  dans  vos  mains  fans  qu’il  le  fâche  ? Sans 
doute  , il  ne  doit  faire  que  ce  qu’il  veut  ; mais  il  ne 
doit  vouloir  que  ce  que  vous  voulez  qu’il  falTe  ; il  ne  doit 
pas  faire  un  pas  que  voas  ne  l’ayez  prévu  , il  ne  doit 
pas  ouvrir  la  bouche  que  vous  ne  ftchiez  ce  qu'il  va  dire. 

C’eft  alors  qu’il  pourra  fe  livrer  aux  exercices  du  corps  , 
que  lui  demande  fon  âge,  fans  abrutir  fon  efprit;  c’efi  alors 
qu’au  lieu  d’aiguifer  la  rufe  à élu^r  un  incommode  empire  , 
vous  le  verrez  s’occuper  uniquement  à tirer  de  tout  ce  qui 
l’environne  le  parti  le  plus  avantageux  pour  fon  bien-être 
aâuel;  c’eft  alors  que  vous  ferez  étonné  de  la  fubtilité  de 
fes  inventions , pour  s’approprier  tous  les  objets  auxquels  il 
peut  atteindre , & pour  jouir  vraiment  des  chofes  , fans  le 
fecours  de  l’opinion. 

En  le  lailiant  ainfi  maître  de  fes  volontés , vous  ne  fo- 
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mcntcrcz  point  fcs  caprices.  En  ne  faifant  jamais  que  ce 
qui  lui  convient  , il  ne  fera  bientôt  que  ce  qu’il  doit 
faire  ; & bien  que  fon  corps  fuit  dans  un  mouvement 
continuel , tant  qu’il  s’agira  de  fon  intérêt  prcfcnt  & fen- 
fible , vous  verrez  toute  la  raifon  dont  il  eft  capable  fe 
développer  beaucoup  mieux  , & d’une  maniéré  ■ beaucoup 
plus  appropriée  à lui,  que  dans  des  études  de  pure  fpé- 
cularion. 

Ainfi , ne  vous  voyant  point  attentif  à contrarier , ne  fe 
défiant  point  de  vous , n’ayant  rien  à vous  cacher , il  ne 
vous  trompera  point,  il  ne  vous  mentira  point,  il  fe  mon- 
trera tel  qu’il  elt  fans  crainte;  vous  pourrez  l’étudier  tout 
à votre  aife,  & difpofer  tout  autour  de  lui  les  leçons  que 
vous  voulez  lui  donner , fans  qu’il  penfe  jamais  en  recevoir 
aucune. 

Il  n’epiera  point , non  plus , vos  mœurs  avec  une  curieufe 
jaloufic,  & ne  fe  fera  point  un  plaifir  fecret  de  vous  prendre 
en  faute.  Cet  inconvénient  que  nous  prévenons  elè  très-grand. 
Un  des  premiers  foins  des  enfans  elt , comme  je  l’ai  dit , 
de  découvrir  le  foible  de  ceux  qui  les  gouvernent.  Ce  pen- 
chant porte  à la  mcchance^ , mais  il  n’en  vient  pas  : il  vient 
du  befoin  d’éluder  une  autorité  qui  les  importune.  Surchargés 
du  joug  qu’on  leur  impofe  , ils  cherchent  à le  fecouer,  & 
les  défauts  qu’ils  trouvent  dans  les  maîtres,  leur  fournident 
de  bons  moyens  pour  cela.  Cependant  l’habitude  fe  prend 
d’obferver  les  gens  par  leurs  défauts,  üc  de  fe  plaire  à leur 
en  trouver.  Il  ell  clair  que  voilà  encore  une  fource  de  vices 
bouchée  dans  le  cœur  d’Emile  ; n’ayant  nul  intérêt  à me  trou- 
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ver  des  défauts , il  ne  m’en  cherchera  pas , 6c  fera  peu  tenté 
d’en  chercher  à d’autres. 

Toutes  ces  pratiques  femblent  difficiles  parce  qu’on  ne  s’en 
avifê  pas , mais  dans  le  fond  elles  ne  doivent  point  l’être.  On 
eff  en  droit  de  vous  fuppofer  les  lumières  néceflaires  pour 
exercer  le  métier  que  vous  avez  choiû;  on  doit  préfumer  que 
vous  connoiflez  la  marche  naturelle  du  cœur  humain  , que 
vous  favez  étudier  l’homme  & l’individu  , que  vous  favez 
d’avance  à quoi  fe  pliera  la  volonté  de  votre  Eleve  , à 
l’occafion  de  tous  les  objets  intéreffans  pour  fon  âge  que 
vous  ferez  palTer  fous  fes  yeux.  Or,  avoir  les  inftrumens 
& bien  (avoir  leur  ufage , n’eft  - ce  pas  être  maître  de 
l’opération  ? 

Vous  objeâez  les  caprices  de  l’enfant  : & vons  avez  tort. 
Le  caprice  des  enfans  n^eft  jamais  l’ouvrage  de  la  nature  , 
mais  d’une  mauvaife  difcipline  : c’eft  qu’ils  ont  obéi  ou  com- 
mandé ; 6c  j’ai  dit  cent  fois  qu’il  ne  faloit  ni  l’un  ni  l’autre. 
Votre  Eleve  n’aura  donc  de  caprices  que  ceux  que  vous  lui 
aurez  donnes  ; il  e(è  jufte  que  vous  portiez  la  peine  de 
vos  fautes.  Mais  , direz-vous  , comment  y remédier  ? Cela 
fc  peut  encore,  avec  une  meilleure  conduite  6c  beaucoup  de 
patience. 

Je  m’étois  chargé , durant  quelques  femaines , d’un  enfant 
accoutumé  non-feulement  à faire  fes  volontés , mais  eiKore 
à les  faire  faire  à tout  le  monde  , par  conféquent  plein  de 
fantaifies.  Dès  le  premier  jour  , pour  mettre  à l’elTai  ma 
complaifance , il  voulut  fe  lever  à minuit.  Au  plus  fort  de 
mon  fonuncil  il  faute  à bas  de  fon  lit , prend  (à  robe-dc- 
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chnmbre , & m’appelle.  Je  me  leve , j’allume  la  chandelle  ; 
il  n’en  vouloit  pas  davantage  : au  bout  d’un  quart  d’heure 
le  fommeil  le  gagne , & il  fe  recouche  content  de  fon 
épreuve.  Deux  jours  après , il  la  réitéré  avec  le  meme  fuc- 
cès,  & de  ma  part  fans  le  moindre  figne  d’impatience. 
Comme  il  m’embraffoit  en  fe  recouchant , je  lui  dis  très- 
pofément  : mon  petit  ami , cela  va  fort  bien  , niais  n’y 
revenez  plus.  Ce  mot  excita  fa  curiofité , & dès  le  lende- 
main , voulant  voir  un  peu  comment  j’oferois  lui  défobéir , 
il  ne  manqua  pas  de  fe  relever  à la  même  heure , de 
m’appellcr.  Je  lui  demandai  ce  qu’il  vouloit  ? Il  me  dit  qu’il 
ne  pouvoit  dormir.  Tant-pis , repris-je , & je  me  tins  coi.. 
Il  me  pria  d’allumer  la  chandelle  : pourquoi  faire  ? &.  je 
me  tins  coi.  Ce  ton  laconique  commençoit  è l’embarralTer. 
Il  s’en  fut  à tâtons  chercher  le  fufil , qu’il  fit  femblant  de 
battre , & je  ne  pouvois  m’empêcher  de  rire  en  l’entendant 
fe  donner  des  coups  fur  les  doigts.  Enfin,  bien  convaincu 
qu’il  n’en  viendroit  pas  à bout,  il  m’apporta  le  briquet  à 
mon  lit  : je  lui  dis  que  je  n’en  avois  que  faire , &c  me  tour- 
nai de  l’autre  côté.  Alors  il  fe  mit  à courir  étourdiment  par 
la  chambre  , criant , chantant , faifant  beaucoup  de  bruit , fe 
donnant  à la  table  & aux  cliaifes  des  coups  , qu’il  avoit 
grand  foin  de  modérer , & dont  il  ne  laiflbit  pas  de  crier 
bien  fort,  efpérant  me  caufer  de  l’inquiétude.  Tout  cela  ne 
prenoit  point , & je  vis  que  comptant  fur  de  belles  exhortations 
ou  fur  de  la  colere,  il  ne  s’étoit  nullement  arrangé  pour  ce 
fang-froid. 

• Cependant , réfolu  de  vaincre  ma  patience  à force  d’opi- 
niâtreté , 
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niâcrcté , il  continua  fon  tintamarre  avec  un  tel  fuc.cès  qu’à 
la  fin  je  m’échauffai , & preffentant  que  j’allois  tout  gâter  par 
un  emportement  hors  de  propos  , je  pris  mon  parti  d’une 
autre  maniéré.  Je  me  levai  fans  rien  dire , j’allai  au  fiifil  que 
je  ne  trouvai  point  ; je  le  lui  demande  , il  me  le  donne  , 
pétillant  de  joie  d’avoir  enfin  triomphé  de  moi.  Je  bats  le 
fiifil , j’allume  la  chandelle , je  prends  par  la  main  mon  petit 
bon-homme,  je* le  mene  tranquillement  dans  un  cabinet  voifin 
dont  les  volets  étoient  bien  fermés , & ofi  il  n’y  avoit  rien 
à caffer  ; je  l’y  laiffe  fans  lumière , puis  fermant  fur  lui  la 
porte  à la  clef,  je  retourne  me  coucher  fans  lui  avoir  dit 
un  feul  mot.  Il  ne  faut  pas  demander  fi  d’abord  il  y eut 
du  vacarme  ; je  m’y  étois  attendu , je  ne  m’en  émus  point. 
Enfin  le  bruit  s’appaife  ; j’écoute , je  l’entends  s’arranger  , 
je  me  tranquillife.  Le  lendemain  j’entre  au  jour  dans  le  cabi- 
net , je  trouve  mon  petit  mutin  couché  fur  un  lit  de  repos , 
& dormant  d’un  profond  fommeil , dont , après  tant  de  fati- 
gue , il  devoit  avoir  grand  befoin. 

L’affaire  ne  finit  pas  là.  La  mere  apprit  que  l’enfant  avoir 
paffé  les  deux  tiers  de  la  nuit  hors  de  fon  lit.  Auffi-tôt  tout 
fut  perdu , c’étoit  un  enfant  autant  que  mort.  Voyant  l’occa- 
fion  bonne  pour  fe  venger  , il  fit  le  malade , fans  prévoir 
qu’il  n’y  gagneroit  rien.  Le  Médecin  fut  appellé.  Malheureu- 
fement  pour  la  mere  , ce  Médecin  étoit  un  plaifant , qui , 
pour  s’amufer  de  fes  frayeurs , s’appliquoit  à les  augmenter. 
Cependant  il  me  dit  à l’oreille  ; laiffez  - moi  faire  ; je  vous 
promets  que  l’enfant  fera  guéri  pour  quelque  tems  de  la  fân- 
taifie  d’être  malade  ; en  effet  la  diete  6c  la  chambre  furent 
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prelcrites,  it  il  fut  recommandé  à l’Apothicaire.  Je  Ibu- 
pirois  de  voir  cette  pauvre  mere  ainfi  la  dupe  de  tout  ce  qui 
l’environnoit , excepté  moi  feul , qu’elle  prit  en  haine , préci- 
fément  parce  que  je  ne  la  trompois  pas. 

Après  des  reproches  alTez  durs , elle  me  dit  que  fon  fils 
étoit  délicat,  qu’il  étoit  l’unique  héritier  de  fa  famille,  qu’il 
faloit  le  conferver  à quelque  prix  que  ce  fût  , & qu’elle  ne 
vouloir  pas  qu’il  fût  contrarié.  En. cela  j’étofc  bien  d’accord 
avec  elle  ; mais  elle  entendoit  par  le  contrarier  ne  kii  pas 
obéir  en  tout.  Je  vis  qu’il  faloit  prendre  avec  la  mere  le 
même  ton  qu’avec  l’enfiint.  Madame  , lui  dis  - je  affez  froi- 
dement, je  ne  fais  point  comment  on  éleve  un  héritier, 
&,  qui  plus  efl,  je  ne  veux  pas  l’apprendre  ; vous  pouvez 
vous  arranger  là-de(Tus.  On  avoir  befoin  de  moi  pour  quel- 
que tems  encore  : le  pere  appaifa  tout , la  mere  écrivit  au 
Précepteur  de  hâter  fon  retour  ; & l’enfant , voyant  qu’il 
ne  gagnoit  rien  à troubler  mon  fommeil  ni  à être  malade  , 
prit  enfin  le  parti  de  dormir  lui  - même  & de  fe  bien 
porter. 

On  ne  fâuroir  imaginer  à combien  de  pareils  caprices  le 
petit  tyran  avoir  afleryi  fon  malheureux  Gouverneur  ; car 
l’éducation  fe  faifbit  fous  les  yeux  de  la  mere  qui  ne  fouP 
froit  pas  que  l’héritier  fût  défobéi  en  rien.  A quelque  heure 
qu’il  voulût  fortir , il  faloit  être  prêt  pour  le  mener , ou 
plutôt  pour  le  fuivre  , de  il  avoir  toujours  grand  foin  de 
choifir  le  moment  où  il  voyoit  fon  Gouverneur  le  plus  oc- 
cupé. Il  voulut  ulcr  fur  moi  du  même  empire , & fe  ven- 
ger, le  jour,  du  repos  qu’il  étoit  forcé  de  me  lailTer  k 
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nuit.  Je  me  prêtai  de  bon  cœur  à tout,  & je  commençai 
par  bien  conftater  à fes  propres  yeux  le  plaifir  que  j’avois 
à lui  complaire.  Après  cela,  quand  il  fut  quefèion  de  le 
guérir  de  fa  fantaifie,  je  m’y  pris  autrement. 

Il  fidut  d’abord  le  mettre  dans  Ibn  tort,  & cela  ne  fut 
pas  difficile.  Sachant  que  les  cnfans  ne  fongent  jamais  qu’au 
préfent , je  pris  fur  lui  le  facile  avantage  de  la  prévoyance  : 
j’eus  foin  de  lui  procurer  au  logis  un  amufement  que  je  £i- 
vois  être  extrêmement  de  fon  goût  ; & dans  le  moment 
où  je  l’en  vis  le  plus  engoué , j’allai  lui  propofer  un  tout; 
de  promenade  , il  me  renvoya  bien  loin  : j’infiltai , il  ne 
m’écouta  pas  ; il  falut  me  rendre , & il  nota  précieufement 
en  lui -même  ce  figne  d’affiijettifTement. 

Le  lendemain  ce  fut  mon  tour.  Il  s’ennuya  , j’y  avois 
poun  u : moi , au  contraire  » je  paroKTois  profondément  oc- 
cupé. Il  n’en  faloit  pas  tant  pour  le  déterminer.  Il  ne 
manqua  pas  de  venir  m’arracher  à mon  travail  pour  le 
mener  promener  au  plus  vite.  Je  refufai , il  s’obftina  ; non , 
lui  dis-je , en  faifant  votre  volonté  vous  m’avez  appris  à 
faire  la  mienne  ; je  ne  veux  pas  fortir.  Hé  bien , reprit  - il 
vivement , je  fortirai  tout  feuL  Comme  vous  voudrez  ; & 
je  reprends  mon  travail. 

Il  ‘ s’habille  , un  peu  inquiet  de  voir  que  je  le  lailTois 
faire , & que  je  nç  l’imitois  pas.  Prêt  à fortir  il  vient  me 
faluer  , je  le  falue  : il  tâche  de  m’allarmer  par  le  récit 
des  courlès  qu’il  va  faire  ; à l’entendre  , on  eût  cru  qu’il 
alloit  au  bout  du  monde.  Sans  m’émouvoir,  je  lui  fouhaite 
un  bon  voyage.  Son  embarras  redouble.  Cependant  il  fait 
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bonne  contenance  , 6c  prêt  à fortir , il  dit  à fon  laquais 
de  le  (uivre.  Le  laquais  , déjà  prévenu  , répond  qu’il  n’a 
pas  le  tems,  6c  qu’occupé  par  mes  ordres  il  doit  m’obéir 
plutôt  qu’à  lui.  Pour  le  coup,  l’enfant  n’y  eft  plus.  Com- 
ment concevoir  qu’on  le  laifle  fortir  feul , lui  qui  fe  croit 
l’étre  important  à tous  les  autres,  6c  penfe  que  le  Ciel  & 
la  terre  font  intérelTés  à fa  confervation  ? Cependant  il 
commence  à fentir  fa  foibleffe  ; il  comprend  qu’il  fe  va 
trouver  feul  au  milieu  de  gens  qui  ne  le  connoilTent  pas  ; 
il  voit  d’avance  les  rifques  qu’il  va  courir  : l’oblUnation 
feule  le  foutient  encore  ; il  defcend  l’efcalicr  lentement  6c 
fort  interdit.  Il  entre  enfin  dans  la  rue,  fe.  confolant  un 
peu  du  mal  qui  lui  peut  arriver,  par  l’efpoir  qu’on  m’en 
rendra  refponfable. 

C’étoit  là  que  je  l’attendois;  Tout  étoit  préparé  d’a- 
vance ; 6c  comme  il  s’agiflbit  .d’une  efpece  de  feene  publi- 
que, je  m’étois  muni  du  confentement  du  pere.  A peine 
avoit-il  fait  quelques  pas  qu’il  entend  à droite  & à gauche 
différens  propos  fur  fon  compte.  Voifin,  le  joli  Monlîeur! 
où  va-t-il  ainfî  tout  feul  ? Il  va  fe  perdre  : je  veux  le 
prier  d’entrer  chez  nous.  Voi/îne , gardez-vous  en  bien. 
Ne  voyez  - vous  pas  que  c’eft  un  petit  libertin  qu’on  a 
chafle-^  de  la  maifon  de  fon  pere  , parce  qu’il  ne  vouloir 
rien  valoir  ? Il  ne  faut  pas  retirer  les  libertins  ; laiffez  - le 
aller  où  il  voudra.  Hé  bien  donc!  que  Dieu  le  conduife; 
je  ferois  fâchée  qu’il  lui  arrivât  maliieur.  Un  peu  plus  loin 
il  rencontre  des  polilTons  à peu  près  de  fon  âge , qui  l’a- 
gacent 6c  fe  moquent  de  lui.  Plus  il  avance,  plus  il  trouve 
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d’embarras.  Seul  & fans  prote»Sion , il  fe  voit  le  jouet,  de 
tout  le  monde,  & il  éprouve  a\xc  beaucoup  de  furprifc 
que  Ton  nœud  d’épaule  & fon  parement  d’or  ne  le  font 
pas  plus  refpeâer. 

Cependant  un  de  mes  amis  qu’il  ne  connoifToit  point, 
& que  i’avois  chargé  de  veiller  fur  lui , le  fuivoit  pas  à 
pas  fans  qu’il  y prit  garde , & l’accofèa  quand  il  en  fut 
rems.  Ce  rôle,  qui  relTembloit  à celui  de  Sbrigani  dans 
Pourceaugnac , demandoit  un  homme  d’efprit,  & fut  parfai* 
tement  remplL  Sans  rendre  l’enfant  timide  & craintif  en  le 
ftappant  d’un  trop  grand  effroi , il  lui  lit  fi  bien  fentir  l’im- 
prudence de  fon  équipée , qu’au  bout  d’une  demi  - heure  il 
me  le  ramena  fouple , confus , & n’olant  lever  les  yeux. 

Pour  achever  le  défafère  de  fon  expédition , précilément 
au  moment  qu’il  rentroit , fon  pere  defcendoit  pour  fortir 
& le  rencontra  fur  l’efcalier.  Ü fahit  dire  d’où  il  venoit  , 
& pourquoi  je  n’étois  pas  avec  lui  ( 17)  ? Le  pauvre  enfant 
eût  voulu  être  cent  pieds  fous  terre.  Sans  s’amufer  à lui 
faire  une  longue  réprimande , le  pere  lui  dit  plus  fécliement 
que  je  ne  m’y  ferais  attendu  , quand  vous  voudrez  fortir 
feul , vous  en  êtes  le  maître  ; mais  comme  je  ne  veux  point 
d’un  bandit  dans  ma  maifon,  quand  cela  vous  arrivera  ayez 
foin  de  n’y  plus  rentrer. 

Pour  moi , je  le  reçus  fans  reproche  & fans  raillerie , 
mais  avec  un  peu  de  gravité;  & de  peur  qu’il  ne  foupçonnât 

f 17  > En  cas  pareil  on  peut  fans  roit  la  (k’guiTer  , & que  s'il  oroit 

tiCque  exiger  d'un  enfant  la  vérité  , dire  un  menfonge  , il  en  feroit  à 

car  U fait  bien  alors  qu'il  ne  fau.  l’inllant  convaincu. 
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que  tout  ce  qui  s’ctoit  pafle  n’étoit  qu’un  jeu,  je  ne  voulus  ' 

point  le  mener  promener  le  même  jour.  Le  lendemain  je  vis 

avec  grand  plaifir  qu’il  paffoit  avec  moi  d’un  air  de  triomphe 

devant  les  mêmes  gens  qui  s’êtoient  moqués  de  lui  la  veille 

pour  l’avoir  rencontré  tout  feul.  On  conçoit  bien  qu’il  ne  me 

menaça  plus  de  fortir  Tans  moi. 

C’efl  par  ces  moyens  fie  d’autres  femblables  , que , 
durant  le  peu  de  tems  que  je  fus  avec  lui  , je  vins  à bouc 
de  lui  faire  faire  tout  ce  que  je  voulois  fans  lui  rien  pref- 
crire  , fans  lui  rien  défendre , fins  fermons  , fans  exhor- 
tations , ftns  l’ennuyer  de  leçons  inutiles.  Aulli , tant  que 
je  parlois  il  étoir  content , mais  mon  fllence  le  tenoit  en 
crainte  ; il  comprenoit  que  quelque  chofe  n’alloit  pas  bien , 
fie  toujours  la  leçon  lui  venoit  de  la  chofe  même  ; mais 
revenons. 

Non  - feulement  ces  exercices  continuels  ainû  laifTcs  à la 
feule  direélion  de  la  nature  en  fortifiant  le  corps  n’abrutilfent 
point  l’efprit , mais  au  contraire  ils  forment  en  nous  la  feule 
efpcce  de  raifon  dont  le  premier  âge  foit  fufteptible  , fie  la 
plus  nécefiàire  à quelque  âge  que  ce  foit.  Ils  nous  apprennent 
à bien  connoître  l’ufage  de  nos  forces , les  rapports  de  nos 
corps  aux  corps  environnans , l’ufage  des  inftrumens  naturels 
qui  font  à notre  portée,  fie  qui  conviennent  à nos  organes, 
y a-t-il  quelque  ftupidité  pareille  à celle  d’un  enfant  élevé  | 

toujours  dans  la  chambre  fie  fous  les  yeux  de  fa  mere  f 
lequel  ignorant  ce  que  c’eft  que  poids  fie  que  rélîftance  veut  ! 

arracher  un  grand  arbre , ou  foulever  un  rocher  ? La  pre- 
mière fois  que  je  fortis  de  Geneve,  je  voulois  fuivre  un 
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cheval  au  galop , je  jettob  des  pierres  contre'  la'  montagne 
de  Saleve , qui  étoit  à deux  lieues  de  moi  ; jouet  de  tous  les 
enfans  du  village , j’étois  un  véritable  idiot  pour  eux.  A dix- 
huit  ans  on  apprend  en  Philofophie  ce  que  c’eft  qu’un  lévier: 
il  n’y  a point  de  petit  Payfan  à douze  qui  ne  fâche  fe  fervir 
d’un  lévier  mieux  que  le  premier  Méchankien  de  l’Académie. 
Les  leçons  que  les  écoliers  prennent  entre  eux  dans  la  cour 
du  College  leur  font  cent  fois  plus  utiles  que  tout  ce  qu’on 
leur  dira  jamats  dans  la  ClalTe. 

Voyez  un  chat  entrer  pour  b première  fois  dans  une 
chambre  ; il  vilite , il  regarde , il  Haire , il  ne  rdite  pas  un 
moment  en  repos , il'  ne  fe  fie  à rien  qu’après  avoir  tout 
examiné,  tout  connu.  Ainfi  fait  un  enfant  commençant  à 
marcher,  & entrant,  pour  ainfi  dire,  dans  l’efpaee  du  monde. 
Toute  la  différence  eft , qu’à  la  vue  commune  à l’enfant  & 
au  chat , le  premier  joint , pour  obfeiTer , les  mains  que  lui 
donna  b nature , 6c  l’autre  l’odorat  fubtil  dont  elle  l’a  doué. 
Cette  difpofition  bien  ou  mal  cultivée  elt  ce  qui  rend 
les  enfans  adroits  ou  lourds , pefans  ou  difpos , étourdis  ou 
prudens. 

Les  premiers  mouvemens  naturels’de  l’homme  étant  donc 
de  fe  mefurer  avec  tout  ce  qui  l’environne,  & d’éprouver 
dans  chaque  objet  qu’il  apperçoit  toutes  les  qualités  fenfibles 
qui  peuvent  fe  rapporter  à lui  , fa  première  étude  ell  une 
forte  de  Pliyfique  expérimentale  relative  à fa  propre  conlèr- 
vation,  & dont  on  le  détourne  par  des  études  fpéculatives 
avant  qu’il  ait  reconnu  fa  place  ici -bas.  Tandis  que  fes 
organes  délicats  & flexibles  peuvent  s’ajufler  aux  corps  fur 


Digitized  by  Google 


i84 


E M I L E. 


lerqiicls  ils  doivent  agir , tandis  que  fes  fens  encore  purs 
font  exempts  d’illufions,  c’ell:  le  tems  d’exercer  les  uns  & 
les. autres  aux  fondions  qui  leur  font  propres,  c’ell  le  tems 
d’apprendre  à connoître  les  rapports  fenlibles  que  les  chofes 
ont  avec  nous.  Comme  tout  ce  qui  entre  dans  l’entende- 
ment humain  y vient  par  les  fens , la  première  raifon  de 
l’homme  eft  une  raifon  fenfitive  ; c’elè  elle  qui  fert  de  bafe 
à la  raifon  intelleâuelle  : nos  premiers  maîtres  de  Philofo- 
phie  font  nos  pieds  , nos  mains , nos  yeux#  Subftituer  des 
livTCS  à tout  cela , ce  n’elt  pas  nous  apprendre  à raifonner , 
c’efè  nou^  apprendre  à nous  fervir  de  la  raifon  d’autrui  ; 
c’eft  nous  apprendre  à beaucoup  croire , & à ne  jamais  rien 
iàvoir. 

Pour  cxencer  un  art , il  faut  commencer  par  s’en  procurer 
les  inîtrumens  ; &c  pour  pouvoir  employer  utilement  ces 
inflrumens , il  faut  les  faire  alTez  folides  pour  rélilter  à leur 
ufage.  Pour  apprendre  à p enfer,  il  faut  donc  exercer  nos 
membres , nos  fens , nos  organes  , qui  font  les  infèrumens 
de  notre  intelligence;  &.  pour  tirer  tout  le  parti  pofllble  de 
ces  inîlrumens  , il  faut  que  le  corps , qui  les  fournit , foit 
robulie  & fain.  ’Ainfr,  loin  que  la  véritable  raifon  de 
l’homme  fe  forme  indépendamment  du  corps , c’eft  la  bonne 
conftitudon  du  corps  qui  rend  les  opérations  de  l’efprit  faciles 
& fiîres. 

i En  montrant  à quoi  l’on  doit  employer  la  longue  oifiveré 
de  l’enfance,  j’entre  dans  un  détail  qui  paroi tra  ridicule. 
Plaifantcs  leçons  , me  dira-t-on , qui , retombant  fous  votre 
critique , fe  bornent  à enfeigner  ce  que  nul  n’a  befoin  d’ap- 
prendre ! 
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prendre  ! Pourquoi  confumer  le  tems  à des  inftruâions  qui 
viennent  toujours  d’elles-mémes  , & ne  coûtent  ni  peines  ni 
foins?  Quel  enfant  de  douze  ans  ne  lait  pas  tout  ce  que  vous 
voulez  apprendre  au  vôtre,  & de  plus,  ce  que  fes  maîtres  lui 
ont  appris? 

Mdliears , vous  vous  trompez  ; fenfeigne  à mon  Eleve  un 
an  très-long , très-pénible , & que  n’ont  aflurcment  pas  les 
vôtres  ; c’elt  celui  d’étre  ignorant  ; car  la  fcience  de  quicon- 
que ne  croit  lavoir  que  ce  qu’il  fait , fe  réduit  à bien  peu  de 
chofe.  Vous  donnez  la  fcience,  à la  bonne  heure;  moi  je 
m’occupe  de  l’inftrument  propre  à l’acquérir.  On  dit  qu’un 
jour  les  Vénitiens  montrant  en  grande  pompe  leur  tréfor  de 
\ Saint  Marc  à un  Ambafladeur  d’Efpagne , celui-ci  pour  tout 
compliment,  ayant  regardé  fous  les  tables , leur  dit  : Qui 
non  c’é  la  radice.  Je  ne  vois  jamais  un  Précepteur  étaler 
le  favoir  de  fon  difciple,  fans  être  tenté  de  lui  en  dire 
autant. 

Tous  ceux  qui  ont  réfléchi  fur  la  maniéré  de  vivre  des 
Anciens,  attribuent  aux  exercices  de  la  gymnaflique  cette 
vigueur  de  corps  ôc  d’ame  qui  les  difèingue  le  plus  fenfible- 
ment  des  Modernes.  La  maniéré  dont  Montaigne  appuyé  ce 
fentiment , montre  qu’il  en  étoit  fortement  pénétré  ; il  y re- 
vient làns  celle  ôc  de  mille  façons.  En  parlant  de’  l’éducation 
d’un  enfant;  pour  lui  roidir  l’ame , il  faut,  dit-il,  lui  durcir 
les  mufcles  ; en  l’accoutumant  au  travail , on  l’accoutume  à 
la'douleur;  il  le]faut  rompre  à l’âpreté  des  exercices,  pour  le 
drelTer  à l’âpreté  de  la  diflocation , de  la  colique  6c  de  tous  les 
maux.  Le  fage  Locke , le  bon  Rollin , le  favant  Fleuri , le 
Emile.  Tome  L A a • 
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pédant  de  Croufaz  , fi  différens  entre  eux  dans  tout  le  re/le, 
s’accordent  tous  en  ce  feul  point  d’exercer  beaucoup  les  corps 
des  enfans.  C’elt  le  plus  judicieux*  de  leurs  préceptes  ; c’eft 
celui  qui  eft  & fera  toujours  le  plus  néglige.  J’ai  déji  fiiffi- 
famment  parlé  de  fon  importance  ; & comme  on  ne  peut  là- 
defios  donner  de  meilleures  raifons  ni  des  réglés  plus  fenfées 
que  celles  qu’op  trouve  dans  le  livre  de  Locke , je  me  con- 
tenterai d’y  renvoyer , après  avoir  pris  la  liberté  d’ajouter 
quelques  obferv'ations  aux  fiennes. 

Les  membres  d’un  corps  qui  croît,  doivent  être  tous  au 
large  dans  leur  vêtement;  rien  ne  doit  gêner  leur  mouvement 
ni  leur  accroiffement  ; rien  de  trop  jufie,  rien  qui  colle  au 
corps , point  de  ligature.  L’habillement  François , gênant  Sc 
mal-fain  pour  les  hommes , ell  pernicieux  fur-tout  aux  enfans. 
Les  humaars , Itagnantes , arrêtées  dans  leur  circulation  , 
croupilfent  dans  un  repos  qu’augmente  la  vie  inaélive  & fé- 
dentaire,  fe  corrompent  & caufeiit  le  feorbut,  maladie  tous 
les  jours  plus  commune  parmi  nous , &c  prefque  ignorée  des  ■ 
Anciens  , que  leur  maniéré  de  fe  vêtir  & de  vivre  en 
préîèrvoit.  L’habillement  de  Houfiard  , loin  de  remédier  à 
cet  inconvénient , l’augmente  , & pour  fauver  nux  ’cnfans 
quelques  ligatures  , les  preffe  par  tout  le  corps.  Ce  qu’il  y 
a de  mieux*  à faire , efi  de  les  laifTer  en  jacquette  aufii  long- 
tems  qu’il  efi  poffible , puis  de  leur  donner  un  vêtement 
fort  large  , & de  ne  fe  point  piquer  de  marquer  leur  taille  , 
ce  qui  ne  fert  qu’à  la  déformer.  Leurs  défauts  du  corps  & de 
l’efprit  viennent  preîque  tous  de  la  même  caufe  ; on  les  veut 
faire  hommes  avant  le  tems. 
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fl  y a des  couleurs  gaies  & des  couleurs  triflcs  ; les  pre- 
mières font  plus  du  goût  des  enfans  ; elles  leur  lléent  mieux 
aufH , & je  ne  vois  pas  pourquoi  l’on  ne  confulteroit  pas 
en  ceci  des  convenances  fi  naturelles  ; mais  du  moment 
qu’ils  préfèrent  une  étoffe  parce  qu’elle  elt  riche , leurs  cœurs 
font  déjà  livrés  au  luxe , à toutes  les  fantaiCes  de  l’opi- 
nion , &.  ce  goût  ne  leur  eft  furement  pas  venu  d’eux-mémes. 
On  ne  (àuroit  dire  combien  le  choix  des  vêtemens  & les 
motifs  de  ce  choix  influent  fur  l’éducation.  Non-feulement 
d’aveugles  meres  promettent  à leurs  enfans  des  parures  pour 
récompenfe;  on  voit  même  d’infenfés  Gouverneurs  menacer 
leiu-s  Eleves  d’un  habit  plus  grofller  & plus  fimple , comme 
d’un  châtiment.  Si  vous  n’étudiez  mieux , fi  vous  ne  con- 
fcrvez  mieux  vos  hardes , on  vous  habillera  comme  ce  petit 
payfan.D’eft  comme  s’ils  leur  difoient  ; Sachez  que  l’homme 
n’efl  rien  que  par  fes  habits , que  votre  prix  efi  tout  dans  les 
vôtres.  Faut-il  s’étonner  que  de  fi  fages  leçons  profitent  à la 
jeuneffe , qu’elle  n’eftime  que  la  parure  6c  qu’elle  ne  juge  du 
mérite  que  fur  le  feul  extérieur  ? 

Si  j’avois  à remettre  la  tête  d’un  enfant  ainfi  gâté , j’aurois 
foin  que  lès  habits  les  plus  riches  fiiffent  les  plus  incommo- 
des ; qu’il  y fut  toujours  gêné , toujours  contraint , toujours 
affujetti  de  mille  maniérés  ; je  ferais  fuir  la  liberté , la  gaieté 
devant  la  magnificence  : s’il  vouloit  le  mêler  aux  jeux  d’au- 
tres enfans  plus  limplement  mis,  tout  cefferoit,  tout  dilpa- 
roîtrait  à l’inllant.  Enfin , je  l’ennuyerais , je  le  raffafierois 
tellement  de  fon  fafte , je  le  rendrais  tellement  l’efclave  de 
fon  habit  doré,  que  j’en  ferais  le  fléau  de  fa  vie,  6c  qu’il 
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verroit  avec  moins  d’eflroi  le  plus  noir  cachot  que  les  ap- 
prêts de  fa  parure.  Tant  qu’on  n’a  pas  aflervi  l’enfant  à 
nos  préjugés , être  à fon  aife  & libre  elt  toujours  fon  pre- 
mier defir  ; le  vêtement  le  plus  ûmple , le  plus  commode  , 
celui  qui  l’alTujcttit  le  moins,  elt  toujours  le  plus  précieux 
pour  lui. 

Il  y a une  habitude  du  corps  convenable  aux  exercices  , 
■&  une  autre  plus  convenable  i l’inaàHon-  Celle-ci , laüTant 
aux  humeurs  un  cours  égal  & uniforme,  doit  garantir  le  corps 
des  altérations  de  l’air  ; l’autre  le  faifant  palTer  Cms  celTe  de 
l’agitation  au  repos , & de  la  chaleur  au  froid , doit  l’accou- 
mmer  aux  mêmes  altérations.  Il  fuit  de-li  que  les  gens  cafa- 
niers  & fédentaires  doivent  s’habiller  chaudement  en  tout 
tems , afin  de  fe  conferv’er  le  corps  dans  une  température 
uniforme , la  même  à peu  près  dans  toutes  les  faifons  de  à 
toutes  les  heures  du  jour.  Ceux , au  contraire , qui  vont  & 
viennent , au  vent , au  foleil , à la  pluie , qui  agilTent  beau- 
coup , de  palTent  la  plupart  de  leur  rems  Jub  dio  , doivent 
être  toujours  vêtus  légèrement,  afin  de  s’habituer  à toutes 
les  vicdlitudes  de  l’air , de  à tous  les  degrés  de  température  , 
ûns  en' être  incommodés.  Je  conleillerois  aux  uns  de  aux 
autres  de  ne  point  changer  d’habits  félon  les  iâifons,  de  ce 
fera  la  pratique  confiante  de  mon  Emile , en  quoi  je  n’en- 
tends pas  qu’il  porte  l’été  fes  habits  d’hiver,  comme  les 
gens  fédentaires , mais  qu’il  porte  l’hiver  fes  habits  d’été  , 
comme  les  gens  laborieux.  Ce  dernier  ufage  a été  celui  du 
Chevalier  Newton  pendant  toute  fâ  vie , de  il  a vécu  quatre- 
vingts  ans. 
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Peu  ou  point  de  coëffûre  en  toute  faifon.  Les  anciens 
Egyptien^  avoient  toujours  la  tête  nue;  les  Perfes  la  cou- 
■ vroient  de%rofles  tiares , de  la  cou\Tent  encore  de  gros  tur- 
bans , dont , félon  Chardin , l’air  du  pays  leur  rend  l’ufage 
nccelTaire.  J’ai  remarqué  dans  un  autre  endroit  ( 18  ) la 
dülinâion  que  fit  Hérodote  fur  un  cliamp  de  bataille  entre 
les  crânes  des  Perfes  & ceux  des  Egyptiens.  Comme  donc 
il  importe  que  les  os  de  la  tête  deviennent  plus  durs , plus 
compares , moins  fragiles  de  moins  poreux  pour  mieux  armer 
le  cerveau  non  - feulement  contre  les  blcffures,  mais  contre 
les  rhumes , les  fluîdons , de  toutes  les  impreffions  de  l’air , 
accoutumez  vos  enfans  à demeurer  été  de  hiver , jour  de 
nuit , toujours  tête  nue.  Que  fi  pour  la  propreté  de  pour  tenir 
leurs  cheveux  en  ordre , vous  leur  voulez  donner  une  coëffûre 
durant  la  nuit , que  ce  foit  un  bonnet  mince  à claire  voie  » 
de  femblable  au  rezeau  dans-  lequel  les  Bafqucs  envelop- 
pent leurs  cheveux.  Je  fais  bien  que  la  plupart  des  mères, 
plus  frappées  de  l’obfervation  de  Chardin  que  de  mes 
raifons,  croiront  trouver  par-tout  l’air  ^ Perfe;  mais  moi 
je  n’ai  pas  choifi  mon  Eleve  Européen  pour  en  faire  un 
^atique. 

■ En  généfal,  on  habille  trop  les  enfans  & fur-tout  du- 
rant le  premier  âge.  Il  faudroit  plutôt  les  endurcir  au  froid 
qu’au  chaud  ; le  grand  froid  ne  les  incommode  jamais 
quand  on  les  y laifle  expofés  de  bonne  heure  : mais. le 

(18)  Lettre  à M.  d’AIembctt  fur  les  Speâacles.  page  109,  première 
Ediiioo. 
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tiflii  de  leur  peau , trop  tendre  & trop  lâche  encore , laiflanl 
un  trop  libre  paffage  à la  tranfpiration  , les  livre  j>ar  l’ex- 
tréme  chaleur  à un  épuifement  inévitable.  Aulfl^emarque- ' 
t-on  qu’il  en  meurt  plus  dans  le  mois  d’Août  que  dans 
aucun  autre  mois.  D’ailleurs , il  paroit  confiant , par  la 
compataifon  des  Peuples  du  Nord  âc  de  ceux  du  Midi , 
qu’on  Te  rend  plus  robufle  en  fupportant  l’excès  du  froid 
que  l’excès  de  la  chaleur;  mais  à mefure  que  l’enfant  gran- 
dit, & que  fes  fibres  fe  fortifient , accoutumez  - le  peu-à> 
peu  à braver  les  rayons  du  fbleil  ; en  allant  par  degrés 
vous  l’endurciriez  fans  danger  aux  ardeurs  de  la  Zone 
torride. 

Locke , au  milieu  des  préceptes  mâles  Sc  fenfés  qu’il 
nous  donne , retombe  dans  des  contradiâions  qu’on  n’at- 
tendroit  pas  d’un  raifonneur  auffi  exaél.  Ce  même  homme 
qui  veut  que  les  enfans  fe  baignent  l’été  dans  l’eau  glacée, 
ne  veut  pas  , quand  ils  font  échauffés  , qu’ils  boivent  frais 
ni  qu’ils  fê  couchent  par  terre  dans  des  endroits  humides 
( 19  ).  Mais  pulfi^il  veut  que  'les  fouliers  des  enfans  pren- 
nent l’eau  dans  tous  les  tems,  la  prendront-ils  moins  quand 
l’enfant  aura  chaud , & ne  peut-on  pas  lui  faire  du  corps  par 
rapport  aux  pieds  les  mêmes  induâions  qu’il  fait  des  pieds 
par  rapport  aux  mains , & du  corps  par  rapport  au  vifâge  ? 
Si  vous  voulez , lui  dirois-je , que  l’homme  foit  tout  vifage  , 


( 19  ) Comme  fi  les  petits  PayHins 
«hoirilTuient  la  terre  bien  feche  pour 
s’y  alTeoir  ou  pour  s’y  coucher  , & 
Su'on  eût  jamais  ouï  dire  que  l’hu. 


midité  de  la  terre  eût  &it  du  mal 
à pas  un  d'eux  1 A écoqtcr  là-deC 
Tus  les  Médecins  , on  croiroit  les 
Sauvages  tout  perclus  de  rhumatifmes. 
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pourquoi  me  blâmez  •*  vous  de  vouloir  qu’il  foit  tout  pieds  ? 

Pour  empêcher  les  enfans  de  boire  quand  ils  ont  chaud, 
il  prefcrit  de  les  accoutumer  à manger  préalablement  un 
morceau  de  pain  avant  que  de  boire.  Cela  elt  bien  étrange , 
que  quand  l’enfant  a foif,  il  faille  lui  donner  à manger; 
j’aimerois  mieux  , quand  il  a faim , lui  donner  à boire. 
Jamais  on  ne  me  perfuadera  que  nos  premiers  appétits  foient 
fi  déréglés , qu’on  ne  puiffe  les  fatis&ire  fans  nous  expofer 
à périr.  Si  cela  étoit , le  genre  humain  fe  fût  cent  fois 
détruit  avant  qu’on  eût  appris  ce  qu’il  faut  faire  pour  le 
confcr\'er. 

Toutes  les  fois  qu’Emile  aura  foif,  je  veux  qu’on  lui 
donne  â boire.  Je  veux  qu’on  lui  donne  de  l’eau  pure  & 
fans  aucune  préparation , pas  même  de  la  faire  dégourdir , 
fut-il  tout  en  nage , & fût-on  dans  le  cœur  de  l’hiver.  Le 
feul  foin  que  je  recommande , efi  de  difiinguer  la  qualité 
des  eaux.  Si  c’efi  de  l’eau  de  rivière  , donnez-la  lui  fur-le- 
champ  telle  qu’elle  fort  de  la  riviere.  Si  c’efi  de  l’eau  de 
fource , il  la  faut  laifTer  quelque  tems  à l’air  avant  qu’il  la 
boive.  Dans  les  faifons  chaudes , les  rivières  font  chaudes  ; 
il.  n’en  eft  pas  de  même  des  fources , qui  n’ont  pas  reçu’ 
le  contaâ  de  l’air.  Il  faut  attendre  qu’elles  foient  à la  tcnv 
pérature  de  l’athmofphere.  L’hiver,  au  contraire,  l’eau  de 
fource  efi  à cet  égard  moins  dangcreufe  que  l’eau  de  riviere. 
Mais  il  n’cfi  ni  naturel  ni  fréquent  qu’on  fe  mette  l’hiver 
en  fucur , fur  - tout  en  plein  air.  Car  l’air  froid  , frappant 
inceffamment  fur  la  peau , répercute  en  dedans  la  fueur , & 
empêche  les  pores  de  s’ouvrir  aflez  pour  lui  donner  un 
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paîTage  libre.  Or , je  ne  prétends  pas  qu’Emile  s’exerce  l’hiver 
au  coin  d’iin  bon  feu,  mais  dehors  en  pleine  campagne  au 
nailieu  des  glaces.  Tant  qu’il  ne  s’cchaujfcra  qu’à  faire  6c 
lancer  des  balles  de  neige,  laiffons-Ie  boire  quand  il  aura 
foif,  qu’il  continue  de  s’exercer  après  avoir  bu  , & n’en 
craignons  aucun  accident.  Que  fi  par  quelqu’autxe  exercice 
il  fe  met  en  fueur , fie  qu’il  ait  foif  ; qu’il  boive  froid , même 
en  ce  tems  là.  Faites  feulement  en  forte  de  le  mener  au 
loin  fie  à petits  pas  chercher  fon  eau.  Par  le  froid  qu’on 
fuppofe , il  fera  fuffifamment  rafraîchi  en  arrivant , pour  la 
boire  fans  aucun  danger.  Sur  - tout  prenez  ces  précautions 
fans  qu’il  s’en  appercoive.  J’aimerois  mieux  qu’il  fût  quel- 
quefois malade  que  fans  celTc  attentif  à fa  fanté. 

■ Il  faut  un  long  fommeil  aux  enfans  , parce  qu’ils  font 
un  extrême  exercice.  L’un  fert  de  correélif  à l’autre;  auffi 
voit-on  qu’ils  ont  befoin  de  tous  deux.  Le  tems  du  repos 
eft  celui  de  la  nuit,  il  ell  marqué  par  la  nature.  C’eft  une 
obfervation  confiante  que  le  fommeil  efi  plus  tranquille*  fie 
plus  doux  tandis  que  le  foleil  efi  fous  l’horizon  ; fit  que 
l’air  échauffé  de  fes  rayons  ne  maintient  pas  nos  fens  dans 
un  fi  grand  calme.  Ainfi  l’habitude  la  plus  falutaire  efi  cer- 
tainement de  fe  lever  fie  de  fe  coucher  avec  le  foleil.  D’où 
il  fuit  que  dans  nos  climats  l’homme  fie  tous  les  animaux 
ont  en  général  befoin  de  dormir  plus  long  - tems  l’hiver 
que  l’été.  Mais  la  vie  civile  n’efi  pas  affez  fimplc,  affez 
naturelle , affez  exempte  de  révolutions , d’accidenf , pour 
qu’on  doive  accoutumer  l’homme  à cette  uniformité , au 
point  de  la  lui  rendre  néceffairc.  Sans  doute  il  faut  s’affu- 
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jettir  aux  réglés  ; mais  la  première  eft  de  pouvoir  les  en- 
freindre fans  rifque , quand  la  néceffité  le  veut.  N’allez  donc 
pas  amollir  indifcretcmenc  votre  Eleve  dans  la  continuité 
d’un  paifrble  fommeil,qui  ne  foie  jamais  interrompu.  Livrez- 
le  d’abord  fans  gène  à la  loi  de  la  nature  , mais  n’oubliez 
pas  que  parmi  nous  il  doit  être  au-dedus  de  cette  loi; 
qu’il  doit  pouvoir  fe  coucher  tard , fe  lever  matin , être 
éveillé  brufquement , pafler  les  nuits  debout  * fans  en  être 
incommodé.  En  s’y  prenant  affez  tôt,  en  allant  toujours 
doucement  &c  par  degrés,  on  forme  le  tempérament  aux 
mêmes  chofes  qui  le  détruifent,  quand  on  l’y  foumet  déjà 
tout  formé. 

Il  importe  de  s’accoutumer  d’abord  à être  mal  couché  ; 
c’eft  le  moyen  de  ne  plus  trouver  de  mauvais  lit.  En  géné- 
ral , la  vie  dure , une  fois  tournée  en  habitude  , multiplie 
les  fenfations  agréables  : la  vie  molle  en  prépare  une  infi- 
nité de  déplaifantes.  Les  gens  élevés  trop  délicatement  ne 
trouvent  plus  le  fommeil  que  fur  le  duvet  ; les  gens  ac- 
coutumés à dormir  fur  des  planches  le  trouvent  par-tout  : 
il  n’y  a point  de  lit  dur  pour  qui  s’endort  en  fe  cou- 
chant. 

Un  lit  mollet , où  l’on  s’enfevelit  dans  la  plume  ou  dans 
l’édredon , fond  & diflbud  le  corps  , pour  ainfi  dire.  Les 
reins  enveloppés  trop  chaudement  s’échauffent.  De-là  réful- 
tent  fouvent  la  pierre  ou  d’autres  incommodités , & infailli- 
blement une  complexion  délicate  qui  les  nourrit  toutes. 

Le  meilleur  lit  eft  celui  qui  procure  un  meilleur  fommeiL 
Voilà  celui  que  nous  nous  préparons  Emile  & moi  pendant 
Emile.  Tome  L B b 
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la  journée.  Nous  n’avons  pas  befoin  qu’on  nous  amène  des 
efclaves  de  Perfe  pour  faire  nos  lits  ; en  labourant  la  terre 
cous  remuons  nos  matelas. 

Je  fais  par  expérience  que  quand  un  enfant  eft  en  fanté 
l’on  elt  maître  de  le  faire  dormir  &c  veiller  prefqu’à  volonté. 
Quand  l’enfant  eft  couché , & que  de  fon  babil  il  ennuie  fa 
lionne,  elle  lui  dit,  dorme\;  c’eft  comme  fi  elle  lui  difoit, 
forte\-vous  bien , quand  il  eft  malade.  Le  vrai  moyen  de 
le  faire  dormir  efl  de  l’ennuyer  lui-même.  Parlez  tant,  qu’il 
foit  forcé  de  fe  taire , & bientôt  il  dormira  : les  fermons  font 
toujours  bons  à quelque  chofe  ; autant  vaut  le  prêcher  que  le 
bercer  : mais  fi  vous  employez  le  foir  ce  narcotique , gardez- 
vous  de  l’employer  le  jour. 

J’éveillerai  quelquefois  Emile,  moins  de  peur  qu’il  ne 
prenne  l’habitude  de  dormir  trop  long-tems,  que  pour  l’ac- 
coutumer à tout , même  à être  éveillé  brufquement.  Au  liir- 
plus  j’aurois  bien  peu  de  talent  pour  mon  emploi , fi  je  ne  fa- 
vois  pas  le  forcer  à s’év'eiller  de  lui  - même , & à fê  lever  , 
pour  ainfi  dire , à ma  volonté , (ans  que  je  lui  dife  un  feul 
mot. 

î S’il  ne  dort  pas  affez , je  lui  lailTe  entrevoir  pour  le  lende- 
main une  matinée  ennuyeufc , & lui-même  regardera  comme 
autant  de  gagné  tout  ce  qu’il  pourra  lailTer  au  fommeil  : s’il 
dort  trop , je  lui  montre  à fon  réveil  un  amufement  de  fon 
goût.  Veux-je  qu’il  s’éveille  à point  nommé , je  lui  dis  ; de- 
main à fix  heures  on  part  pour  la  pêche , on  fe  va  promener 
à un  tel  endroit , voulez  - vous  en  être  ? il  confent , il  me 
prie  de  l’éveiller  ; je  promets , ou  je  ne  promets  point  , 
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félon  le  befoin  : s’il  s’éveille  trop  tard , il  me  trouve  partL 
Il  y aura  du  malheur  fi  bientôt  il  n’apprend  à s’éveiller  de  lui* 
même. 

Au  refte , s’il  arrivoit , ce  qui  eft  rare , que  quelqu’enfanc 
indolent  eût  du  penchant  à croupir  dans  la  pareffe , il  ne  faut 
point  le  livrer  à ce  penchant,  dans  lequel  il  s’engourdiroit 
tout-à-fait , mais  lui  adminUber  quelque  fUmulant  qui  l’é- 
veille. On  conçoit  bien  qu’il  n’eft  pas  queftion  de  le  faire 
agir  par  force , mais  de  l’émouvoir  par  quelque  appétit  qui  l’y 
porte , & cet  appétit , pris  avec  choix  dans  l’ordre  de  la  nature  , 
nous  mene  à la  fois  à deux  fins. 

Je  n’imagine  rien  dont , avec  un  peu  d’adrefle , on  ne  pût 
infpirer  le  goût , même  la  fureur  aux  enfans , {ans  vanité  , 
fans  émulation , fans  jaloufie.  Leur  vivacité , leur  efprit  imi- 
tateur fufhfent;  fur-tout  leur  gaieté  naturelle,  infirumeot  dont 
la  prife  eft  fûre  , âc  dont  jamais  précepteur  ne  fçut  s’avifer. 
Dans  tous  les  jeux  où  ils  font  bien  perfuadés  que  ce  n’efi  que 
jeu , ils  fouflrent  fans  fe  plaindre , & même  en  riant , ce 
qu’ils  ne  fouffriroient  jamais  autrement , fans  verfèr  des  tor- 
rens  de  larmes.  Les  longs  jeûnes , les  coups , la  brûlure , les 
fatigues  de  toute  efpece  font  les  amufemens  des  jeunes  Sau- 
vages ; preuve  que  la  douleur  même  a fon  alTaifonnement , 
qui  peut  en  ôter  l’ameitume  ; mais  il  n’appartient  pas  à tous 
les  maîtres  de  favoir  apprêter  ce  ragoût , ni  peut-être  à tous 
les  difciples  de  le  (àvourer  fans  grimace.  ”Ie  voilù  de  nouveau, 
fi  je  n’y  prends  garde , égaré  dans  les  exceptions. 

Ce  qui  n’en  fouffire  point  eft  cependant  l’affujettilTement  de 
l’homme  à la  douleur,  aux  maux  de  fon  efpece,  aux  accidens, 
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aux  périls  de  la  vie , enfin  à la  mort  ; plus  on  le  familiarifera 
avec  toutes  ces  idées , plus  on  le  guérira  de  l’importune  fen- 
nbilité  qui  ajoute  au  mal  l’impatience  de  l’endurer  ; plus  on 
l’apprivoifera  avec  les  fouffrances  qui  peuvent  l’atteindre , plus 
on  leur  ôtera , comme  eût  dit  Montaigne , la  pointure  de 
l’étrangeté , & plus  aufll  l’on  rendra  fon  ame  invulnérable  6l 
dure  ; fon  corps  fera  la  cuiralTe  qui  rebouchera  tous  les  traits 
dont  il  pourroit  être  atteint  au  vif.  Les  approches  même  de 
la  mort  n’étant  point  la  mort,  à peine  la  fentira-t-il  comme 
telle  ; il  ne  mourra  pas , pour  ainfi  dire  : il  fera  vivant  ou  mort  ; 
rien  de  plus.  C’eft  de  lui  que  le  meme  Montaigne  eût  pu  dire  , 
comme  il  a dit  d’un  Roi  de  Maroc  , que  nul  homme  n’a  vécu 
fi  avant  dans  la  mort.  La  confiance  & la  fermeté  font , ainfi 
qvic  les  autres  vertus , des  apprentiifages  de  l’enfance  : mais  ce 
n’eft  pas  en  apprenant  leurs  noms  aux  enfans  qu’on  les  leur 
enfeigne , c’efi  en  les  leur  failànt  goûter  fins  qu’ils  lâchent 
ce  que  c’eft. 

Mais  à propos  de  mourir , comment  nous  conduirons-nous 
avec  notre  Elevé  , relativement  au  danger  de  la  petite  vérole  ? 
La  lui  ferons-nous  inoculer  en  bas  âge  , ou  fi  nous  attendrons 
qu’il  la  prenne  naturellement?  Le  premier  parti , plus  conforme 
à notre  pratique , garantit  du  péril  l’âge  où  la  vie  efi  la  plus 
précieufe , au  rifque  de  celui  où  elle  l’efi  le  moins  ; fi  toute- 
fois on  peut  donner  le  nom  de  rifque  à l’inoculation  bien 
adminiftrée. 

Mais  le  fécond  efi  plus  dans  nos  principes  généraux  , de 
laillcr  faire  en  tout  la  nature , dans  les  foins  qu’elle  aime  à 
prendre  feule , & qu’elle  abaudonne  aulH-tôt  que  l’homme  veut 
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s’en  mêler.  L’homme  de  la  nature  cft  toujours  préparé  : laif- 
fons-le  inoculer  par  le  maître  ; il  choillra  mieux  le  moment 
que  nous. 

N’allez  pas  de-là  conclure  que  je  blime  l’inoculation  : car 
le  raifonnement  fur  lequel  j’en  exempte  mon  Eleve  iroit  très- 
mal  aux  vôtres.  Votre  éducation  les  prépare  à ne  point  échap- 
per à la  petite  vérole  au  moment  qu’ils  en  feront  attaqués  : û 
vous  la  lailfez  venir  au  hazard , il  elt  probable  qu’ils  en  péri- 
ront. Je  vois  que  dans  les  différens  pays  on  réfilte  d’autant 
plus  à l’inoculation  qu’elle  y devient  plus  néceflaire  , & la 
raifon  de  cela  fe  fent  aifément.  A peine  aufll  daignerai-je  trai- 
ter cette  qucflion  pour  mon  Emile.  Il  fera  inoculé , ou  il  ne 
le  fera  pas , félon  les  tems , les  lieux , les  circonllances  : cela 
efl  prefque  indifférent  pour  lui.  Si  on  lui  donne  la  petite 
vérole , on  aura  l’avantage  de  prévoir  & connoître  fon 
mal  d’avance  ; c’eft  quelque  chofe  : mais  s’il  la  prend  na- 
turellement y nous  l’aurons  préfervé  du  Médecin  ; c’eft  en- 
core plus. 

Une  éducation  exclufive  , qui  tend  feulement  à diftinguer 
du  peuple  ceux  qui  l’ont  reçue,  préféré  toujours  les  inftruc- 
tions  les  plus  coûteufes  aux  plus  communes , & par  cela 
même  aux  plus  utiles.  Ainli  les  jeunes  gens  élevés  avec  foin 
apprennent  tous  à monter  à clieval , parce  qu’il  en  coûte 
beaucoup  pour  cela  ; mais  prefqu’aucun  d’eux  n’apprend  à 
nager , parce  qu’il  n’en  coûte  rien , & qu’un  Artifan  peut 
favoir  nager  aufll  bien  que  qui  que  ce  foit.  Cependant , fans 
avoir  fait  fon  académie , un  voyageur  monte  à cheval , s’y 
tient  & s’en  fert  affez  pour  le  befoin  ; mais  dans  l’eau  11  l’oa 
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ne  nage  on  fe  noyé , & l’on  ne  nage  point  fans  l’avoir  appris. 
Enfin , l’on  h’ert  pas  obligé  de  monter  à cheval  fous  peine 
de  la  vie , au  lieu  que  nul  n’eft  fùr  d’éviter  un  danger 
auquel  on  cft  fi  fouvent  expofé.  Emile  fera  dans  l’eau  comme 
fur  la  terre  ; que  ne  peut  - il  vivre  dans  tous  les  élémens  ! 
Si  l’on  pouvoit  apprendre  à voler  dans  les  airs’,  j’en  ferois 
un  aigle;  j’en  ferois  une  falamandre,  fi  l’on  pouvoit  s’endurcir 
au  feu. 

On  craint  qu’un  enfant  ne  fe  noyé  en  apprenant  à nager  ; 
qu’il  fe  noyé  en  apprenant  ou  pour  n’avoir  pas  appris  , ce 
fera  toujours  votre  faute.  C’eft  la  feule  vanité  qui  nous  rend 
téméraires  ; on  ne  l’eft  point  quand  on  n’elt  vu  de  perfonne  : 
Emile  ne  le  feroit  pas  quand  il  feroit  vu  de  tout  l’Univers. 
Comme  l’exercice  ne  dépend  pas  du  rifque  , dans  un  canal 
du  parc  de  fon  pere  il  apprcndroit  à traverfer  l’Hellefpont  ; 
mais  il  faut  s’apprivoifer  au  rifque  même , pour  apprendre  à 
ne  s’en  pas  troubler  ; c’eft  une  partie  effentielle  de  l’appren- 
tiflàge  dont  je  parlois  tout -à- l’heure.  Au  refte,  attentif  à 
mefurer  le  danger  à fes  forces  , & à le  partager  toujours 
avec  lui , je  n’aurai  gueres  d’imprudence  à craindre , quand 
je  réglerai  le  foin  de  fa  confervation  fur  celui  que  je  dois  à 
la  mienne. 

Un  enfant  eft  moins  grand  qu’un  homme  ; il  n’a  ni  fa  force 
ni  fa  raifon  ; mais  il  voit  &c  entend  aufii-bien  que  lui , ou  à 
très-peu  près  ; il  a le  goût  aulG  fenfible  quoiqu’il  l’ait  moins 
délicat , & dilbngue  aufii-bien  les  odeurs  quoiqu’il  n’y  mette 
pas  la  même  fenfualité.  Les  premières  facultés  qui  fe  forment 
6c  fe  perfedionnent  en  nous  font  les  fens.  Ce  font  donc  les 
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premières  qu’il  faudroit  cultiver  ; ce  font  les  feules  qu’on 
oublie , ou  celles  qu’on  néglige  le  plus. 

Exercer  les  fens  n’eft  pas  feulement  en  faire  ufage , c’eft 
apprendre  à bien  juger  par  eux , c’eft  apprendre , pour  ainfi 
dire , à fentir;  car  nous  ne  (avons  ni  toucher , ni  voir , ni 
entendre  que  comme  nous  avons  appris. 

U y a un  exercice  purement  naturel  & méchanique , qui 
fert  à rendre  le  corps  robufte,  (ans  donner  aucune  prife  au 
jugement  : nager , courir , fauter , fouetter  un  (âbot  , lancer 
des  pierres  ; tout  cela  e(t  fort  bien  ; mais  n’avons-nous  que 
des  bras  & des  jambes  ? N’avons-nous  pas  audi  des  yeux , des- 
oreilles, & ces  organes  font-41s  fuperflus  à l’ufagé  des  pre- 
miers ? N’exercez  donc  pas  feulement  les  forces , exercez  tous 
les  fens  qui  les  dirigent , tirez  de  chacun  d’eux  tout  le  parti 
podible , puis  vérifiez  l’imprelTion  de  l’un  par  l’autre.  Mefurez  , 
comptez  , pefez  , comparez.  N’employez  la  force  qu’après 
avoir  eltimé  la  réfiftance  : faites  toujours  en  fone  que  l’efti- 
mation  de  l’effet  précédé  l’ufage  des  moyens.  Intcrelfez  l’enfant 
à ne  jamais  faire  d’efforts  infufElàns  ou  fuperflus.  Si  vous  l’ac- 
coutumez à prévcHT  ain(î  l’effet  de  tous  fes  mouvemens , & 
à redreffer  (es  erreurs  par  Fexpérience  , n’eft-il  pas  clair  que 
plus  il  agira , plus  il  deviendra  judicieux  ? 

S’agir -il  d’ébranler  une  malTe?  S’il  prend  un  levier  trop 
long  il  dépenfera  trop  de  mouvement,  s’il  le  prend  trop  court 
il  n’aura  pas  affez  de  force  : l’expérience  lui  peut  apprendre  à 
choiftr  précifément  le  bâton  qu’il  lui  faut.  Cette  (àgeffe  n’eft 
donc  pas  au-deffus  de  fon  âge.  S’agit-il  de  porter  un  fardeau  ? 
S’il  veut  le  prendre , audi  pelant  qu’il  peut  le  porter , 6c  n’eiÿ 
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point  elTayer  qu’il  ne  fouleve,  ne  fera -t- il  pas  forcé  d’en 
e/timer  le  poids  à la  vue  ? Sait -il  comparer  des  malTes  de 
même  matière  & de  difTérentes  grofleurs  ? Qu’il  choiiifle  entre 
des  maffes  de  même  groffeur  & de  différentes  matières  ; il  fau- 
dra bien  qu’il  s’applique  à comparer  leurs  poids  fpécifiques.  J’ai 
vu  un  jeune  homme,  très -bien  élevé,  qui  ne  voulut  croire 
qu’aprês  l’épreuve , qu’un  feau  plein  de  gros  coupcaux  de 
bois  de  chêne  fût  moins  pefànt  que  le  même  feau  rempli 
d’eau. 

Nous  ne  fommes  pas  également  maîtres  de  l’ufage  de  tous 
nos  fens.  Il  y en  a un , favoir  le  toucher , dont  l’aâion  n’eft 
jamais  fufpendue  durant  la  veille  ; il  a été  répandu  fur  la  fur- 
face  entlere  de  notre  corps , comme  une  garde  continuelle  , 
pour  nous  avertir  de  tout  ce  qui  peut  l’offenfer.  C’eft  aufll 
celui  dont , bon  gré  malgré , nous  acquérons  le  plutôt  l’expé- 
rience par  cet  exercice  continuel , & auquel  par  conféquent 
nous  avons  moins  befoin  de  donner  une  culture  particulière. 
•Cependant  nous  obfervons  que  les  aveugles  ont  le  taél  plus 
fur  &c  plus  fin  que  nous  ; parce  que , n’étant  pas  guidés  par 
la  vue , ils  font  forcés  d’apprendre  à tirer  uniquement  du  pre- 
mier fens  les  jugemens  que  nous  fournit  l’autre.  Pourquoi  donc 
ne  nous  exerce-t-on  pas  à marcher  comme  eux  dans  l’obfcu- 
ritc , à connoîrre  les  corps  que  nous  pouvons  atteindre , à 
juger  des  objets  qui  nous  environnent , à faire , en  un  mot , 
de  nuit  & fans  lumière,  tout  ce  qu’ils  font  de  jour  & fans 
yeux?  Tant  que  le  foleil  luit,  nous  avons  far  eux  l’avantage  ; 
dans. les  ténèbres  ils  font  nos  guides  à leur  tour.  Nous  fom- 
jnes  aveugles  la  moitié  de  la  vie;  avec  la  diflcrence  que  les 
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Vrais  aveugles  favent  toujours  fe  conduire  > & que  nous  n’ofons 
faire  un  pas  au  cœur  de  la  nuit.  On  a de  la  lumière , me 
dira-t-on  : Eh  quoi  ! toujours  des  machines  ! Qui  vous  répond 
qu’elles  vous  fuivront  par-tout  au  befoin  ? Pour  moi , j’aime 
mieux  qu’Emile  ait  des  yeux  au  bout  de  fes  doigts , que  dans 
la  boutique  d’un  Chandelier. 

Etes-vous  enfermé  dans  un  édifice  au  milieu  de  la  nuit  « 
frappez  des  mains  ; vous  appercevrez  au  refonnement  du  lieu  , 
n l’efpace  efl  grand  ou  petit , (I  vous  êtes  au  milieu  ou  dans 
un  coin.  A demi-pied  d’un  mur , l’air  moins  ambiant  & plus 
réfléchi  vous  porte  une  autre  fenfation  au  vifage.  Reliez  en 
place  , 6c  tournez-vous  fucceflivement  de  tous  les  côtés  ; s’il 
y a une  porte  ouverte , un  léger  courant  d’air  vous  l’indiquera. 
Etes -vous  dans  un  bateau,  vous  connoîtrez,  à la  manière 
dont  l’air  vous  frappera  le  vifage , non-feulement  en  quel  fens 
vous  allez , mais  fi  le  fil  de  la  riviere  vous  entraîne  lentement 
ou  vite.  Ces  obfervations  & mille  autres  femblables,  ne  peu- 
vent bien  fe  faire  que  de  nuit;  quelque  attention  que  nous 
voulions  leur  donner  en  plein  jour,  nous  ferons  aidés  ou 
dillraits  par  la  vue , elles  nous  échapperont.  Cependant  il  n’y 
a encore  ici  ni  mains , ni  bâton  : que  de  connoiffances  oculaires 
on  peut  acquérir  par  le  toucher,  môme'  fans  rien  toucher 
du  tout  ! 

Beaucoup  de  jeux  de  nuit.  Cet  avis  efl  plus  important  qu’il 
ne  femble.  La  nuit  effraye  naturellement  les  hommes  , 6c 
quelquefois  les  animaux  (lo).  La  raifon,  les  connoiffances  , 

f 2o)  Cet  effroi  devient  très-nianifeffe  dans  les  grandes  éciipres  de  foleiL 
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l’eiprit , le  courage , délivrent  peu  de  gens  de  ce  tribut.  Tai 
vu  des  raifonneurs , des  erprits-forts  , des  Philofophes  , des 
Militaires  intrépides  en  plein  jour , trembler  la  nuit , comme 
des  femmes , au  bruit  d’une  feuille  d’arbre.  On  attribue  cet 
effroi  aux  contes  des  nourrices  » on  fe  trompe;  il  y a une 
caufe  naturelle.  Quelle  eft  cette  caufe  ? La  même  qui  rend 
les  fourds  délians  & le  peuple  fuperffitieux , l’ignorance  des 
chofes  qui  nous  environnent  & de  ce  qui  fe  palfe  autour  de 
nous  (îi)*  Accoutumé  d’appercevoir  de  loin  les  objets,  ôc 


(ai)  En  Toici  encore  une  autre 
caufe  bien  expliquée  par  un  philo, 
fophe  dont  je  cite  fouvenC  le  Livre , 
& dont  les  grandes  vues  m’inilrui- 
{ent  encore  plut  Couvent. 

“ Lorfque  par  des  circonAances 
„ particulières  nous  ne  pouvons  avoir 
„ une  idée  julle  de  la  diAance  > 
U & que  nous  ne  pouvons  juger  des 
» objets  que  par  la  grandeur  de 
» l'angle  , ou  plutôt  de  l'image  qu'ils 
y,  forment  dans  nos  yeux  , nous 
„ nous  trompons  alors  nécelfairement 
,,  fur  la  grandeur  de  ces  objets  ; 
„ tout  le  monde  a éprouvé  qu'en  voya- 
> géant  la  nuit,  on  prend  un  huit 
„ fon  dont  on  eA  près  pour  un  grand 
y,  arbre  dont  on  ell  loin , ou  bien  on 
„ prend  un  grand  arbre  éloigné  pour 
X,  un  builfon  qui  eA  voifin  : de  même 
s fl  on  ne  connuit  pas  les  objets  par 
■t  leur  forme,  6t  qu'on  ncpuifTe  avoir 
» par  ce  moyen  aucune  idée  de 
» dlAance  , un.  le  trompent  encore 


„ ncccAâirement  ; une  mouche  qui 
„ palTera  avec  rapidité  à quelques 
„ pouces  de  diAance  de  nos  yeux  » 
„ nous  paroitra  dans  ce  cas  être  un 
„ oifeau  qui  tn  feroit  à une  très-grande 
„ diAance  ; un  cheval  qui  feroit  fans 
„ mouvement  dans  le  milieu  d'une 
„ campagne  & qui  feroit  dans  une 
„ attitude  femblable , par  exemple , 
„ à celle  d.'un  mouton , ne  nous  pa- 
„ roitra  plus  qu'un  gros  mouton  , 
„ tant  que  nous  ne  reconnoitrons 
„ pas  que  c'eA  un  cheval  ; mais  dès 
„ que  nous  l'aurons  reconnu  , il 
„ nous  paroitra  dans  l’inAant  gros 
B comme  un  cheval  , & nous  reâi- 
„ Aérons  fur -le.  champ  notre  pre. 
„ micr  jugement. 

„ Toutes  les  fois  qu’on  fe  trouve- 
„ ra  dans  la  nuit  dans  des  lieux 
„ inconnus  où  l'on  ne  pourra  jugei 
a de  la  diAance  , & où  l’on  ne 
„ pourra  reconnoilre  la  forme  des 
» choies  à caule  de  Tublcntité 
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de  prévoir  leurs  impreffions  d’avance  , comment , ne  voyant 
plus  rien  de  ce  qui  m’entoure,  n’y  fuppofcrois  - je  pas  mille 
êtres , mille  mouvemens  qui  peuvent  me  nuire , & dont  il 
m’eft  impolGble  de  me  garantir  ? J’ai  beau  favoir  que  je  fuis 
en  fureté  dans  le  lieu  oîi  je  me  trouve  ; je  ne  le  fais  jamais 
auHi-bien  que  li  je  le  voyois  aâuellement:  j’ai  donc  toujours 
un  fujet  de  crainte  que  je  n’avois  pas  en  plein  jour.  Je  fais , il 
elè  vrai,  qu’un  corps  étranger  ne  peut  gueres  agir  fur  le 
mien , fans  s’annoncer  par  quelque  bruit  ; aufH  combien  j’ai 
fans  celTe  l’oreille  alerte  1 Au  moindre  bruit  dont  je  ne  puis 
difeerner  la  cauiè,  l’intérét  de  ma  confervacion  me  fait  d’abord 


„ fera  en  danger  de  tomber  i tout 
» inftant  dans  l’erreur  au  fujet  des 
„ jugemens  que  l’on  fera  fur  les 
■ objets  qui  fe  préfenteront  ; c’ell 
» de-U  que  vient  la  frayeur  & l’eTpcce 
„ de  crainte  intérieure  que  r.obfcu- 
B rite  de  la  nuit  fait  fendr  é ptef> 
B que  tous  les  hommes  ; c’ell  fur 
n cela  qu'ell  fondée  l’apparence  des 

• fpeâres  & des  figures  gigantefques 
y,  & épouvantables  que  tant  de  gens 
,>  difent  avoir  vues  : on  leur  ré- 
» pond  communément  que  cet  fi- 
u gures  étoient  dans  leur  imagina. 
n üon  ; cependant  elles  pouvoientétre 
B réellement  dans  leurs  yeux  , & il 
B efl  très-polCble  qu’ils  aient  en 
„ effet  vu  ce  qu’ils  difent  avoir  vu  : 
» car  il  doit  arriver  néceffairement 
B toutes  les  fiais  qu’on  ne  pourra 
B juger  d’un  objet  que  par  l’angle 

• qu’il  forme  dans  l’ceil , que  cet 


s objet  inconnu  ^roinra  & grandi- 
B ra  , à mefure  qu’on  en  fera  plus 
B voifin , & que  s’il  a d'abord  paru 
B au  Spectateur  qui  ne  peut  con- 
B noitre  ce  qu’il  voit  , ni  juger  , 
B à quelle  diilance  il  le  voit  , que 
,,  s’il  a paru  , dis-jt  d’abord  de  la 
B hauteur  de  quelques  pieds  lorfqu’il 
„ étoit  à la  diilance  de  vingt  ou 
„ trente  pas , il  doit  paroitre  haut 
„ de  pluCeurs  toifes  lorfqu’il  n’en 
B fera  plus  éloigné  que  de  quel- 
„ ques  pieds  , ce  qui  doit  en  effet 
„ l’étonner  & l’eflrayer  , jufqu’à  ce 
B qu’enfin  il  vienne  à toucher  l’ob. 
„ jet  ou  é le  teconnoitre  ; car  dani 
» l’inflant  même  qu’il  reconnoltra 
„ ce  que  c’efl , cet  objet  qui  lui  pa. 
n roilfoit  gigantefque  , diminuera 
„ tout-à-coup  , & ne  lui  paroitra 
„ plus  avoir  que  fâ  grandeur  réeU 
» le  i mais  fi  l’on  fuit  ou  qu’oa 
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fupporer  tout  ce  qui  doit  le  plus  m’engager  à me  tenir  fur  mes 
gardes , & par  confcquent  tout  ce  qui  eft  le  plus  propre  à 
m’effrayer. 

N’entends-je  abfolument  rien  ? Je  ne  fuis  pas  pour  cela  tran- 
quille ; car  enfin  fans  bruit  on  peut  encore  me  furprendre.  Il 
faut  que  je  fuppofe  les  chofes  telles  qu’elles  étoient  aupara- 
vant , telles  qu’elles  doivent  encore  être , que  je  voye  ce  que 
je  ne  vois  pas.  Ain(î  forcé  de  mettre  en  jeu  mon  imagination, 
bientôt  je  n’en  fuis  plus  maître,  & ce  que  j’ai  fait  pour  me 
raffurer  , ne  fert  qu’à  m’alarmer  davantage.  Si  j’entends  du 
bruit , j’entends  des  voleurs  ; fi  je  n’entends  rien  , je  vois 
des  fantômes  : la  vigilance  que  m’infpire  le  foin  de  me  con- 
ferver  ne  me  donne  que  fujets  de  crainte.  Tout  ce  qui  doit 
me  raffurer  n’eft  que  dans  ma  raifon  , l’inltinâ  plus  fort  me 


n n’ofe  approcher  , il  eft  certain 
„ qu'on  n'aura  d'autre  idée  de  cet 
■ objet  que  celle  de  l’image  qu’il 
B formoit  dans  l’oeil  , & qu’on  au- 
„ ta  réellement  vu  une  figure  gi- 
„ ganterque  ou  épouvantable  par  la 
,,  grandeur  & par  la  forme.  Le 
» préjugé  des  fpeétrcs  eft  donc  fon- 
» dé  dans  la  nature  , & ces  ap- 
,,  parcnces  ne  dépendent  pas  comme 
,,  le  CToient  les  Philofophes  , uni- 
» quenient  de  l’imagination. 

,,  Hi/f.  A’rrf.  T.  V[,  pag.  sa.  in-n. 

J’ai  tlchc  de  montrer  dans  le  tex  te 
comment  il  en  dépend  toujours  en 
partie  , & quant  à la  caufe  expliquée 
dans  ce  paiTage  , on  voit  que  l'ha- 
bitude de  marcher  la  nuit , doit  noos 


apprendre  il  diftingoer  les  apparences 
que  la  relTemblance  des  formes  & 
la  diverfité  des  diftances  (ont  pren- 
dre aux  objets  à nos  yeux  dans 
l'obfcurité  : car  lorfque  l'air  eft  en. 
core  alTez  éclairé  pour  nous  lailfer 
appercevoir  les  contours  des  objets  , 
comme  il  y a plus  d’air  interpofé 
dans  un  plus  grand  éloignement  • 
nous  devons  toujours  voir  ces  con- 
tours  moins  marqués  quand  l’objet 
eft  plus  loin  de  nous  , ce  qui  fuf- 
fit  i force  d’habitude  pour  nous 
garantir  de  l’erreur  qu’explique  ici 
M.  de  Buffon.  Quelque  explication 
qu’on  préféré  , ma  méthode  eft  donc 
toujours  efficace , & c'eft  ce  que  l'ex. 
périence  confirme  parfaitement. 
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parle  tout  auttement  qu’elle.  A quoi  bon  penfer  qu’on  n’a 
rien  à craindrt  , puifqu’alors  on  n’a  rien  à faire  ? 

La  caufe  du  mal  trouvée  indique  le  remede.  En  toute 
chofe  l’habitude  tue  l’imagination , il  n’y  a que  les  objets  nou- 
veaux qui  la  réveillent.  Dans  ceux  que  l’on  voit  tous  les  jours , 
ce  n’eft  plus  l’imagination  qui  agit , c’ert  la  mémoire  , &c 
voilà  la  raifon  de  l’axiome  a6  ajfuetis  non  fit  pajfio  ; car  ce 
n’eft  qu’au  feu  de  l’imagination  que  les  pallions  s’allument. 
Ne  raifbnnez  donc  pas  avec  celui  que  vous  voulez  guérir  de 
l’horreur  des  ténèbres  ; menez-l’y  fouvent , ôc  foyez  fûr  que 
tous  les  argumens  de  la  Philofophie  ne  vaudront  pas  cet  ulàge. 
La  tête  ne  tourne  point  aux  couvreurs  fur  les  toits , & l’on  ne 
voit  plus  avoir  peur  dans  l’obturité  quiconque  eft  accoutumé 
d’y  être. 

Voilà  donc  pour  nos  jeux  de  nuit  un  autre  avantage  ajouté 
au  premier  : mais  pour  que  ces  jeux  réufliflent,  je  n’y  puis 
trop  recommander  la  gaieté.  Rien  n’eft  fi  trille  que  les  ténè- 
bres : n’allez  pas  enfermer  votre  enfant  dans  un  cachot.  Qu’il 
rie  en  entrant  dans  l’obfcurité;  que  le  rire  le  reprenne  avant 
qu’il  en  forte  ; que  , tandis  qu’il  y eft , l’idée  des  amufe- 
mens  qu’il  quitte  , 6c  de  ceux  qu’il  va  retrouver , le  dé- 
fende des  imaginations  fantaftiques  qui  pourroient  l’y  venir 
chercher. 

• Il  eft  un  terme  de  la  vie  au-delà  duquel  on  rétrograde  en 
avançant.  Je  fens  que  j’ai  palTé  ce  terme.  Je  recommence , 
pour  ainfi  dire , une  autre  carrière.  Le  vuide  de  l’âge  mûr , 
qui  s’eft  fait  funtir  à moi , me  retrace  le  doux  tems  du  premier 
âge.  En  vieillilTant  je  redeviens  enfant,  6c  je  me  rappelle 
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plus  volontiers  ce  que  j’ai  fait  à dix  ans  , qu’à  trente.  Lec- 
teurs , pardonnez-moi  donc  de  tirer  quelquefois  mes  exemples 
de  moi-môme  ; car  pour  bien  faire  ce  livre , il  faut  que  je 
le  fade  avec  plaÜIr. 

Lôtois  à la  campagne  en  penfion , chez  un  Miniftre  ap- 
pellé  M.  Lambercier.  Lavois  pour  camarade  un  coufin  plus 
riche  que  moi , & qu’on  traitoit  en  héritier , tandis  qu’éloi- 
gné de  mon  pere , je  n’étois  qu’un  pauvre  orpheliru  Mon 
grand  coulin  Bernard  étoit  flngulieremcnt  poltron,  fur-tout 
la  nuit.  Je  me  moquai  tant  de  fa  frayeur , que  M.  Lamber- 
cier, ennuyé  de  mes  vanteries,  voulut  mettre  mon  courage 
il  l’épreuve.  Un  loir  d’automne,  qu’il  faifoic  très-obfcur , il 
me  donna  la  clef  du  Temple , & me  dit  d’aller  chercher  dans 
la  chaire  la  Bible  qu’on  y avoir  lailTée.  Il  ajouta  , pour  me 
piquer  d’honneur,  quelques  mots  qui  me  mirent  dans  l’im- 
puidànce  de  reculer. 

Je  partis  fans  lumière  ; fi  j’en  avois  eu , ç’auroit  peut-être 
été  pis  encore.  Il  faloit  paffer  par  le  cimedere  ; je  le  tra- 
verfai  gaiUardement  ; car  tant  que  je  me  fentois  en  plein 
air , je  n’eus  jamais  de  frayeurs  noéhimes. 

En  ouvrant  la  porte , j’entendis  à la  voûte  un  certain  reten- 
rifiement  que  je  crus  relTembler  à des  voix , & qui  commença 
d’ébranler  ma  fermeté  romaine.  La  porte  ouverte , je  voulus 
entrer  : mais  à peine  eus-je  fait  quelques  pas,  que  je  m’arrêtai. 
En  appercevant  l’obfcurité  profonde  qui  régnoit  dans  ce  vafte 
lieu , je  fus  faifi  d’une  terreur  qui  me  lit  dreflcr  les  cheveux  ; 
je  rétrograde  , je  fors , je  me  mets  à fuir  tout  tremblant. 
Je  trouvai  dans  la  cour  un  petit  chien  nommé  Sultan , dont 
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fes  carefles  me  raflbrerent.  Honteux  de  ma  frayeur  y je  revins 
fur  mes  pas , tâchant  pourtant  d’emmener  avec  moi  Sultan , 
qui  né  voulut  pas  me  fuivre.  Je  franchis  brufquement  la  porte  , 
f entre  dans  l’Eglife.  A peine  y fus-je  rentré , que  la  frayeur 
me  reprit , mais  fî  fortement , que  je  perdis  la  tête  ; & quoi- 
que la  chaire  fût  à droite , & que  je  le  fçuffe  très-bien , ayant 
tourné  fans  m’en  appercevoir , je  la  cherchai  long  - tems  à 
gauche , je  m’embarraflai  dans  les  bancs , je  ne  favois  plus 
où  j’étois  ; & ne  pouvant  trouver  ni  la  chaire , ni  la  porte  , 
je  tombai  dans  un  bouleverfement  inexprimable.  Enfin  j’ap- 
perçois  la  porte , je  viens  à bout  de  fortir  du  Temple , & 
je  m’en  éloigne  comme  la  première  fois,  bien  réfolu  de  n’y 
jamais  rentrer  feul  qu’en  plein  jour. 

Je  reviens  jufqu’à  la  maifon.  Prêt  â entrer,  je  difüngue 
la  voix  de  M.  Lambercier  à de  grands  éclats  de  rire.  Je  les 
prends  pour  moi  d’avance , &c  confus  de  m’y  voir  expofé  , 
j’héfîte  à ouvrir  la  porte.  Dans  cet  intervalle  , j’entends 
Mademoifèlle  Lambercier  s’inquiéter  de  moi , dire  à la  fer- 
vante  de  prendre  la  lanterne , & M.  Lambercier  fe  difpofcr 
à me  venir  chercher , efeorté  de  mon  intrépide  coufîn , auquel 
enfuite  on  n’auroit  pas  manqué  de  faire  tout  l’honneur  de 
l’expédition.  A l’inftant  toutes  mes  frayeurs  ceffent , & ne 
me  laiflent  que  celle  d’être  furpris  dans  ma  fuite  : je  cours  , 
je  vole  au  Temple  , fans  m’égarer , fans  tâtonner  , j’arrive 
à la  chaire , j’y  monte , je  prends  la  Bible , je  m’élance 
en  bas , dans  trois  fauts  je  fuis  hors  du  Temple , dont 
j’oubliai  même  de  fermer  la  porte,  j’entre  dans  la  cham- 
bre hors  d’haleine , je  jette  la  Bible  fur  la  table , effaré  • 
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mais  palpitant  d’alfe  d’avoir  pr(îvenu  le  fecours  qui  m’étoic 
de/iiné. 

On  me  demandera  fi  je  donne  ce  trait  pour  un  modèle  à 
fuivre , & pour  un  exemple  de  la  gaieté  que  j’exige  dans 
ces  fortes  d’exercices  ? Non  ; mais  je  le  donne  pour  preuve 
que  rien  n’cll:  plus  capable  de  raffurer  quiconque  eft  effrayé 
des  ombres  de  la  nuit,  que  d’entendre  dans  une  chambre 
voifinc  une  compagnie  affemblce  rire  6c  caufer  tranquillement. 
Je  voudrois  qu’au  lieu  de  s’amufer  ainli  feul  avec  fon  Eleve  , 
on  raffembllt  les  foirs  beaucoup  d’enfans  de  bonne  humeur; 
qu’on  ne  les  envoyât  pas  d’abord  fcparément,  mais  pluficurs 
enfemble,& qu’on  n’en  hazardât  aucun  parfaitement  feul,  qu’on 
ne  fe  fût  bien  affuré  d’avance  qu’il  n’en  feroit  pas  trop  effrayé. 

Je  n’imagine  rien  de  fi  plaifant  & de  fi  utile  que  de  pareils 
jeux , pour  peu  qu’on  voulût  ufer  d’adreffe  à les  ordonner. 
Je  ferois  dans  une  grande  falle  une  efpece  de  labyrinthe  , 
avec  des  tables , des  fauteuils , des  chaifes , des  paravents. 
Dans  les  inextricables  tortuofités  de  ce  labyrinthe,  j’arran- 
gerois  au  milieu  de  huit  ou  dix  boites  d’attrapes  une  autre 
boîte  prefque  femblable , bien  garnie  de  bonbons  ; je  défi- 
gnerois  en  termes  clairs , mais  fuccinâs , le  lieu  précis  où  fe 
trouve  la  bonne  boîte  ; je  donnerois  le  renfeignement  fuffifanc 
pour  la  diftinguer  à des  gens  plus  attentifs  6c  moins  étourdis 
que  des  enfans  ( n);  puis,  après  avoir  fait  tirer  au  fort  les 

( îï  ) Pour  les  exercer  k l'atten-  tout  point  de  longueurs , jamais  un 
tion  ne  leur  dites  jamais  que  des  mot  fliperflu.  Mais  aulTi  ne  laiflez 

ebofes  qu'ils  aient  un  intérêt  fenn.  dans  vos  difeours  ni  obfcurité  ni 
ble  & prélént  à bien  entendre  ; fur.  équivoque. 
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petits  concurrens , je  les  enverrois  tous  l’un  après  l’autre  , 
jufqu’à  ce  que  la  bonne  boîte  fût  trouvée  ; ce  que  j’aurois 
foin  de  rendre  difficile,  à proportion  de  leur  habileté. 

Figurez-vous  un  petit  Hercule  arrivant  une  boîte  à la 
main,  tout  fier  de  fbn  expédition.  La  boîte  fe  met  fur  la 
table , on  l’ouvre  en  cérémonie.  J’entends  d’ici  les  éclats  de 
rire , les  huées  de  la  bande  joyeufe  , quand , au  lieu  des  con- 
fitures qu’on  attendoit , on  trouve  bien  proprement  arrangés 
fur  de  la  moufle  ou  fur  du  coton , un  hanneton , un  efcar- 
got , du  charbon , du  gland  , un  navet , ou  quelque  autre 
pareille  denrée.  D’autres  fois,  dans  une  piece  nouvellement 
blanchie  on  fufpendra , près  du  mur , quelque  jouet , quel- 
que petit  meuble  qu’il  s’agira  d’aller  chercher , (ans  toucher  au 
mur.  A peine  celui  qui  l’apportera  fera-t-il  rentré , que , pour 
peu  qu’il  ait  manqué  à la  condition , le  bout  de  fon  chapeau 
blanchi , le  bout  de  fes  fouliers , la  bafque  de  fon  habit , fit 
manche  trahiront  fa  mal-adrefle.  En  voilà  bien  aflez , trop 
peut-être,  pour  faire  entendre  l’efprit  de  ces  fortes  de  jeux. 
S’il  faut  tout  vdft  dire , ne  me  lifez  point. 

Quels  avantages  un  homme  ainfi  élevé  n’aura -t- il  pas  la 
nuit  fur  les  autres  hommes  ? Ses  pieds  accoutumés  à s’affer- 
mir daas  les  ténèbres,  fes  mains  exercées  à s’appliquer  aifé- 
ment  à tous  les  corps  environnans , le  conduiront  fans  peine 
dans  la  plus  épaifle  obîlurité.  Son  imagination  pleine  des 
jeux  noilurnes  de  fa  jeunefle,  fe  tournera  difficilement  fur 
des  objets  effrayans.  S’il  croit  entendre  des  éclats  de  rire, 
au  lieu  de  ceux  des  efprits  follets  , ce  feront  ceux  de  fes 
anciens  camarades  : s’il  fe  peint  une  alTcrabléc , ce  ne  fera 
Emile.  Tome  I.  D.^ 
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point  pour  lui  le  ûbbat , mais  la  chambre  de  fon  Gouver- 
neur. La  nuit  ne  lui  rappcllant  que  des  idées  gaies,  ne  lui 
fera  jamais  afireufe  ; au  lieu  de  la  craindre , il  l’aimera.  S’agit- 
il  d’une  expédition  militaire , il  fera  prêt  à toute  heure , auffi- 
bien  feul  qu’avec  fa  troupe.  Il  entrera  dans  le  camp  de  Saül , 
il  le  parcourra  fans  s’égarer,  il  ira  jufqu’à  la  tente  du  Roi 
fans  éveiller  perfonne , il  s’en  retournera  fans  être  apperçu. 
Faut- il  enlever  les  chevaux  de  Rhefus,  adrelTez-vous  à lui 
Ikns  crainte.  Parmi  les  gens  autrement  élevés , vous  trouve- 
rez difficilement  un  UlyfTe. 

J’ai  vu  des  gens  vouloir , par  des  furprifes , accoutumer  les 
enfans  à ne  s’effrayer  de  rien  la  nuit.  Cette  méthode  eft 
très-mauvaife  ; elle  produit  un  effet  tout  contraire  à celui 
qu’on  cherche , & ne  fert  qu’à  les  rendre  toujours  plus 
craintifs.  Ni  la  raifon , ni  l’habitude  ne  peuvent  raffurer  fur 
l’idée  d’un  danger  préfent,  dont  on  ne  peut  connoître  le 
degré , ni  l’efpece , ni  fur  la  crainte  des  furprifes  qu’on  a 
foin'ent  éprouvées.  Cependant , commen^s’affurer  de  tenir 
toujours  votre  Eleve  exempt  de  pareils  accidens?  Voici  le 
meilleur  avis , ce  me  femblc',  dont  on  puiffe  le  prévenir  là- 
deffus.  Vous  êtes  alors , dirois-je  à mon  Emile , dans  le  cas 
d’une  julle  défenfe  ; car  l’aggreffcur  ne  vous  laiffe  pas  juger 
s’il  veut  vous  faire  mal  ou  peur , & comme  il  a pris  fes  avan- 
tages , la  fuite  même  n’cft  pas  un  réfuge  pour  vous.  Saififfez 
donc  hardiment  celui  qui  vous  furprend  de  nuit,  homme  ou 
bête , il  n’importe  ; ferrez-le , empoignez-le  de  toute  votre 
force  ; s’il  fe  débat , frappez , ne  marchandez  point  les  coups , 
& quoiqu’il  puiffe  dire  ou  faire , ne  lâchez  jamais  prife , que 
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VOUS  ne  fâchiez  bien  ce  que  c’eft  : l’cclairciflement  vous  ap» 
prendra  probablement  qu’il  n’y  avoir  pas  beaucoup  à craindre , 
& cette  maniéré  de  traiter  les  plaifans  doit  naturellement  les 
rebuter  d’y  revenir. 

Quoique  le  toucher  foit  de  tous  nos  fens  celui  dont  nous 
avons  le  plus  continuel  exercice , fes  jugemens  relient  pour- 
tant , comme  je  l’ai  dit , imparfaits  & groffiers , plus  qut 
ceux  d’aucun  autre  ; parce  que  nous  mêlons  continuellement 
à fon  ufage  celui  de  la  vue , & que  l’œil  atteignant  à l’objet 
plutôt  que  la  main,  l’efprit  juge  prefque  toujours  fans  elle. 
En  revanche , les  jugemens  du  taâ  font  les  plus  fûrs , préci- 
fcment , parce  qu’ils  font  les  plus  bornés  : car  ne  s’étendant 
qu’aulli  loin  que  nos  mains  peuvent  atteindre , ils  reélihent 
l’étourderie  des  autres  fens , qui  s’élancent  au  loin  fur  des 
objets  qu’ils  apperçoivent  à peine , au  lieu  que  tout  ce  qu’ap- 
perçoit  le  toucher,  il  l’apperçoit  bien.  Ajoutez  que,  joignant, 
quand  il  nous  plait,  la  force  des  mufcles  à l’aélion  des  nerfs, 
nous  unifions , par  une  fcnfation  fimultance , au  jugement  de 
la  température , des  grandeurs , des  figures  , le  jugement  du 
poids  & de  la  fulidité.  Ainfi  le  toucher  étant  de  tous  les  fens 
celui  qui  nous  inllruit  le  mieux  de  l’impreflion  que  les  coips 
étrangers  peuvent  faire  fur  le  nôtre  , eft  celui  dont  l’ufage 
cil  le  plus  fréquent,  & nous  donne  le  plus  immédiatement 
la  connoilTance  néceflaire  à notre  confervation. 

Comme  le  toucher  exercé  fupplée  à la  vue  , pourquoi  ne 
pourroit  - il  pas  aufli  fuppléer  à l’ouie  jufqu’à  certain  point , 
puifque  les  fons  excitent  dans  les  corps  fonores  des  ébran- 

y 

Icmens  feulibles  au  tad?  En  pofant  une  main  fur  le  corps 
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d’un  violoncelle , on  peut , fans  le  fecours  des  yeux  ni  des 
oreilles  diltinguer  à la  feule  maniéré  dont  le  bois  vibre  & 
frémit , fi  le  fon  qu’il  rend  eft  grave  ou  aigu , s’il  elt  tiré 
de  la  chanterelle  ou  du  bourdon.  Qu’on  exerce  le  ftns  à ces 
différences  , je  ne  doute  pas  qu’avec  le  tems , on  n’y  pût 
devenir  fenfible  au  point  d’entendre  un  air  entier  par  les  doigts. 
Or  ceci  fuppofe , il  elt  clair  qu’on  pourroit  aifément  parler 
aux  fourds  en  mufique  ; car  les  fons  & les  tems , n’étant  pas 
moins  fufceptibles  de  combinaifons  régulières  que  les  articula- 
tions 6c  les  voix , peuvent  être  pris  de  même  pour  les  élcmens 
du  difeours. 

Il  y a des  exercices  qui  émoulTent  le  fens  du  toucher , & le 
rendent  plus  obtus  : d’autres  au  contraire  l’aiguifent  & le  ren- 
dent plus  délicat  & plus  fin.  Les  premiers , joignant  beaucoup 
de  mouvement  & de  force  à la  continuelle  imprelllon  des  corps 
durs , rendent  la  peau  rude , calleufe , & lui  ôtent  le  fentiment 
naturel  ; les  féconds  font  ceux  qui  varient  ce  même  fentiment 
par  un  taél  léger  & fréquent,  en  forte  que  l’efprit  attentif  à 
des  imprcfllons  inceflamment  répétées , acquiert  la  facilité  de 
juger  toutes  leurs  modifications.  Cette  différence  efi  fenfible 
dans  l’ufage  des  inftrumens  de  mufique  : le  toucher  dur  6c 
meurtriffant  du  violoncelle , de  la  contrebaffe , du  violon  même , 
en  rendant  les  doigts  plus  flexibles , raccorrrit  leurs  extrémi- 
tés. Le  toucher  liffe  & poli  du  clavecin  les  rend  aufli  flexibles 
& plus  fenfibles  en  même  tems.  En  ceci  donc  le  clavecin  eft 
à préférer. 

Il  importe  que  la  peau  s’endurcilfe  aux  impreflions  de 
l’air,  de  puiffe  braver  fes  altérations;  car  c’eif  elle  qui  défend 
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tout  le  refte.  A cela  près  » je  ne  voudrois  pas  que  la  main 
trop  fervilement  appliquée  aux  mêmes  travaux,  vînt  à s’en- 
durcir, ni  que  fa  peau  devenue  prefque  oITeufe  perdit  ce  fen- 
riment  exquis , qui  donne  à connoître  quels  font  les  corps 
fur  lefquels  on  la  paflè  , & , félon  l’efpece  de  contaél  , 
nous  fait  quelquefois , dans  l’obfcurité , frilTonncr  en  diverfcs 
maniérés. 

Pourquoi  faut-il  que  mon  Eleve  foit  forcé  d’avoir  toujours 
fous  fcs  pieds  une  peau  de  bœuf?  Quel  mal  y auroit-il  que 
la  fîenne  propre  4>0t  au  befoin  lui  fervir  de  femelle  ? Il  efl 
clair  qu’en  cette  partie , la  dclicatelTc  de  la  peau  ne  peut  ja- 
mais être  utile  à rien  & peut  fouvent  beaucoup  nuire.  Eveillés 
à minuit  au  cœur  de  l’hiver  par  l’ennemi  dans  leur  ville  , les 
Genevois  trouvèrent  plutôt  leurs  flifils  que  leurs  fouliers.  Si  nul 
d’eux  n’avoit  fçu  marcher  nuds  pieds , qui  fait  fi  Geneve  n’eût 
point  été  prife  ? 

Armons  toujours  l’homme  contre  les  accidens  imprévus. 
Qu’Emile  coure  les  matins  à pieds  nuds , en  toute  faifon  , 
par  la  chambre,  par  l’efcalier,  par  le  jardin;  loin  de  l’en 
gronder,  je  l’imiterai;  feulement  j’aurai  foin  d’écarter  le  verre. 
Je  parlerai  bientôt  des  travaux  & des  jeux  manuels;  du  refie  , 
qu’il  apprenne  à faire  tous  les  pas  qui  favorifent  les  évolutions 
du  corps,  à prendre  dans  toutes  les  attitudes  une  pofition 
aifée  & folide;  qu’il  fâche  fauter  en  éloignement,  en  hauteur, 
grimper  fur  un  arbre , franchir  un  mur  ; qu’il  trouve  toujours 
fon  équilibre^  que  tous  fes  mouvemens,  fes  geftes  foient 
ordonnés  félon  les  loue  de  la  pondération,  long-tsms  avant 
que  la  Statique  fe  mêle  de  les  lui  expliquer.  A la  manière 
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dont  fon  pied  pofe  à terre,  6c  dont  fon  corps  porte  fur  (k 
jambe , il  doit  fentir  s’il  elt  bien  ou  mal.  Une  allîettc  alTu- 
rde  a toujours  de  la  grâce , 6c  les  pofturcs  les  plus  fermes  font 
aufll  les  plus  élégantes.  Si  j’étois  maître  à danfer , je  ne  ferois  pas 
toutes  les  fingcrics  de  Marcel  (13),  bonnes  pour  le  pays  où 
il  les  fait  : mais  au  lieu  d’occuper  éternellement  mon  Eleve 
à des  gambades , je  le  menerois  au  pied  d’un  rocher  : là , 
je  lui  montrerois  quelle  attitude  il  faut  prendre , comment  il 
faut  porter  le  corps  6c  la  tête , quel  mouvement  il  faut  faire  , 
de  quelle  maniéré  il  faut  pofer , tantôt  le  pied , tantôt  la 
main , pour  fuivre  légèrement  les  fentiers  efcai-pés , raboteux 
6c  rudes  , 6c  s’élancer  de  pointe  en  pointe , tant  en  montant 
qu’en  defeendant.  J’en  ferois  l’émule  d’un  chevreuil , plutôt 
qu’un  Danfeur  de  l’Opéra. 

Autant  le  toucher  concentre  fes  opérations  autour  de 
l’homme , autant  la  vue  étend  les  Hennes  au  - delà  de  lui. 
C’eft  là  ce  qui  rend  celles-ci  trompeufes  ; d’un  coup- d’œil 
un  homme  embralfe  la  moitié  de  fon  horizon.  Dans  cette 
multitude  de  fenfations  fimultanées  6c  de  jugemens  qu'elles 
excitent , comment  ne  fe  tromper  fur  aucun  ? Ainfi  la  vue 
elt  de  tous  nos  fens  le  plus  fautif,  précifément  parce  qu’il 


(23)  Célébré  Maître  i danret  de 
Paris  , lequel , corinoinant  bietr  fon 
monde  faifoit  l'extravagant  par  ru- 
fe , & donnoic  i fon  art  une  im- 
potiance  qu’un  feignoit  de  trouver 
ridicule  , rnais  pour  laquelle  on  lui 
pouuit  an  fond  le  plus  grand  rcf. 
pcét  Dans  un  autre  art , non  moiot 


frivole,  on  voit  encore  aujourd'hui  un 
Artide  Comédien  faire  ainfi  l'impor- 
tant & le  fou  , &•  ne  réulTir  pjs 
moins  bien.  Cette  méthode  cd  tou- 
jours (ùre  en  France.  Le  vrai  talent, 
plus  fimpie  & moins  charlatan,  n’y 
fait  point  fortune.  La  modefiie  y cft 
h vertu  des  fots. 
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eft  le  plus  étendu  » & que , précédant  de  bien  loin  tous  les 
autres , fes  opérations  font  trop  promptes  & trop  vaftes , 
pour  pouvoir  être  reâifiées  par  eux.  Il  y a plus  ; les  illufîons 
mêmes  de  la  perfpeâive  nous  font  nécellkires  pour  parvenir 

connoître  l’étendue , & à comparer  fes  parties.  Sans  les 
faulTes  apparences , nous  ne  verrions  rien  dans  l’éloignement  ; 
fans  les  gradations  de  grandeur  & de  lumière , nous  ne 
pourrions  eftimer  aucune  diftance , ou  plutôt  il  n’y  en  auroic 
point  pour  nous.  Si  de  deux  arbres  égaux , celui  qui  efl  à cent 
pas  de  nous , nous  paroiiïbit  aufH  grand  & aufli  diftbâ  que 
celui  qui  eft  à dix , nous  les  placerions  à côté  l’un  de  l’autre. 
Si  nous  appercevions  toutes  les  dimenfîons  des  objets  fous 
leur  véritable  mefure  , nous  ne  verrions  aucun  efpace , & tout 
nous  paroîtroit  fur  notre  œil. 

Le  fens  de  la  vue  n’a , pour  juger  la  grandeur  des  objet? 
& leur  d illance,  qu’une  même  mefure;  favoir  l’ouverture  de 
l’angle  qu’ils  font  dans  notre  œil  ; & comme  cette  ouverture 
clt  un  effet  fimple  d’une  caufe  compofée , le  jugement  qu’il 
excite  en  noi;s  laüTe  chaque  caufe  particulière  indéterminée  , 
ou  devient  néceflairement  fautif.  Car  comment  diftinguer  à 
la  (impie  vue  lî  l’angle  par  lequel  je  vois  un  objet  plus  petit 
qu’un  autre , eft  tel  parce  que  ce  premier  objet  eft  en  effet 
plus  petit , ou  parce  qu’il  elt  plus  éloigné  ? 

Il  faut  donc  fuivre  ici  une  méthode  contraire  à la  précé- 
dente ; au  lieu  de  fimplifier  la  fenfation , la  doubler , la  véri- 
fier toujours  par  une  autre  ; affujettir  l’organe  vifuel  à l’organe 
taélile , & réprimer , pour  ainli  dire , l’impéruoGté  du  premier 
Cens  par  la  marche  pefante  de  réglc^^u  fécond.  Faute  de 
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nous  alTervir  à cette  pratique  , nos  mefures  par  cftimation 
font  très-inexaûes.  Nous  n’avons  nulle  précifion  dans  le  coup- 
d’œil  pour  juger  les  hauteurs,  les  longueurs , les  profondeurs, 
les  diibnces  ; & la  preuve  que  ce  n’ell  pas  tant  la  faute  du 
fens  que  de  fon  ufage , c’ell  que  les  Ingénieurs , les  Arpen- 
teurs , les  Architeéles , les  Maçons , les  Peintres , ont  en 
général  le  coup-d’œil  beaucoup  plus  sûr  que  nous,  & appré- 
cient les  mefures  de  l’étendue  avec  plus  de  juftelTc  ; parce  que 
leur  métier  leur  donnant  en  ceci  l’expérience  que  nous 
négligeons  d’acquérir , ils  ôtent  l’équivoque  de  l’angle , par 
les  apparences  qui  l’accompagnent  , & qui  déterminent 
plus  exaélement  à leurs  yeux , le  rapport  des  deux  caufes  de 
cet  angle. 

Tout  ce  qui  donne  du  mouvement  au  corps  fans  le  con- 
traindre , elt  toujours  facile  à obtenir  des  enfans.  Il  y a mille 
moyens  de  les  intérelTer  à mefurer , à connoître , ^ eftimer 
les  diihinces.  Voili  un  cerifier  fort  haut,  comment  ferons- 
nous  pour  cueillir  des  cerifes  ? l’échelle  de  la  grange  efl-ellc 
bonne  pour  cela  ? Voilh  un  ruilTcau  fort  large , comment  le 
traverlcrons-nous  ? une  des  planches  de  la  coiu'  pofera-t-clle 
fur  les  deux  bords  ? Nous  voudrions  de  nos  fenêtres , pécher 
dans  les  foifés  du  Château  ; combien  de  brades  doit  avoir 
notre  ligne  ? Je  vou  Irois  faire  une  efcarpolecte  entre  ces 
deux  arbres , une  corde  de  deux  toifes  nous  fuffira-t-elle  ? On 
me  dit  que  dans  l’autre  maifon  notre  chambre  aura  vingt-cinq 
pieds  quirrés  ; croyez-vous  qu’elle  nous  convienne  ? fera-t-elle 
plus  grande  que  celle-ci  ? Nous  avons  grand  faim , voili  dcax 
villages  , auquel  des  Ôtux  ferons-nous  plutôt  pour  dîner  ? &:c. 
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Tl  s’agiflbit  d’exercer  à la  courfe  un  enfant  indolent  & paref- 
feux  , qui  ne  fe  portoit  pas  de  lui-méme  à cet  exercice  ni  à 
aucun  autre , quoiqu’on  le  deltinât  à l’état  militaire  : il  s’étoit 
perfuadé , je  ne  fais  comment , qu’un  homme  de  fon  rang 
ne  devoir  rien  faire  ni  rien  favoir,  & que  fa  noblefle  devoir 
lui  tenir  lieu  de  bras , de  jambes , ainfî  que  de  toute  efpece 
de  mérite.  A faire  d’un  tel  Gentilhomme  un  Achille  au  pied- 
léger  , l’adreffe  de  Chiron  même  eût  eu  peine  à fufhre.  La 
difficulté  étoit  d’autant  plus  grande  que  je  ne  voulois  lui 
preferire  abfolument  rien  : Pavois  banni  de  mes  droits  les 
exhortations  , les  promelTes , les  menaces , l’émulation  , le 
dcllr  de  briller  : comment  lui  donner  celui  de  courir  fans 
lui  rien  dire  ? courir  moi-même  eût  été  un  moyen  peu  fûr 
& fujet  à inconvénient.  D’ailleurs , il  s’agiflbit  encore  de 
tirer  de  cet  exercice  quelque  objet  d’inftruâion  pour  lui , afin 
d’accoutumer  les  opérations  de  la  machine  & celles  du  juge- 
ment à marcher  toujours  de  concert.  Voici  comment  je  m’y 
pris  : moi , c’eft-à-dire , celui  qui  parle  dans  cet  exemple. 

En  m’allant  promener  avec  lui  les  après-midi , je  mettois 
quelquefob  dans  ma  poche  deux  gâteaux  d’une  efpece  qu’il 
aimoit  beaucoup  ; nous  en  mangions  chacun  un  à la  prome- 
nade (14),  denous  revenions  fort  contens.  Un  jour  il  s’apper- 


,(  24)  Promenade  champêtre  , corn, 
me  on  verra  dans  l’inftant.  Les  pro- 
menades publiques  des  villes  font 
pernicieufes  aux  enfans  de  l’un  & 
de  l’autre  Texe.  C’elt  là  qu’ils  com- 
mencent à Te  rendre  vains  & à vou- 
loir être  regardés  ; c’eft  au  Luxem- 
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bourg  , aux  Tuilleries  , fur-tout  as 
Palais  - royal  , que  la  belle  JeunelTe 
de  Paris  va  prendre  cet  air  imperti- 
nent & làt  qui  la  rend  fi  ridicule, 
& la  fait  huer  & détcller  dans  toute 
l’Europe. 
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çut  que  j’avois  trois  gâteaux  ; il  en  auroit  pu  manger  fix  fans 
s’incommoder  : il  dépêche  promptement  le  fien  pour  me  de* 
mander  le  troifieme.  Non , lui  dis-je , je  le  mangerols  fort 
bien  moi-même , ou  nous  le  partagerions , mais  j’aime  mieux 
le  voir  difputer  h la  coiirfe  par  ces  deux  petits  garçons  que 
voilà.  Je  les  appellai , je  leur  montrai  le  gâteau  & leur  pro- 
pofai  la  condition.  Ils  ne  demandèrent  pas  mieux.  Le  gâteau 
fat  pofé  fur  une  grande  pierre  qui  lenût  de  but.  La  carrière 
fut  marquée , nous  allâmes  nous  aiïeoir  au  lignai  donné  les 
petits  garçons  partirent  : le  viâorieux  fe  faifit  du  gâteau , & le 
mangea  fans  miféricorde  aux  yeux  des  fpeélateurs  de  du  vaincu. 

Cet  amufement  valoir  mieux  que  le  gâteau , mais  il  ne 
prit  pas  d’abord  & ne  produifit  rien.  Je  ne  me  rebutai  ni  ne 
me  preffiii  ; l’inlHtution  des  enfans  eft  un  métier  où  il  faut 
favoir  perdre  du  tems  pour  en  gagner.  Nous  continuâmes 
nos  promenades  ; fouvent  on  prenoit  trois  gâteaux  , quel- 
quefois quatre , & de  tems  à autre  il  y en  avoir  un  , même 
dcax  pour  les  coureurs. -Si  le  prix  n’étoit  pas  grand,  ceux  qui 
le  difputoient  n’étoient  pas  ambitieux  ; celui  qui  le  remportoit 
étoit  loué , fêté , tout  fc  faifoit  avec  appajeil.  Pour  donner 
lieu  aux  révolutions  & augmenter  l’intérêt , je  marquois  la 
carrière  plus  longue  , j’y  fouffrois  plufieurs  concurrens.  A 
peine  étoient-ils  dans  la  lice  que  tous  les  palTans  s’arrê- 
toient  pour  les  voir  ; les  acclamations , les  cris , les  battemens 
de  mains  les  animoient;  je  voyois  quelquefois  mon  petit 
bon-homme  treîTaillir,  fe  lever,  s’écrier  quand  l’un  étoit  prêt 
d’atteindre  ou  de  paflèr  l’autre  : c’étoient  pour  lui  les  Jeux 
Olympiques. 
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Cependant  les  conqirrcns  ufoient  quelquefois  de  fuperchene;. 
ils  fe  retenoient  mutuellement  ou  fe  faifoient  tomber  , ou 
poulTüient  des  cailloux  au  pafTage  l’un  de  l’autre.  Cela  me 
fournit  un  fujet  de  les  féparer , & de  les  faire  partir  de  düTé* 
rens  termes , quoiqu’également  éloignés  du  but  ; on  verra  bien- 
tôt la  raifon  de  cette  prévoyance  ; car  je  dois  traiter  cette  im- 
portante affaire  dans  un  grand  détail. 

Ennuyé  de  voir  toujours  manger  fous  fes  yeux  des  gâteaux 
qui  lui  faifoient  grande  envie,  Moiiileur  le  Chevalier  s’avifa 
de  foupçonner  enfin  que  bien  courir  pouvoir  être  bon  à quelque 
chofe  , & voyant  qu’il  avoit  auffi  deux  jambes  jl  commença 
de  s’effayer  en  fecret.  Je  me  gardai  d’en  rien  voir  ; mais  je  com- 
pris que  mon  ftratagéme  avoir  réulTi.  Quand  il  fe  crut  affez 
fort , ( & je  lus  avant  lui  dans  fa  penfee  ) il  affeâa  de  m’im- 
portuner pour  avoir  le  gâteau  rclbnt.  Je  le  refufe  ; il  s’obf-. 
tine , & d’un  air  dépité  il  me  dit  à la  fin  : Hé  bien , mettez- 
le  fur  la  pierre , marquez  le  champ , & nous  verrons.  Bon  ! 
lui  dis-je  en  riant,  eft-ce  qu’un  Chevalier  fait  courir?  Vous 
gagnerez  plus  d’appétit,  Ôc  non  de  quoi  le  fatisfaire.  Piqué 
de  ma  raillerie , il  s’évertue  & remporte  le  prix  d’autant  plus 
aifément  que  j’avois  fait  la  lice  très-courte , & pris  foin  d’é- 
carter le  meilleur  coureur.  On  conçoit  comment  ce  premier 
pas  étant  fait, -il  me  fut  aifé  de  le  tenir  en  haleine.  Bientôt 
il  prit  un  tel  goût  à cet  exercice , que , fuis  faveur , il  étoit 
prefque  for  de  vaincre  mes  poliiTons  à la  courfe , quelque 
longue  que  fût  la  carrière.  , 

Cet  avantage  obtenu  en  produiHt  un  autre  auquel  je  n’avois 
pas  fongé.  Quand  il  remportoit  rarement  le  prix , il  le  man- 
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geoit  prefque  toujours  feul , ainfi  que  faifoient  fes  concurrens^ 
mais  en  s’accoutumant  à la  viiSoire  , il  devint  généreux  » 
& partageoit  fouvent  avec  les  vaincus.  Cela  me  fournit  à 
moi -même  une  obfervation  morale,  ôc  j’appris  par -là  quel 
étoit  le  vrai  principe  de  la  généroüté. 

En  continuant  avec  lui  de  marquer  en  différens  lieux  les 
termes  d’où  chacun  devoir  partir  à la  fois , je  fis,  fans  qu’il 
s’en  apperçût,  les  diltances  inégales,  de  forte  que  l’un,  ayant 
à faire  plus  de  chemin  que  l’autre  pour  arriver  au  meme  bur, 
avoir  un  défavantage  vifible  : mais  quoique  je  laiflalTe  le 
choix  à moa  difciple,  il  ne  favoit  pas  s’en  prévaloir.  Sans 
s’embarrafler  de  la  diltance,  il  préféroit  toujours  le  beau 
chemin  ; de  forte  que , prévoyant  aifément  fon  choix , j’étois 
à peu  près  le’  maître  de  lui  faire  perdre  ou  gagner  le  gâteau 
à ma  volonté,  & cette  adrefle  avoir  aulli  fon  ufage  à plus 
d’une  fin.  Cependant , comme  mon  delTein  étoit  qu’il  s’ap- 
perçût  de  la  différence , je  tâchois  de  la  lui  rendre  fenfible  ; 
mais  quoiqu’indolent  dans  le  calme , il  étoit  fi  vif  dans  fes 
jeux  , & fe  défioit  fi  peu  de  moi , que  j’eus  toutes  les  peines 
du  monde  à lui  -faire  appcrcevoir  que  je  le  trichois.  Enfin  , j’en 
vins  à bout  malgré  fon  étourderie  ; il  m’en  fit  des  reproches. 
Je  lui  dis , de  quoi  vous  plaignez-vous  } Dans  un  don  que 
je  veux  bien  faire,  ne  fuis-je  pas  maître  de’ mes  conditions? 
Qui  vous  force  à courir?  Vous  ai -je  promis  de  faire  les 
lices  ég  lies  ? N’avez-vous  pas  le  choix  ? Prenez  la  plus  courte , 
on  ne  vous  en  empêche  point  : comment  ne  voyez-vous  p.as 
que  c’efi  vous  que  je  favorife,  & que  l’inégalité  dont  vous 
murmureï  elè  toute  à votre  avanuge  fi  vous  favez  vous  en 
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prévaloir  ? Cela  étoit  clair , il  le  comprit , & pour  choifir  > 
il  falut  y regarder  de  plus  près.  D’abord  on  voulut  compter 
les  pas  ; mais  la  mefure  des  pas  d’un  enfant  eft  lente  5c  fau- 
tive ; de  plus , je  m’avifai  de  multiplier  les  courfes  dans  un 
même  jour,  5c  alors  l’amufement  devenant  une  efpece  de 
paillon,  l’on  avoit  regret  de  perdre  à mefurer  les  lices  le 
tems  dclèiné  à les  parcourir.  La  vivacité  de  l’enfince'  s’ac- 
commode mal  de  ces  lenteurs  ; on  s’exerça  donc  à mieux  voir, 
à mieux  eltimer  une  diltance  à la  vue.  Alors  "j’eus  peu  de  , 
peine  à étendre  5c  nourrir  ce  goût.  Enfin  , quelques  mois 
d’épreuves  5c  d’erreurs  corrigées , lui  formèrent  tellement  le 
compas  vifuel , que  quand  je  lui  mettois  par  da  penfée  un  gâ- 
teau fur  quelque  objet  éloigné , il  avoit  le  coup-d’œil  prefc]ue 
aulfi  lûr  que  la  cliaîne  d’un  arpenteur. 

Comme  la  vue  elt  de  tous  les  fens  celui  dont  on  peut  le 
moins  féparer  les  jugemens  de  l’efprit , il  faut  beaucoup  de 
tems  pour  apprendre  à voir  ; il  faut  avoir  long  - tems  com- 
paré la  vue  au  toucher  pour  accoutumer  le  premier  de  ces 
deux  fens  à nous  faire  un  rapport  fidele  des  figures  5c  des 
dillances  : fans  le  toucher , fans  le  mouvement  progrcffif , les 
yeux  du  monde  les  plus  pcrçans  ne  fauroient  nous  donner 
aucune  idée  de  l’étendue.  L’Univers  entier  ne  doit  être  qu’un 
point  pour  une  huître  ; il  ne  lui  paroîtroit  rien  de  plus  quand 
même  une  ame  humaine  informeroit  cette  huître.  Ce  n’efl 
qu’à  force  de  marcher , de  palper , de  nombrer , de  mefurer 
les  dimenfions  qu’on  apprend  à les  edimer  : mais  au/fi  fl 
l’on  mefuroit  toujours,  le* fens  fe  repofant  fur  l’inftrument 
n’acquerroit  aucune  julleffe.  Il  ne  faut  pas  non  plus  que  l’en- 


fant  pafTe  tout  d’un  coup  de  la  meforc  Ji  l’eRimation  ; il  faut 
•d'abord  que , continuant  à comparer  par  parties  te  qu’il  ne 
fauroit  comparer  tout  d’un  coup , à des  aliquetes  predfes , il 
fnbftitue  des  aüquotes  par  appréciation  , &c  qu’au  lieu  d’appli- 
quer toujours  avec  la  main  la  mefure , il  s’accoutume  à l’ap- 
pliquer feulement  avec  les  yeux.  Je  voudrois  pourtant  qu’on 
vérifiât  fes  premières  opérations  par  des  mefures  réelles  afin 
qu’il  corrigeât  fes  erreurs , & que  s’il  refte  dans  le  fens  quel- 
que faufle  apparence,  il  apprît  à la  reélifier  par  un  meilleur 
jugement.  On  a des  mefures  naturelles  qui  font  à peu  près  les 
mômes  en  tous  lieux  ; les  pas  d’un  homme , l’étendue  de 
fes  bras,  fa  Ityure,  Quand  l’enfant  ellime  la  hauteur  d’un 
étage , fon  Gouverneur  peut  lui  fervir  de  toife  ; s’il  ellime  la 
hauteur  d’un  clocher , qu’il  le  toife  avec  les  maifons.  S’il  veut 
favoir  les  lieues  de  chemin , qu’il  compte  les  heures  de  mar- 
che ; & fur-tout  qu’on  ne  faffe  rien  de  tout  cela  pour  lui,  mais 
qu’il  le  faffe  lui-même. 

On  ne  fauroit  apprendre  à bien  juger  de  l’étendue  &:  de  la 
grandeur  des  corps , qu’on  n’apprenne  à connoScre  aulli  leurs 
figures  & même  à les  imjtcr;  car  au  fond  cette  imitation 
ne  tient  abfoliiment  qu’aux  loix  de  la  perfpeâive , fi:  l'on  ne 
peut  ellimer  l’étendue  fur  fes  apparences , qu’on  n’ait  quel- 
que fentiment  de  ces  loix.  Les  enfam  , grands  imitateurs  ÿ 
effayent  tous  de  delliner  ; je  voudrois  que  le  mien  cultivât  cet 
art,  non  précifément  pour  l’art  même,  mais  pour  fe  rendre  l’œü 
ju' le  fie  la  main  flexible  ; fie  en  général  il  importe  fort  peu  qu’il 
fâche  tel  ou  tel  exercice , pourvu  qu’il  acquière  la  perfpicacité 
diu  fens  fit  la  bonne  habitude  du  corps  qu’on  gagne  par  cet 
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exercice.  Je  me  garderai  donc  bien  de  lui  donner  un  maître 
à delllner,  qui  ne  lui  donncroic  à imiter  que  des  imitations, 
& ne  le  feroit  defilner  que  fur  des  delfins  : je  veux  qu’il  n’ait 
d’autre  maître  que  la  nature , ni  d’autre  modelé  que  les 
objpts.  Je  veux  qu’il  ait  fous  les  yeux  l’original  même  & 
non  pas  le  papier  qui  le  rcprdfente , qu’il  crayonne  une  hiaifon 
fur  une  maifon , un  arbre  fur  un  arbre , un  homme  fur  un  homme , 
afui  qu’il  s’accourume  à bien  obfcr\’er  les  corps  & leurs  appa- 
rences , de  non  pas  à prendre  des  imitations  faulTes  ôc  con- 
ventionnelles pour  de  véritables  imitations.  Je  le  détournerai 
même  de  rien  tracer  de  mémoire  en  l’abfeiice  des  objets , 
jiifqu’à  ce  cpie , par  des  obfervations  fréquentes , leurs  figures 
exaftes  s’impriment  bien  dans  fon  imagination;  de  peur  que, 
fubilituanc  îi  la  vérité  des  chofes  , des  figures  bizarres  & 
fantafliques , il  ne  perde  la  connoÜfance  des  proportions , & 
le  goût  des  beautés  de  la  nature. 

Je  fais  bien  que  de  cette  maniéré  , il  barbouillera  long- 
tems  fans  rien  faire  de  reconnoifTable  , qu’il  prendra  tard 
l’élégance  des  contours  de  le  trait  léger  des  Deflinateurs  , 
peut-être  jamais  le  difeernement  des  effets  pittorefques  Sc  le 
bon  goût  du  deffin  ; en  revanche  il  contraélera  certai- 
nement un  coup  - d’ccil  plus  jufte  ,^ne  main  plus  fùre , 
la  connoifiànce  des  vrais  rapports  de  grandeur  de  de  figure 
qui  font  entre  les  animaux  , les  plantes,  les  corps  natu- 
rels , de  une  plus  prompte  expérience  du  jeu  de  la  perf- 
pcélive  ; voili  pnfeifement  ce  que  j’ai  voulu  faire,  de  mon 
intention  n’efl  pas  tant  qu’il  fâche  imiter  les  objets  que 
les  connoîcre  ; j’aime  miturt  qu’il  me  montre  une  plante 
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d’acanthe  ; Sc  qu’il  trace  moins  bien  le  feuillage  d’un 
chapiteau. 

Au  relie,  dans  cet  exercice,  ainll  que  dans  tous  les  autres, 
je  ne  prétends  pas  que  mon  Eleve  en  ait  feul  l’amufement. 

Je  veux  le  lui  rendre  plus  agréable  encore  en  le  partageant 

- 

fans  ccffe  avec  lui.  Je  ne  veux  point  qu’il  ait  d’autre  émule 
que  moi , mais  je  ferai  fon  émule  fans  relâche  & fans  rifque  ; 
cela  mettra  de  l’intérét  dans  fes  occupations  fans  caufer  de 
jal^fie  entre  nous.  Je  prendrai  le  crayon  à fon  exemple , je 
l’employerai  d’abord  aulli  mal-adroitement  que  lui.  Je  ferois 
un  Apelles  que  je  ne  me  trouverai  qu’un  barbouilleur.  Je 
commencerai  par  tracer  un  homme  , comme  les  laquais  les 
tracent  contre  les  murs;  une  barre  pour  chaque  bras  , une 
barre  pour  chaque  jambe , & les  doigts  plus  gros  que  le 
bras.  Bien  long-tems  après  nous  nous  appercevrons  l’un  ou 
l’autre  de  cette  difproportion  ; nous  remarquerons  qu’une 
jambe  a de  l’épailTeur , que  cette  épailTeur  n’eft  pas  par-tout 
la  même , que  le  bras  a fa  longueur  déterminée  par  rapport 
au  corps  , &c.  Dans  ce  progrès  je  marcherai  tout  au  plus 
h côté  de  lui , ou  je  le  devancerai  de  fi  peu , qu’il  lui  fera 
toujours  aifé  de  m’atteindre , & fouvent  de  me  furpalTer.  Nous 
aurons  des  couleurs , tics  pinceaux  ; nous  tâcherons  d’imiter 
le  coloris  des  objets  &c  toute  leur  apparence  aufil  bien  que 
leur  figure.  Nous  enluminerons,  nous  peindrons,  nous  bar- 
bouillerons ; mais  dans  tous  nos  barbouillages  nous  ne  cefiè- 
rons  d’épier  la  nature  ; nous  ne  ferons  jamais  rien  que  fous 
les  yeux  du  maître. 

Nous  étions  en  peine  d’omemens  pour  notre  chambre , en 
' voilà 
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^oilà  de  tout  trouvés.  Je  fuis  encadrer  nos  deïïlns  ; je  les  fais 
couvrir  de  beaux  verres , afin  qu’on  n’y  touche  plus , &.  que , 
les  voyant  relier  dans  l’état  où  nous  les  avons  mis , chacun 
ait  intérêt  de  ne  pas  négli^r  les  Cens.  Je  les  arrange  par 
ordre  autour  de  la  chambre,  chaque  deflln  répété  vingt  , 
trente  fois , & montrant  à chaque  exemplaire  le  progrès  de 
l’autpur , depuis  le  moment  où  la  maifon  n’elt  qu’un  quarré 
prefqu’informe , jufqu’à  celui  où  là  façade , fon  profil , fes 
proportions , fes  ombres , font  dans  la  plus  exafte  vérité.  Ces 
gradations  ne  peuvent  manquer  de  nous  offrir  fans  ceffe  des 
tableaux  intéreffans  pour  nous , curieux  pour  d’autres , & d’ex- 
citer toujours  plus  notre  émulation.  Aux  premiers , aux  plus 
grolliers  de  ces  delfins  je  mets  des  cadres  bien  brillans , bien 
dorés , qui  les  rehauffent  ; mais  quand  l’imitation  devient  plus 
exaéle , &c  que  le  deflin  elt  véritablement  bon , alors  je  ne  lui 
donne  plus  qu’un  cadre  noir  très-fimple  ; U n’a  plus  befoin 
d’autre  ornement  que  lui-même , & ce  feroit  dommage  que  la 
bordure  partageât  l’attention  que  mérite  l’objet.  Ainfi , cha- 
cun de  nous  afpire  à l’honneur  du  cadre  uni  ; & quand  l’un 
veut  dédaigner  un  deCln  de  l’autre  , il  le  condamne  au  cadre 
doré.  Quelque  jour,  peut-être,  ces  cadres  dorés  paffcront 
entre  nous  en  proverbe , 6c  nous  admirerons  combien  d’hom- 
mes fe  rendent  juflice,  en  fe  faifant  encadrer  ainfi. 

J’ai  dit  que  la  Géométrie  n’étoit  pas  à la  portée  des  enfans; 
mais  c’eft  notre  faute.  Nous  ne  fentons  pas  que  leur  méthode 
n’elt  point  la  nôtre , & que  ce  qui  devient  pour  nous  l’art 
de  raifonner , ne  doit  être  pour  eux  que  l’art  de  voir.  Au  lieu 
de  leur  donner  notre  méthode  , nous  ferions  mieux  de  prea- 
Emile.  Tome  L F f 
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dre  la  leur.  Car  notre  maniéré  d’apprendre  la  Géométrie  eft 
bien  autant  une  affaire  d’imagination  que  de  raifonnemenc. 
Quand  la  propofition  eft  énoncée  , il  faut  en  imaginer  la 
démonftration , c’eft-à-dire,  youver  de  quelle  propofition 
déjà  fçue  celle-là  doit  être  une  conféquence,  & de  toutes  les 
conféquences  qu’on  peut  tirer  de  cette  même  propofition  , 
choifir  précifcment  celle  dont  il  s’agit. 

De  cette  maniéré  le  raifonneur  le  plus  exaâ , s’il  n’eft  in- 
ventif, doit  refter  court.  Aülli  qu’arrive -t -il  de-là  ? Qu’au 
lieu  de  nous  faire  trouver  les  démonftrations , on  nous  les 
difte  ; qu’au  lieu  de  nous  apprendre  à raifonner  , le  maître 
raifonne  pour  nous , 6c  n’exerce  que  notre  mémoire. 

Faites  des  figures  exaâes , combinez-les , pofez-les  l’une 
fur  l’autre , examinez  leurs  rapports , vous  trouverez  toute  la 
Géométrie  élémentaire  en  marchant  d’obfervation  en  obfer- 
vation,  fans  qu’il  foit  queftion  ni  de  définitions  ni  de  pro- 
blèmes, ni  d’aucune  autre  forme  démonftrative  que  la  fimple 
fuperpofition.  Pour  moi  je  ne  prétends  point  apprendre  la 
Géométrie  à Emile  , c’eft  lui  qui  me  l’apprendra  ; je  cher- 
cherai les  rapports  & il  les  trouvera  ; car  je  les  chercherai 
de  maniéré  à les  lui  faire  trouver.  Par  exemple  , au  lieu  de 
me  fervir  d’un  compas  pour  tracer  un  cercle , je  le  tracerai 
avec  une  pointe  au  bout  d’un  fil  tournant  fur  un  pivot.  Après 
cela  quand  je  voudrai  comparer  les  rayons  entre  eux , 
Emile  fe  moquera  de  moi , & il  me  fera  comprendre  que  le 
même  fil  toujours  tendu  ne  peut  avoir  tracé  des  diftances 
inégales. 

Si  je  veux  mefurer  un  angle  de  foixante  degrés,  je  décris 
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du  fcmmct  de  cet  angle , non  pas  un  arc , mais  un  cercle 
entier  ; car  avec  les  enfans  il  ne  faut  jamais  rien  fous-enten- 
dre.  Je  trouve  que  la  portion  du  cercle,  comprife  entre  les 
deux  côtés  de  l’angle , eft  la  fixieme  partie  du  cercle.  Après 
cela  je  décris  du  même  fommet  un  autre  plus  grand  cercle, 
& je  trouve  que  ce  fécond  arc  eft  encore  la  fixieme  partie 
de  fon  cercle , je  décris  un  troifieme  cercle  concentrique  fur 
lequel  je  fais  la  même  épreuve , & je  la  continue  fur  de  nou* 
veaux  cercles , jufqu’à  ce  qu’Emile  , choqué  de  ma  ftupidité  t 
m’avertifle  que  chaque  arc  grand  ou  petit  compris  par  le 
même  angle  fera  toujours  la  fixieme  partie  de  fon  cercle , &c. 
Nous  voilà  tout-à-l’heure  à l’ufage  du  rapporteur. 

Pour  prouver  que  les  angles  de  fuite  font  égaux  à deux 
droits  , on  décrit  un  cercle  ; moi , tout  au  contraire , je  fais 
en  forte  qu’Emile  remarque  cela  ; premièrement  dans  le  cer- 
cle , & puis  je  lui  dis  ; fi  l’on  ôtoit  le  cercle , & qu’on 
laifTàt  les  lignes  droites,  les  angles  auroient-ils  changé  de 
grandeur  ? &c. 

On  néglige  la  juftefle  des  figures , on  la  fuppoié , âc  l’on 
s’attache  à la  démonftration.  Entre  nous , au  contraire , il 
ne  fera  jamais  queftion  de  démonftration.  Notre  plus  impor- 
tante affaire  fera  de  tirer  des  lignes  bien  droites,  bien  juftes, 
bien  égales;  de  faire  un  quarté  bien  parfait,  de  tracer  un 
cercle  bien  rond.  Pour  vérifier  la  jufteffe  de  la  figiue , nous 
l’examinerons  par  toutes  fes  propriétés  fenfibles , & cela  nous 
donnera  occafion  d’en  découvrir  chaque  jour  de  nouvelles.  Nous 
plierons  par  le  diamètre  les  deux  demi-Oercles , par  la  diago- 
nale les  deux  moitiés  du  quarré  : nous  comparerons  nos  deux 
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figures  pour  voir  celle  dont  les  bords  conviennent  le  plus 
exactement , & par  confcquent  la  mieux  faite  ; nous  difpute- 
rons  fi  cette  égalité  de  partage  doit  avoir  toujours  lieu  dans 
les  parallélogrammes , dans  les  trapèzes , &c.  On  effayera  quel- 
quefois de  prévoir  le  fuccès  de  l’expérience  avant  de  la  faire, 
on  tâchera  de  trouver  des  raifons , &c. 

La  Géométrie  n’elt  pour  mon  Eleve  que  l’art  de  fe  bien 
fervir  de  la  réglé  & du  compas  ; il  ne  doit  point  la  confon- 
dre avec  le  delEn , où  il  n’employera  ni  l’un  ni  l’autre  de 
ces  inltrumens.  La  réglé  Ôc  le  compas  feront  renfermés  fous 
la  clef,  & l’on  ne  lui  en  accordera  que  rarement  l’ufage  ôc 
pour  peu  de  tems,  afin  qu’il  ne  s’accoutume  pas  à barbouiller; 
mais  nous  pourrons  quelquefois  porter  nos  figures  à la  j>ro- 
menade , & caufer  de  ce  que  nous  aurons  fait  ou  de  ce  que 
nous  voudrons  fiiire. 

Je  n’oublierai  jamais  d’avoir  vu  â Turin  un  jeune  homme, 
à qui , dans  fon  enfance  , on  avoir  appris  les  rapports  des 
contours  &;  des  furfaces , en  lui  donnant  chaque  jour  à choifir 
dans  toutes  les  figures  géométriques  des  gauffres  îfopérimetres. 
Le  petit  gourmand  avoir  épuifé  l’art  d’Archimede  pour  trou- 
ver dans  laquelle  il  y avoir  le  plus  à man^r. 

Quand  un  enfant  joue  au  volant , il  s’exerce  l’œil  & le  bras 
â la  juftefle;  quand  il  fouette  un  (àbot,  il  accroît  fa  force  en 
s’en  fervant , mais  fans  rien  apprendre.  J’ai  demandé  quel- 
quefois pourquoi  l’on  n’ofiroit  pas  aux  enfans  les  memes 
jeux  d’adreffe  qu’ont  les  hommes  : la  paume , le  mail , le 
billard , l’arc , le  balon , les  inftrumens  de  mufique.  On  m’a 
.répondu  que  quelques-uns  de  ces  jeux  écoient  au-delTus  de 
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leurs  forces , fie  que  leurs  membres  fie  leurs  organes  n’étoient 
pas  aflez  formés  pour  les  autres.  Je  trouve  ces  raifons  mau- 
vaifes  : un  enfant  n’a  pas  la  taille  d’un  homme , fie  ne  lailTe 
pas  de  porter  un  habit  fait  comme  le  fien.  Je  n’entends  pas 
qu’il  joue  avec  nos  mafles  fur  un  billard  haut  de  trois  pieds  ; 
je  n’entends  pas  qu’il  aille  peloter  4aos  nos  tripots  , ni  qu’on 
charge  fa  petite  main  d’une  raquette  de  Paumier , mais  qu’il 
joue  dans  une  falle  dont  on  aura  garanti  les  fenêtres  ; qu’il 
ne  fe  ferve  que  de  balles  molles , que  fes  premières  raquettes 
foient  de  bois  , puis  de  parchemin  , fit  enfin  de  corde  à 
boyau  bandée  à proportion  de  fon  progrès.  Vous  préferez  le 
volant»  paree  qu’il  fatigue  moins  6c  qu’il  eft  fans  danger.  Vous 
avez  tort  par  ces  deux  raifons.  Le  volant  eft  un  jeu  de  fem- 
mes ; mais  il  n’y  en  a pas  une  que  ne  fît  fuir  une  balle  en  mou- 
vement. Leurs  blanches  peaux  ne  doivent  pas  s’endurcir  aux 
meurtriffures , fie  ce  ne  font  pas  des  contuflons  qu’attendent 
leurs  vifages.  Mais  nous , faits  pour  être  vigoureux , croyons- 
nous  le  devenir  fans  peine;  fie  de  quelle  défenfe  ferons-nous 
capables  , fi  nous  ne  fommes  jamais  attaqués  ? On  joue  tou- 
jours lâchement  les  jeux  où  l’on  peut  être  mal -adroit  Ikns 
rifque  ; un  volant  qui  tombe  ne  fait  de  mal  à perfonne , mais 
rien  ne  dégourdit  les  bras  comme  d’avoir  h couvrir  la  tête  , 
rien  ne  rend  le  coup -d’œil  fi  jufte  que  d’avoir  à garantir  les 
yeux.  S’éla.acer  du  bout  d’une  falle  à l’autre,  juger  Je  bond 
d’une  balle  encore  en  l’air,  la  renvoyer  d’une  main  forte  fie 
(ure,  de  tels  jeux  conviennent  moins  à l’homme  qu’ils  ne 
fervent  à le  former. 

Les  libres  d’un  enfant,  dit-on,  font  trop  molles;  elles  ont 
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moins  de  reîTort , mais  elles  en  font  plus  flexibles  ; Ton  bras 
clt  foibîe , mais  enfin  c’eft  un  bras  ; on  en  doit  faire  , pro- 
portion gardée , tout  ce  qu’on  fait  d’une  autre  machine  fem- 
blable.  Les  enfans  n’ont  dans  les  mains  nulle  adrelTe  ; c’eft 
pour  cela  que  je  veux  qu’on  leur  en  donne  ; un  homme  auffi 
peu  exercé  qu’eux  n’en  aurait  pas  davantage  ; nous  ne  pou-» 
vons  connoître  l’ufàge  de  nos  organes  qu’après  les  avoir  em- 
ployés. Il  n’y  a qu’une  longue  expérience  qui  nous  apprenne 
à tirer  parti  de  nous  - mêmes , & cette  expérience  eft  la 
véritable  étude  à laquelle  on  ne  peut  trop  tôt  nous  ap- 
pliquer. 

Tout  ce  qui  fe  fait  eft  faifable.  Or  rien  n’eft  plus  com- 
mun que  de  voir  des  enfans  adroits  ôc  découplés , avoir  dans 
les  membres  la  même  agilité  que  peut  avoir  un  homme. 
Dans  prcfque  toutes  les  Foires  on  en  voit  faire  des  équili- 
bres, marcher  fur  les  mains,  fauter,  danfer  fur  la  corde. 
Durant  combien  d’années  des  troupes  d’enfans  n’ont -elles 
pas  attiré  par  leurs  ballets  des  Speftateurs  à la  Comédie 
Italienne?  Qui  eft -ce  qui  n’a  pas  ouï  parler  en  Allema- 
gne Sc  en  Italie  de  [la  Troupe  pantomime  du  célébré  Nico- 
lini  ? Quelqu’un  a-t-il  jamais  remarqué  dans  ces  enfans  des 
mouvemens  moins  développés  , des  attitudes  moins  gracieu- 
fes,  une  oreille  moins  jufte,  une  danfe  moins  légère  que 
dans  les*  Danlêurs  tout  formés  ? Qu’on  ait  d’abord  les  doigts 
épais  , courts  , peu  mobiles , les  mains  potelées  & peu  capa- 
bles de  rien  empoigner  , cela  empêche  - 1 - il  que  plufieuis 
enfans  ne  fâchent  écrire  ou  defliner  à l’âge  où  d’autres  ne 
fovent  pas  encore  tenir  le  crayon  ni  la  plume?  Tout  Paris 
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fe  fouvient  encore  de  la  petite  Angloife  qui  failbit  à dix 
ans  des  prodiges  fur  le  clavecin  ( * ).  Tai  vu  chez  un  Magif- 
trat , fon  fils , petit  bon-homme  de  huit  ans , qu’on  mettoic 
fur  la  table  au  defTert  comme  une  ftatue  au  milieu  des  plar 
teaux , jouer  là  d’un  violon  prefque  aufli  grand  que  lui , & 
furprendre  par  Ibn  exécution  les  Artiftes  mêmes. 

- Tous  ces  exemples  & cent  mille  autres  prouvent  , ce  me 
femble , que  l’inaptitude  qu’on  fuppofe  aux  enfans  pour  nos 
exercices  eft  imaginaire  , & que  , fî  on  ne  les  voit  point 
réufiir  dans  quelques-uns  , c’elt  qu’on  ne  les  y a jamais 
exerces. 

On  me  dira  que  je  tombe  ici  par  rapport  au  corps  dans 
le  défaut  de  la  culture  prématurée  que  je  blâme  dans  les 
enfans  par  rapport  à l’efprit.  La  différence  eft  très  - grande  ; 
car  l’un  de  ces  progrès  n’eft  qu’apparent  , mais  l’autre  eft 
réel.  J’ai  prouvé  que  l’efprit  qu’ils  paroiffent  avoir  ils  ne 
l’ont  pas  , au  lieu  que  tout  ce  qu’ils  paroiffent  faire  ils  le 
font.  D’ailleurs  on  doit  toujours  fonger  que  tout  ceci  n’eft 
ou  ne  doit  être  que  jeu,  direâion  facile  &:  volontaire  des 
mouvemens  que  la  nature  leur  demande  , art  de  varier  leurs 
amufemens  pour  les  leur  rendre  plus  agréables  , fans  que 
jamais  la  moindre  contrainte  les  tourne  en  travail  : car  enfin 
de  quoi  s’amuferont-ils,  dont  je  ne  puiffe  faireun  objet  d’inf- 
truftion  pour  eux  ? & quand  je  ne  le  pourrois  pas  , pourvu 
qu’ils  s’amufent  fins  inconvénient  & que  le  rems  fe  paffe  , 
leur  progrès  en  toute  chofe  n’importe  pas  quant  à préfent; 

( * } Un  petit  garqon  de  fept  ans  en  a £)it  depuis  ce  tems  là  de  plui 
êtonoaos  encore. 
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iciinon  on  peut  encore  fe  mettre  à l’abri  du  coup  ; mais 
lîtôt  qu’on  entend  le  bruit  , il  n’elt  plus  tems  , le  boulet  cU 
Ib.  On  peut  juger  de  la  dillance  où  fe  fait  le  tonnerre , par 
l’intervalle  de  tems  qui  fe  pafle  de  l’éclair  au  coup.  Faites 
en  forte  que  l’enfant  connoilTe  toutes  ces  expériences  ; qu’il 
falTe  celles  qui  font  à là  portée  , & qu’il  trouve  les  autres 
par  induâion  ; mais  j’aime  cent  fois  mieux  qu’il  les  igno- 
re , que  s’il  faut  que  vous  les  lui  diliez. 

Nous  avons  un  organe  qui  répond  à l’ouie  , lavoir  celui  de 
la  voix  i nous  n’en  gvons  pas  de  même  qui  réponde  à la 
vue,  & nous  ne  rendons  pas  les  couleurs  comme  les  fons. 
C’eft  un  moyen  de  plus  pour  cultiver  le  premier  fens , en 
exerçant  l’organe  aâif  & l’organe  palLf  l’un  par  l’autre. 

L’homme  a trois  fortes  de  voix  , favoir  , la  voix  par- 
lante ou  articulée,  la  voix  chantante  ou  mélodieulè  , & la 
voix  pathétique  ou  accentuée  , qui  lèrt  de  langage  aux  paf- 
lions , & qui  anime  le  chant  & la  parole.  L’enfant  a ces 
trois  fortes  de  voix  ainlî  que  l’homme , fans  les  favoir  allier 
^ de  même  : il  a comme  nous  le  rire  , les  cris , les  plaintes , 
l’exclamation , les  gémilTemens , mais  il  ne  fait  pas  en 
mêler  les  inflexions  aux  deux  autres  voix.  Une  mulique  par- 
faite eft  celle  qui  réunit  le  mieux  ces  trois  voix.  Les  enfans 
font  incapables  de  cette  mu/ique  là , de  leur  chant  n’a^ jamais 
d’ame.  De  même  dans  la  voix  parlante  leur  langage  n’a  point 
d’accent  ; ils  crient , mais  ils  n’accentuent  pas  ; & comme 
dans  leur  difeours  il  y a peu  d’accent , il  y a peu  d’énergie 
dans  leur  voix.  Notre  Eleve  aura  le  parler  plus  uni , plus*fimple 
encore,  parce  que  fes  paflîons  n’étanc  pas  éveillées  ne  mêleront 
Emile.  Tome  L G g 


Digitized  by  Google 


Ë M I L E. 


3 


»34 


point  leur  langage  au  fien.  N’allez  donc  pas  lui  donner  à réciter 
des  rôles  de  Tragédie  & de  Comédie , ni  vouloir  lui  appren- 
dre , comme  on  dit , à déclamer.  Il  aura  trop  de  fens  pour 
favoir  donner  un  ton  à des  chofes  qu’il  ne  peut  entendre  , & 
de  l’exprelTion  à des  fentimens  qu’il  n’éprouva  jamais. 

Apprenez  - lui  à parler  uniment  , clairement  , à bien 
articuler , à prononcer  exaâement  & fans  afleéiation , à con- 
noître  ôc  à fuivre  l’accent  grammatical  & la  profodie  , à 
donner  toujours  allez  de  voix  pour  être  entendu  , mais  à 
n’en  donner  jamais  plus  qu’il  ne  faut  ; défaut  ordinaire  aux 
enfans  élevés  dans  les  Colleges  : en  toute  chofe  rien  de  fu- 
perHu. 

De  même  dans  le  chant  rendez  fa  voix  julle  , égale  , flexi- 
ble , fonore , fon  oreille  fenfible  à la  mefure  & à l’harmo- 
nie , mais  rien  de  plus.  La  muflque  imitative  & théâtrale 
n’ert  pas  de  fon  âge , je  ne  voudrois  pas  même  qu’il  chan- 
tât des  paroles  ; s’il  en  vouloir  chanter  , je  tâcherois  de  lui 
faire  des  chanfons  exprès  , intérelTantes  pour  fon  âge  , & 
aufli  (impies  que  fes  idées. 

On  penfe  bien  qu’étant  fi  peu  preffé  de  lui  apprendre  à 
lire  l’écriture  , je  ne  le  ferai  pas  , non  plus  , de  lui  apprendre 
à lire  la  mufique.  Ecartons  de  fon  cerveau  toute  attention 
trop  pénible  , de  ne  nous  hâtons  point  de  fixer  fon  efprit 
fur  des  lignes  de  convention.  Ceci  , je  l’avoue  , femble 
avoir  fa  difliculté  ; car  fi  la  connoiflance  des  notes  ne  pa- 
roit  pas  d’abord  plus  nécelTaire  pour  favoir  chanter  que  celle 
des  lettres  pour  favoir  parler , il  y a pourtant  cette  différence , 
qu’en  parlant  nous  rendons  nos  propre  idées  , de  qu’en  chan- 
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tant  nous  ne  rendons  gueres  que  celles  d’autrui.  Or  pour 
les  rendre  , il  faut  les  lire. 

Mais  premièrement , au  lieu  de  les  lire  on  les  peut  ouir  , 
& un  chant  fe  rend  à l’oreille  encore  plus  fidèlement  qu’à 
l’œil.  De  plus  , pour  bien  favoir  la  mufique  il  ne  fuifit  pas 
de  la  rendre  , il  la  faut  compofer , & l’un  doit  s’apprendre 
avec  l’autre  , fans  quoi  l’on  ne  la  lait  jamais  bien.  Exercez 
votre  petit  Muficien  d’abord  à faire  des  phrafes  bien  régu- 
lières , bien  cadencées  ; enfuite  à les  lier  entre  elles  par  une 
modulation  très-fimple  ; enfin  à marquer  leurs  différens 
rapports  par  une  ponâuation  correâe , ce  qui  fe  fait  par  le 
bon  choix  des  cadences  & des  repos.  Sur -tout  jamais  de 
chant  bizarre  , jamais  de  pathétique  ni  d’expreflion.  Une 
mélodie  toujours  chantante  & fimple , toujours  dérivante  des 
cordes  elTentielIes  du  ton  , Sc  toujours  indiquant  tellement 
la  baffe  qu’il  la  fente  & l’accompagne  fans  peine  ; car  pour 
fe  former  la  voix  & l’oreille  , il  ne  doit  jamais  chanter  qu’au 
clavecin. 

Pour  mieux  marquer  les  fons  on  les  articule  en  les  pronon- 
çant, de-là  l’ufage  de  folfier  avec  certaines  fyllabes.  PourdilHn- 
gucr  les  degrés  il  faut  donner  des  noms  Sc  à ces  degrés  6c  à 
leurs  différens  termes  fixes  ; de-là  les  noms  des  intervalles , 
Sc  audl  les  lettres  de  l’alphabet  dont  on  marque  les  touches 
du  clavier  Sc  les  notes  de  la  gamme.  C & A défignent  des 
fons  fixes , invariables  , toujours  rendus  par  les  mêmes 
touches.  Ut  Scia  font  autre  chofe.  Ut  eft  conftamment  la 
tonique  d’un  mode  majeur  , ou  la  médiante  d’un  mode  mi- 
neur. La  eft  conftamment  la  tonique  d’un  mode  mineur  , 
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ou  la  fixieme  note  d’un  mode  majeur.  Ainfî  les  lettres  marquent 
les  termes  immuables  des  rapports  de  notre  fyftême  muûcal , 
& les  fyllabes  marquent  les  termes  homologues  des  rapports 
femblables  en  divers  tons.  Les  lettres  indiquent  les  touches 
du  clavier  , 6c  les  fyllabes  les  degrés  du  mode.  Les  Mufi- 
ciens  François  ont  étrangement  brouillé  ces  diltinétions  ; ils 
ont  confondu  le  fcns  des  fyllabes  avec  le  fens  des  lettres , 
6c  doublant  inutilement  les  fignes  des  touches , ils  n’en  ont 
point  laiflé  pour  exprimer  les  cordes  des  tons;  en  forte  que  pour 
eux  ut  6c  C font  toujours  la  même  chofe , ce  qui  n’eft  pas , 
& ne  doit  pas  être  , car  alors  de  quoi  ferviroit  C ? Aufii  leur 
maniéré  de  folfier  eft-elle  d’une  difficulté  exceffive  fans  être 
d’aucune  utilité , fans  porter  aucune  idée  nette  à l’efprit , 
puifque  par  cette  méthode  ces  deux  fyllabes  ut  6c  mi  » par 
exemple , peuvent  également  ûgnifier  une  tierce  majeure , 
mineure , fuperfluc , ou  diminuée.  Par  quelle  étrange  fatalité 
le  pays  du  monde  où  l’on  écrit  les  plus  beaux  livres  fur  la 
mufique , eft-il  précifément  celui  où  on  l’apprend  le  plus 
difficilement  ? 

Suivons  avec  notre  Elève  une  pratique  plus  fimple  6c  plus 
claire  ; qu’il  n’y  ait  pour  lui  que  deux  modes  dont  les  rapports 
füient  toujours  les  mêmes  6c  toujours  indiqués  par  les  mêmes 
fyllabes.  Soit  qu’il  chante  ou  qu’il  joue  d’un  initrument , 
qu’il  fâche  établir  fon  mode  fur  chacun  des  douze  tons  qui 
peuvent  lui  fervir  de  bafe , 6c  que , foit  qu’on  module  en  D , 
en  C,  en  G,  6cc.  la  finale  foit  toujours  ut  ou  la  félon  le 
mode.  De  cette  maniéré  il  vous  concevra  toujours  , les 
rapports  eflentiels  du  mode  pour  chanter  6c  jouer  juüe  feront 
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toujours  préfens  à fon  efprit , fon  exécution  fera  plus  nette 
& fon  progrès  plus  rapide.  Il  n’7  a rien  de  plus  bizarre  que 
ce  que  les  François  appellent  folder  au  naturel  ; c’eft  éloigner 
les  idées  de  la  chofe  pour  en  /ubflituer  d’étrangeres  qui  ne 
font  qu’égarer.  Rien  n’elè  plus  naturel  que  de  folfier  par^" 
tranfpolition , lorfque  le  mode  eft  tranfpofé.  Mais  c’en  elt 
trop  fur  la  mufique  ; enfeignez-la  comme  vous  voudrez  1 pourvu 
qu’elle  ne  foie  jamais  qu’un  amufement. 

Nous  voilà  bien  avertis  de  l’état  des  corps  étrangers  par 
rapport  au  nôtre , de  leur  poids , de  leur  figure , de  leur 
couleur,  de  leur  folidité,  de  leur  grandeur,  de  leur  diflancc, 
de  leur  température , de  leur  repos  , de  leur  mouvement.  Nous 
fommes  inftruits  de  ceux  qu’il  nous  convient  d’approcher  ou 
d’éloigner  de  nous , de  la  maniéré  dont  il  faut  nous  y pren- 
dre pour  vaincre  leur  réfiftance , ou  pour  leur  en  oppolèr 
une  qui  nous  prélêrve  d’en  être  ofTenfés  ; mais  ce  n’eft  pas 
affez  ; notre  propre  corps  s’épuife  fins-cefle , il  a befoin  d’être 
fans  - ceffe  renouvellé.  Quoique  nous  ayons  la  faculté  d’en 
changer  d’autres  en  notre  propre  fubftance,  le  choix  n’elt 
pas  indiflérent  : tout  n’eft  pas  aliment  pour  l’homme  ; & des 
fubftances  qui  peuvent  l’être , il  y en  a de  plus  ou  de  moins 
convenables , félon  la  conftitution  de  fon  efpece  , félon  le 
climat  qu’il  habite , lèlon  fon  tempérament  particulier , de 
félon  la  maniéré  de  vivre  que  lui  preferit  fon  état. 

Nous  mourrions  aflàmés  ou  empoifonnés , s’il  faloit  atten- 
dre , pour  choifir  les  nourritures  qui  nous  conviennent , que 
l’expérience  nous  eût  appris  à les  connoître  Sc  à les  choifir; 
mais  la  fupreme  Bonté  qui  a fait , du  pLaifir  des  êtres  fen- 
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fibles , l’inftrument  de  leur  confervation , nous  avertir , par 
ce  qui  plaie  à noae  palais , de  te  qui  convient  h.  notre  eflo- 
mac.  Il  n’y  a point  naturellement  pour  l’homme  de  Médecin 
plus  (ur  que  fon  propre  appétit  ; & à le  prendre  dans  fon 
état  primitif,  je  ne  doute  point  qu’alors  les  alimens  qu’il 
trouvoit  les  plus  agréables  ne  lui  fulTent  auffi  les  plus  fains. 

Il  y a plus.  L’Auteur  des  chofes  ne  pour/oit  pas  feule- 
ment aux  befoins  qu’il  nous  donne  , mais  encore  à ceux  que 
nous  nous  donnons  nous-mêmes  ; de  c’elt  pour  mettre  tou- 
jours le  defir  à côté  du  befoin , qu’il  fait  que  nos  goûts 
changent  & s’altèrent  avec  nos  maniérés  de  vivre.  Plus  nous 
nous  éloignons  de  l’état  de  nature , plus  nous  perdons  de  nos 
goûts  naturels  ; ou  plutôt  l’habitude  nous  fait  une  fécondé  na- 
ture que  nous  fubftituons  tellement  à la  première , que  nul 
d’entre  nous  ne  connoit  plus  celle-ci. 

Il  fuit  de-l.’i,  que  les  goûts  les  plus  naturels  doivent  être 
auffi  les  plus  fimples  ; car  ce  font  ceux  qui  fe  transforment 
le  plus  aifément  ; au  lieu  qu’en  s’aiguifant , en  s’irritant  par 
nos  fantaifies , ils  prennent  une  forme  qui  ne  change  plus. 
L’homme  qui  n’efi  encore  d’aucun  pays  fe  fera  fans  peine 
aux  ufages  de  quelque  pays  que  ce  foit,  mais  l’homme  d’un 
pays  ne  devient  plus  celui  d’un  autre. 

Ceci  me  paroit  vrai  dans  tous  les  fens,  Sc  bien  plus,  appli- 
qué au  goût  proprement  dit.  Notre  premier  aliment  elt  le 
lait , nous  ne  nous  accoutumons  que  par  degrés  aux  faveurs 
fortes , d’abord  elles  nous  répugnent.  Des  fruits , des  légumes , 
des  herbes , & enfin  quelques  viandes  grillées , fans  affaifon- 
nement  & Cuis  fel,  firent  les  feftins  des  premiers  hom- 
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mes  (is).  La  première  fois  qu’un  Sauvage  boit  du  vin,  il 
fait  la  grimace  6c  le  rejette , & même  parmi  nous , quicon- 
que a vécu  jufqu’à  vingt  ans  fans  goûter  de  liqueurs  fermen- 
tées , ne  peut  plus  s’y  accoutumer  ; nous  ferions  tous  abfté- 
mes  fi  l’on  ne  nous  eût  donné  du  vin  dans  nos  jeunes  ans. 
Enfin , plus  nos  goûts  font  fimplcs  , plus  ils  font  univer- 
fels  ; les  répugnances  les  plus  communes  tombent  fur  des 
mets  compofés.  Vit-on  jamais  perfonne  avoir  en  dégoût  l’eau 
ni  le  pain  ? Voilà  la  trace  de  la  nature , voilà  donc  aufiî  notre 
réglé.  Confervons  à l’enfant  fon  goût  primitif  le  plus  qu’il  eft 
pofilble  ; que  fa  nourriture  foit  commune  & fimple  , que  fon 
palais  ne  fe  famiJiarife  qu’à  des  faveurs  peu  relevées , 6c  ne 
fe  forme  point  un  goût  exclufif. 

Je  n’examine  pas  ici  fi  cette  manière  de  vivre  eft  plus 
laine  ou  non , ce  n’eft  pas  ainfi  que  je  l’envilàge.  Il  me  fuffit 
de  favoir , pour  la  préférer , que  c’eft  la  plus  conforme  à la 
nature , 6c  celle  qui  peut  le  plus  aifément  fe  plier  à toute 
autre.  Ceux  qui  difent  qu’il  faut  accoutumer  les  enfans  aux 
alimens  dont  ils  uferont  étant  grands  , ne  raifonnent  pas 
bien,  ce  me  femble.  Pourquoi  leur  nourriture  doit-elle  être 
la  même  tandis  que  leur  maniéré  de  vivre  eft  fi  différente  ? 
Un  homme  épuifé  de  travail , de  foucis , de  peines , a befoin 
d’alimens  fucculens  qui  lui  portent  de  nouveaux  efprits  au 
cerveau  ; un  enfant  qui  vient  de  s’ébattre  , 6c  dont  le  corps 
croît , a befoin  d’une  nourriture  abondante  qui  lui  faffe  beau- 
coup de  chyle.  D’ailleurs , l’homme-fait  a déjà  fon  état , fon 

( 20  Voyez  l'Arcadie  de  Faufanias  ; voyez  aufli  le  morceau  de  Plutarque 
tranfcric  ci  • après. 
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emploi , Ton  domicile  ; mais  qui  eft-ce  qui  peut  être  (ûr  de  ce 
que  la  fortune  rélèrve  à l’enfant  ? En  toute  chofe  ne  lui  don- 
nons point  une  forme  fî  déterminée , qu’il  lui  en  coûte  trop 
d’en  changer  au  befoin.  Ne  faifons  pas  qu’il  meure  de  faim 
dans  d’autres  pays  s’il  ne  traîne  par-tout  à fa  fuite  un  cuifî- 
nier  François,  ni  qu’il  dife  un  jour  qu’on  ne  fait  manger 
qu’en  France.  Voilà , par  parenthefe  , un  plaifant  éloge  ! 
Pour  moi,  je  dirois  au  contraire,  qu’il  n’y  a que  les  François 
qui  ne  favent  pas  manger , puifqu’il  faut  un  art  fi  particulier 
pour  leur  rendre  les  mets  mangeables. 

De  nos  fenfitions  diverfes , le  goût  donne  celles  qui  géné- 
ralement nous  affeâent  le  plus.  Auffi  fommes-nous  plus 
intéreffés  à bien  juger  des  fubftances  qui  doivent  faire  partie 
de  la  nôtre , que  de  celles  qui  ne  font  que  l’environner.  Mille 
chofes  font  indifférentes  au  toucher,  à l’ouie,  à la  vue;  mais 
il  n’y  a prefque  rien  d’indifférent  au  goût.  De  plus,  l’adi- 
vité  de  ce  fens  eft  toute  phyfique  &;  matérielle , il  eft  le  feul 
qui  ne  dit  rien  à l’imagination , du  moins  celui  dans  les  fen- 
fations  duquel  elle  entre  le  moins , au  lieu  que  l’imitation  & 
l’imagination  mêlent  fouvcnt  du  moral  à l’imprefiion  de  tous 
les  autres.  Auffi  généralement  les  cœurs  tendres  ôc  volup- 
tueux , les  caraâeres  paffîonnés  6c  vraiment  fenfibles , faciles 
à émouvoir  par  les  autres  fens , font-ils  affez  tiedes  fur  celui- 
ci.  De  cela  même  qui  femble  mettre  le  goût  au-deffous  d’eux  , 
& rendre  plus  méprifablc  le  penchant  qui  nous  y livre  , je 
conclurois  au  contraire , que  le  moyen  le  plus  convenable 
pour  gouverner  les  enfâns  eft  de  les  mener  par  leur  bouche. 
Le  mobile  de  la  gourmaodife  eft  fur-tout  préférable  à celui 
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de  la  ranité,  en  ce  que  la  première  eft  un  appétit  de  la 
nature,  tenant  immédiatement  au  fens,  & que  la  fécondé  eft 
un  ouvrage  de  l’opinion , fujet  au  caprice  des  hommes  & à 
toutes  fortes  d’abus.  La  gourmandife  eft  la  palTton  de  l’en- 
fance ; cette  paftion  ne  tient  devant  aucune  autre  ; à la  moin- 
dre concurrence  elle  difparoit.  Eh  croyez-moi  ! l’enfant  ne 
ceffera  que  trop  tôt  de  fonger  à ce  qu’il  mange,  & quand  fon 
cœur  fera  trop  occupé , fon  palais  ne  l’occupera  gueres.  Quand 
il  fera  grand  , mille  féntimens  impétueux  donneront  le  change 
à la  gourmandilê , & ne  feront  qu’irriter  la  vanité  ; car  cette 
demiere  paftion  feule  fait  fon  profit  des  autres , & à la  fin 
les  engloutit  toutes.  J’ai  quelquefois  examiné  ces  gens  qui 
donnoient  de  l’importance  aux  bons  morceaux , qui  fon- 
geoient  en  s’éveillant  à ce  qu’ils  mangeroient  dans  la  jour- 
née, ic  décrivoient  un  repas  avec  plus  d’exaéUmde  que  n’en 
met  Polybe  à décrire  un  combat.  J’ai  trouvé  que  tous  ces 
prétendus  hommes  n’étoient  que  des  enfans  de  quarante  ans , 
fans  vigueur  âc  fans  confîftance , fruges  confumere  nati,  La 
gourmandife  eft  le  vice  des  cœurs  qui  n’ont  point  d’étoffe. 
L’ame  d’un  gourmand  eft  toute  dans  fon  palais,  il  n’eft  fait 
que  pour  manger  ; dans  ü.  ftupide  incapacité  il  n’eft  qu’à 
table  à fa  place , il  ne  fait  juger  que  des  plats  : laiftbns  - lui 
Ikns  regret  cet  emploi  : mieux  lui  vaut  celui-là  qu’un  autre, 
autant  pour  nous  que  pour  lui. 

Craindre  que  la  gourmandife  ne  s’enracine  dans  un  enfant 
capable  de  quelque  chofe , eft  une  précaution  de  petit  efprit. 
Dans  l’enfance  on  ne  fonge  qu’à  ce  qu’on  mange  ; dans 
l’adolcfcence  on  n’y  fonge  plus , tout  nous  eft  bon , 6c  l’on 
Emile,  Tome  I.  H h 
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a bien  d’autres  affaires.  Je  ne  voudrois  pourtant  pas  qu’on 
allât  faire  un  ufage  inJifcret  d’un  relTort  fi  bas , ni  étayer  d’un 
bon  morceau  l’honneur  de  faire  une  belle  aéHon.  Mais  je  ne 
vois  pas  pourquoi , toute  l’enfance  n’étant  ou  ne  devant  être 
que  je  J t ôc  folâtres  amufemens , des  exercices  purement  cor> 
porels  n’auroient  pas  un  prix  matériel  & lenfible.  Qu’un  petit 
Majorquain , voyant  un  panier  fur  le  haut  d’un  arbre,  l’abatte 
à coups  de  fronde , ’n’eft-il  pas  bien  jufte  qu’il  en  profite  , 6c 
qu’un  bon  déjeûner  répare  la  force  qu’il  ufe  à le  gagner  ( ) ? 

Qu’un  jeune  Spartiate  à travers  les  rifques  de  cent  coups  de 
fouet  fe  glillè  habilement  dans  une  cuifine , qu’il  y vole  un 
renardeau  tout  vivant,  qu’en  l’emportant  dans  fa  robe  il  en 
foit  égratigné,  mordu , mis  en  fang,  & que  pour  n’avoir  pas 
la  honte  d’être  furpris , l’enfant  le  laiflè  déchirer  les  entrailles 
fans  fourciller , fans  poulTer  un  feul  cri , n’eft-il  pas  jufte  qu’il 
profite  enfin  de  fa  proie  , & qu’il  la  mange  après  en  avoir 
été  mangé  ? Jamais  un  bon  repas  ne  doit  être  une  récom- 
penfe , mais  pourquoi  ne  {èroit-il  pas  l’effet  des  foins  qu’on  a 
pris  pour  fe  le  procurer?  Emile  ne  regarde  point  le  gâteau 
que  j’ai  mis  fur  la  pierre  comme  le  prix  d’avoir  bien  couru  ; 
il  fait  feulement  que  le  feul  moyen  d’avoir  ce  gâteau  eft  d’y, 
arriver  plutôt  qu’un  autre. 

Ceci  ne  contredit  point  les  maximes  que  j’avançois  tout- 
â-l’heure  fur  la  fimplicité  des  mets  ; car  pour  flatter  l’appétit 
des  enfans  il  ne  s’agit  pas  d’exciter  leur  fenfualité,  mais  feu- 
lement de  la  fatisfaire;  6c  cela  s’obtiendra  par  les  chofes 

(26>  Il  7 a bien  des  fiecles  que  il  ell  du  tenu  de  la  célébrité  de  leuit 
les  Majorquaios  ont  perdu  cet  ufage  ; Frondeurs. 
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du  monde  les  plus  communes  , fi  l’on  ne  travaille  pas  à 
leur  rafiner  le  goût.  Leur  appétit  continuel  qu’excite  le  bc- 
foin  de  croître , efi  un  afTaifonnement  lur  qui  leur  dent  lieu 
de  beaucoup  d’autres.  Des  fruits,  du  laitage,  quelque  pièce 
de  four  un  peu  plus  délicate  que  le  pain  ordinaire  , fur-tout 
l’art  de  difpenfer  fobrement  tout  cela , voilà  de  quoi  mener 
des  armées  d’enfans  au  bout  du  monde , fans  leur  donner 
du  goût  pour  les  faveurs  vives , ni  rifquer  de  leur  blafer  le 
palais. 

Une  des  preuves  que  le  goût  de  la  viande  n’eft  pas  naturel 
à l’honune , eft  l’indifférence  que  les  enfans  ont  pour  ce 
mets  là,  & la  préférence  qu’ils  donnent  tous  à des  nourri- 
tures végétales , telles  que  le  laitage , la  pàtifTerie , les 
fruits , &c.  Il  importe  fur-tout  de  ne  pas  dénatxirer  ce  goût 
primitif,  & de  ne  point  rendre  les  enfans  carnafiiers  : fi 
ce  n’eft  pour  leur  fanté , c’eft  pour  leur  caraâere  ; car  de 
quelque  maniéré  qu’on  explique  l’expérieiKe,  il  eft  certain 
que  les  grands  mangeurs  de  viande  font  en  général  cruels 
& féroces  plus  que  les  autres  hommes  ; cette  obfervation  eft 
de  tous  les  lieux  & de  tous  les  tems  : la  barbarie  angloifc 
eft  connue  (27);  les  Gaures,  au  contraire,  font  les  plus 
doux  des  hommes  (i8).  Tous  les  Sauvages  font  cruels,  & 

( 27  } Je  fait  que  les  Angloii  van.  ( 28  ) Les  Banians  , qui  s’abftien. 
tent  beaucoup  leur  humanité  & le  nent  de  toute  chair  plut  fcverement 

bon  naturel  de  leur  Nation  , qu’ils  que  les  Gaures  , font  prefque  auIH 

appellent  Good  naturcd  ptople  / doux  qu'eux  ; mais  comme  leur  mo. 

mais  ils  ont  beau  crier  cela  tant  qu'ils  raie  eft  moins  pure  & leur  culte  moins 

peuTcnt , perfonne  ne  le  répété  après  raifonnable , ils  ne  font  pat  fi  honnêtes 

eux.  gens. 
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leurs  mœurs  ne  les  portent  point  à l’être , cette  cruauté  vient 
de  leurs  alimens.  Ils  vont  à la  guerre  comme  à la  chafle , & 
traitent  les  hommes  comme  les  ours.  En  Angleterre  même 
les  Bouchers  ne  font  pas  reçus  en  témoignage  ( * ) , non 
plus  que  les  Chirurgiens  ; les  grands  fcélérats  s’endurcilTent 
au  meurtre  en  buvant  du  fang.  Homere  fait  des  Cyclopes, 
mangeurs  de  chair , des  hommes  allreux , & des  Lotopha- 
ges  un  peuple  fi  aimable , qu’aufii  - tôt  qu’on  avoir  eflayé 
de  leur  commerce , on  oublioit  jufqu’à  fon  pays  pour  vivre 
avec  eux. 

» Tu  me  demandes , “ difoit  Plutarque , pourquoi 
>»  Pythagore  s’abftenoit  de  manger  de  la  chair  des  bêtes  ; 
» mais  moi  je  te  demande , au  contraire  , quel  courage 
»»  d’homme  eut  le  premier  qui  approcha  de  fa  bouche  une 
i>  chair  meurtrie,  qui  brifa  de  fa  dent  les  os  d’une  bête 
»>  expirante  , qui  fit  fervir  devant  lui  des  corps  morts , des 

cadavres , & engloutit  dans  fon  efiomac  des  membres , 
» qui  le  moment  d’auparavant  bêloient , mugirtbient , mar- 
»>  choient  6c  voyoient  ? Comment  fa  main  put-elle  enfoncer 
» un  fer  dans  le  cœur  d’un  être  fenfible  ? Comment  fes  yeux 
» purent-ils  fupporter  un  meurtre  ? Comment  put-il  voir  fai- 
» gner,  écorcher , démembrer  un  pauvre  animal  (ans  défenft  ? 
» Comment  put-il  fupporter  l’afpeâ  des  chairs  pantelantes  ? 
» Comment  leur  odeur  ne  lui  fit-elle  pas  foulever  le  cœur  ? 


(')  Un  des  traduAeurs  anglois  de 
ec  livre  a relevé  ici  ma  méprife  & 
tous  deux  l’ont  corrigée.  Les  bou- 
chers & les  chirurgiens  font  re^us 


en  témoignage , mais  les  premiers 
ne  font  point  admis  comme  Jurés  ou 
Pairs  au  jugement  des  crimes  , 6e  les 
chirurgiens  le  font. 
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ti  Comment  ne  fut-il  pas  dégoûté , repoulTé , faifî  d’horreur , 
i>  quand  il  vint  à manier  l’ordure  de  ces  bleffures,  à nettoyer 
i>  le  fang  noir  & figé  qui  les  couvroit  ? 

» Les  peaux  rampoient  fut  la  terre  écorchées'; 

„ Les  chairs  au  feu  mugiffoient  embrochées  ; 

„ L homme  ne  put  les  manger  fans  frémir  , 

„ Et  dans  fon  fein  les  entendit  gémir. 

is  Voilà  ce  qu’il  dut  imaginer  6c  fentir  la  première  fois 
« qu’il  furmonta  la  nature  pour  faire  cet  horrible  repas,  la 
i>  première  fois  qu’il  eut  faim  d’une  bête  en  vie  , qu’il  voulut 
,1  fe  nourrir  d’un  animal  qui  pailToit  encore  , 6c  qu’il  dit 
s>  comment  il  faloit  égorger , dépecer , cuire  la  brebis  qui  lui 
» léchoit  les  mains.  C’efè  de  ceux  qui  commencèrent  ces 
SS  cruels  feltins , 6c  non  de  ceux  qui  les  quittent , qu’on  a 
SS  lieu  de  s’étonner  : encore  ces  premiers -là  pourroient  - ils. 

I ‘ 

SS  juftifier  leur  barbarie  par  des  excufes  qui  manquent  à la 
SS  nôtre  , 6c  dont  le  défaut  nous  aend  cent  fois  plus  barbares 
SS  qu’eux. 

St  Mortels  bien-aimés  des  Dieux,  nous  diroient  ces  pre- 
ss miers  hommes,  comparez  les  tems;  voyez  combien  vous- 
SS  êtes  heureux  & combien  nous  étions  mifcrables  ! La  terre 
SS  nouvellement  formée  6c  l’air  chargé  de  vapeurs  étoient 
SS  encore  indociles  à l’ordre  des  faifons;  le  cours  incertain 
SS  des  rivières  dégradoit  leurs  rives  de  toutes  parts  : des 
SS  étangs,  des  lacs,  de  profonds  marécages  inondoient  les 
SS  trois  quarts  de  la  furfiice  du  monde , l’autre  quart  étoit 
St  couvert  de  bois  6c  de  forêts  Itériles.  La  terre  ne  produi-.-. 
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i>  foit  nuis  bons  fruits;  nous  n’avions  nuis  inftrumens  de 
n labourage , nous  ignorions  l’art  de  nous  en  fervir , & le 
i>  tems  de  la  moiffbn^ne  venoit  jamais  pour  qui  n’avoic 
» rien  femé.  Ainfi  la  faim  ne  nous  quittoit  point.  L’hiver  « 
» la  moulTe  & l’écorce  des  arbres  étoient  nos  mets  ordi- 
n naires.  Quelques  racines  vertes  de  chiendent  6c  de  bruyère 
» étoient  pour  nous  un  régal  ; 6c  quand  les  hommes  avoient 
» pu  trouver  des  feines , des  noix  6c  du  gland , ils  en 
n danfoient  de  joie  autour  d’un  chêne  ou  d’un  hêtre  au 
» fon  de  quelque  chanfon  rulHque,  appellant  la  terre  leur 
»>  nourrice  6c  leur  mere  ; c’étoit  là  leur  unique  fête , c’étoient 
» leurs  uniques  jeux  : tout  le  refte  de  la  vie  humaine  n’étoit 
» que  douleur , peine  6c  mifere. 

» Enfin , quand  la  terre  dépouillée  6c  nue  ne  nous  offroit 
)>  plus  rien  forcés  d’outrager  la  nature  pour  nous  conferver, 
» nous  mangeâmes  les  compagnons  de  notre  mifere  plutôt 
n ejue  de  périr  avec  eux.  Mais  vous , hommes  cruels , qui 
n vous  force  à verfer  du  fang  ? Voyez  quelle  affluence  de 
>»  biens  vous  environne  ! Combien  de  fruits  vous  produit  la 
I»  terre  ! Que  de  richeffes  vous  donnent  les  champs  6c  les 
U vignes  ! Que  d’animaux  vous  ofirent  leur  lait  pour  vous 
Il  nourrir , 6c  leur  toifon  pour  vous  habiller  ! Que  leur  de- 
j»  mandez  - vous  de  plus , 6c  quelle  rage  vous  porte  à com- 
>»  mettre  tant  de  meurtres  , raflafiés  de  biens  6c  regorgeant 
» de  vivres?  Pourquoi  mentez -vous  contre  notre  mere  en 
»>  l’aceufant  de  ne  pouvoir  vous  nourrir  ? Pourquoi  péchez- 
u vous  contre  Cerès , inventrice  des  faintes  Loix , 6c  contre 
I»  le  gracieux  Bacchus,  confolaceur  des  hommes,  conune  ü 
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J»  leurs  dons  prodigués  ne  fuffifoient  pas  à la  confervadoo 
>1  du  genre  humain?  Comment  avez-vous  le  cœur  de  mêler 
»>  avec  leurs  doux  fruits  des  olTemens  fur  vos  tables , de 
n manger  avec  le  lait  le  fang  des  bêtes  qui  vous  le  don- 
M nent  ! Les  panthères  & les  lions , que  vous  appeliez  bêtes 
i>  féroces  , fuivent  leur  inftinâ  par  force  de  ment  les  autres 
ji  animaux  pour  vivre.  Mais  vous,  cent  fois  plus  féroces 
ji  qu’elles , vous  combattez  l’inlHnft  làns  néceflité  pour  vous 
» livrer  à vos  cruelles  délices  ; les  animaux  que  vous  mangez 
n ne  font  pas  ceux  qui  mangent  les  autres  ; vous  ne  les 
>»  mangez  pas  ces  animaux  carnafiîers,  vous  les  imitez.  Vous 
» n’avez  faim  que  des  bêtes  innocentes  & douces  , qui  ne 
» font  de  mal  à perfonne , qui  s’attachent  à vous , qui  vous 
»*  fervent , &c  que  vous  dévorez  pour  prix  de  leurs  fervices. 

» O meurtrier  contre  nature , fi  m t’obftines  à foutenir 
>•  qu’elle  t’a  fait  pour  dévorer  tes  femblables , des  êtres  de 
n chair  & d’os  , fenfibles  & vivans  comme  toi , étouffe 
M donc  l’horreur  qu’elle  t’infpire  pour  ces  affreux  repas  ; me 
i>  les  animaux  toi-même , je  dis  , de  tes  propres  mains  , 
i>  fans  ferremens,  ûns  coutelas;  déchire-les  avec  tes  ongles, 
»>  comme  font  les  lions  &c  les  ours  ; mords  ce  bœuf  fie  le 
» mets  en  pièces , enfonce  tes  griffes  dans  fa  peau  ; mange 
» cet  agneau  tout  vif , dévore  fes  chairs  toutes  chaudes  , 
•1  bois  fon  ame  avec  fon  fang.  Tu  frémis , m n’ofes  fentir 
>»  palpiter  fous  ta  dent  une  chair  vivante  ? Homme  pitoyable  ! 
» m commences  par  mer  l’animal , fie  puis  m le  manges  , 
i>  comme  pour  le  faire  mourir  deux  fois.  Ce  n’eft  pas  affez , 
»»  la  chair  morte  te  répugne  encore , tes  entrailles  ne  neu-. 
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fl  vent  la  fuppoiter , il  la  faut  transformer  par  le  feu , la 
Il  bouillir,  la  rôtir,  l’affaifonner  de  drogues  qui  la  déguifent; 
Il  il  te  faut  des  Chaircuitiers , des  Cuifiniers  , des  Rôtif- 
II  feurs,  des  gens  pour  t’ôter  l’horreur  du  meurtre  Sc  t’ha- 
II  biller  des  corps  morts  , afin  que  le  féns  du  goût  trompé 
Il  par  ces  déguifemens  ne  rejette  point  ce  qui  lui  eft  étrange , 
Il  & favoure  avec  plaifir  des  cadavres  dont  l’œil  même  eût 
Il  peine  à fouffrir  l’afpeft  ii. 

Quoique  ce  morceau  foit  étranger  à mon  fujet,  je  n’ai  pu 
rélîlter  à la  tentation  de  le  tranfcrire,  & je  crois  que  peu 
de  Leâeurs  m’en  fauront  mauvais  gré. 

Au  refte,  quelque  forte  de  régime  que  vous  donniez  aux 
enfans , pourvu  que  vous  ne  les  accoutumiez  qu’à  des  mets 
communs  & (impies , lailTez-lcs  manger , courir  & jouer  tant 
qu’il  leur  plait , &c  foyez  fûrs  qu’ils  ne  mangeront  jamais  trop 
&.  n’auront  point  d’indigeftions  : mai^  fi  vous  les  affamez  la 
moitié  du  tems , & qu’ils  trouvent  le  moyen  d’échapper  à 
votre  vigilance , ils  fe  dédommageront  de  toute  leur  force , ils 
mangeront  jufqu’à  regorger , jufqu’à  crever.  Notre  appétit 
n’eft  démefuré  que  parce  que  nous  voulons  lui  donner  d’au- 
tres règles  que  celles  delà  nature.  Toujours  réglant,  pref- 
crivant , ajoutant , retranchant , nous  ne  faifons  rien  que  la 
balance  à la  main  ; mais  cette  balance  eli  à la  mefure 
de  nos  fantaifies,  & non  pas  à celle  de  notre  efiomac. 
Pen  reviens  à mes  exemples.  Chez  les  Payfans , la  huche 
6c  le  fruitier  font  toujours  ouverts  , & les  enfans  , non 
plus  que  les  hommes,  n’y  favent  ce  que  c’elt  qu’indigef- 
Ûons. 

S’u 
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S’il  arrivoit  pourtant  qu’un  enfant  mangeât  trop , ce  que 
je  ne  crois  pas  poffible  par  ma  méthode,  avec  des  amufe- 
mens  de  Ton  goût , il  elt  H aifc  de  le  diftraire  , qu’on  par- 
viendroit  à l’épuifer  d’inanition  fans  qu’il  y fongeât.  Com- 
ment des  moyens  fi  (urs  & fi  faciles  échappent- ils  à tous 
les  Infiituteurs?  Hérodote  raconte  que  les  Lydiens,  prcfTés 
d’une  extrême  difette , s’aviferent  d’inventer  les  jeux  & d’autres 
divertiflemens  avec  lefquels  ils  donnoient  le  change  à leur 
faim , & paflbient  des  jours  entiers  fans  fonger  à manger 
(19).  Vos  favans  Inltmiteurs  ont  peut-être  lu  cent  fois  ce 
palTagc , fans  voir  l’application  qu’on  en  peut  faire  aux 
enfans.  Quelqu’un  d’eux  me  dira  peut-être  qu’un  enfant 
ne  quitte  pas'  volontiers  fon  dîner  pour  aller  étudier  fa 
leçon.  Maître , vous  avez  raifon  : je  ne  penfois  pas  à cet 
amufement  là. 

Le  fens  de  l’odorat  eft  au  goût  ce  que  celui  de  la  vue  eft 
au  toucher  : il  le  prévient , il  l’avertit  de  la  maniéré  dont 
telle  ou  telle  fubltance  doit  l’afFeôer , & difpofe  à la  recher- 
cher ou  à la  fuir,  félon  l’impreflion  qu’on  en  reçoit  d’avance. 
J’ai  ouï  dire  que  les  Sauvages  avoient  l’odorat  tout  autre- 
ment affecté  que  le  nôtre,  6c  jugeoient  tout  différemment 
des  bonnes  6c  des  mauvaifes  odeurs.  Pour  moi , je  le  croi- 


( 19  J Les  anciens  Hidoriens  font 
remplis  de  vues  dont  on  pourroit 
faire  ufape , quand  même  les  faits 
qui  les  prefentent  feroient  faux  : mais 
nous  ne  favons  cirer  aucun  vrai  parti 
de  rHiftoire  ; la  critique  d’érudition 
abforbe  tout,  comme  s'il  impoctoic 

Çmile,  Tome  I, 


beaucoup  qu’un  fait  fut  vrai , pourvu 
qu’on  en  pût  tirer  une  inftruâion  ’ 
utile.  Les  hommes  fenfes  doivent  re- 
garder  l'Hiftoire  comme  un  tiffu  de 
fables  donc  la  murale  eft  très  • ap- 
propriée au  cceur  humain. 
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rois  bien.  Les  ôdeurs  par  elles-mêmes  font  des  fenfarioni 
foibles;  elles  ébranlent  plus  l’imagination  que  le  fens  , & 
n’affedent  pas  tant  par  ce  qu’elles  donnent  que  par  ce  qu’elles 
font  attendre.  Cela  fuppofc , les  goûts  des  uns  devenus  , 
par  leurs  maniérés  de  vivre , li  difFérens  des  goûts  des  autres  , 
doivent  leur  faire  porter  des  jugemens  bien  oppofés  des 
faveurs , & par  confcquent  des  odeurs  qui  les  annoncent.  Un 
Tartare  doit  flairer  avec  autant  de  plaifir  un  quartier  puant 
de  cheval  mort,  qu’un  de  nos  chaffeurs  une  perdrix  à moitié 
pourrie. 

Nos  fenfations  oifeufes , comme  d’être  embaumé  des  fleurs 
d’un  parterre , doivent  être  infenfibles  à des  hommes  qui 
marchent  trop  pour  aimçr  à fe  promener,  & qui  ne  tra- 
vaillent pas  affez  pour  fe  faire  une  volupté  du  repos.  Des 
gens  toujours  affamés  he-  fauroient  prendre  un  grand  plaifir  h 
des  parfums  qui  n’annoncent  rien  à manger. 

L’odorat  eft  le  fens  de  l’imagination.  Donnant  aux  nerfs 
un  ton  plus  fort , il  doit  beaucoup  agiter  le  cerveau  ; c’e/è 
pour  cela  qu’il  ranime  un  moment  le  tempérament  ôc  l’é- 
puife  à la  longue.  Il  a dans  l’amour  des  effets  affez  connus  ; 
k doux  parfum  d’un  cabinet  de  toilette  n’eft  pas  un  piège  auflî 
foible  qu’on  penfe  ; & je  ne  fais  s’il  faut  féliciter  ou  plaindre 
l’homme  fage  ôc  peu  fenfible , que  l’odeur  des  fleurs  que  fà 
• maîtreffe  a fur  le  fein  ne  fit  jamais  palpiter. 

L’odorat  ne  doit  pas  être  fort  aêlif  dans  le  premier  âge  , 
où  l’imagination  que  peu  de  pallions  ont  encore  animée  n’efb 
guercs  fufceptible  d’émotion , & où  l’on  n’a  pas  encore  affez 
d’expérience  pour  prévoir  avec  un  fens  ce  que  nous  en  pro- 
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met  un  autre.  Au/G  cette  conféquence  eft  - elle  parfaitement 
confirmée  par  l’obfervacion  ; & U cit  certain  que  ce  fens  elt 
encore  obtus  ôc  prefque  hébété  chez  la  plupart  des  enfans. 
Non  que  la  fenfation  ne  foit  en  eux  au/fi  fine  & peut-être 
plus  que  dans  les  hommes  ; mais  parce  que  , n’7  joignant 
aucune  autre  idée  , ils  ne  s’en  affeâent  pas  aifément  d’un 
fentiment  de  plai/ir  ou  de  peine , & qu’ils  n’en  font  ni  flattés 
ni  bleffés  comme  nous.  Je  crois  que  fans  fortir  du  même 
fyftême , & fans  recourir  à l’anatomie  comparée  des  deux 
fexes,  on  trouveroit  aifément  la  raifon  pourquoi  les  fem- 
mes en  général  s’affeâent  plus  vivement  des  odeurs  que  les 
hommes. 

On  dit  que  les  Sauvages  du  Canada  fe  rendent  dès  leur 
jeunelFe  l’odorat  G fubtil , que , quoiqu’ils  aient  des  chiens , 
ils  ne  daignent  pas  s’en  fervir  à la  cha/Te,  &c  fe  fervent  de 
chiens  à eux-mêmes.  Je  conçois  en  effet  que  fi  l’on  élevoit 
les  enfans  à éventer  leur  dîner,  comme  le  chien  évente  le 
gibier , on  parviendroit  peut-être  à leur  perfeâionner  l’odorat 
au  même  point;  mais  je  ne  vois  pas  au  fond  qu’on  puifie 
en  eux  tirer  de  ce  fens  un  ufage  fort  utile , fi  ce  n’eft  pour 
leur  faire  connoître  fes  rapports  avec  celui  du  goût.  La  na- 
ture a pris  foin  de  nous  forcer  à nous  mettre  au  fait  de 
* ces  rapports.  Elle  a rendu  l’aétion  de  ce  dernier  fens  prefque 
inféparable  de  celle  de  l’autre  en  rendant  leurs  organes  voi- 
fins , & plaçant  dans  la  bouche  une  communication  immé- 
diate entre  les  deux , en  forte  que  nous  ne  goûtons  rien  fans 
le  flairer.  Je  voudrois  feulement  qu’on  n’altérât  pas  ces 
rapports  naturels  pour  tromper  un  enfant , en  couvrant , par 
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exemple , d’un  aromate  agréable  le  déboire  d’une  médecine  ^ 
car  la  difcorde  des  deux  fens  elt  trop  grande  alors  pour 
pouvoir  l’abufer  ; le  fens  le  plus  aétif  abforbant  l’effet  de 
l’autre  , il  n’en  prend  pas  la  médecine  avec  moins  de  dégoût  ; 
ce  dégoût  s’étend  à toutes  les  fenfations  qui  le  frappent  en 
meme  tems  ; à la  préfence  de  la  plus  foible  fon  imagination 
lui  rappelle  auflî  l’autre  ; un  parfum  très-fuave  n’elt  plus  pour 
lui  qu’une  odeur  dégoûtante , ôc  c’elt  ainfi  que  nos  indiferetes 
précautions  augmentent  la  fomme  des  fenfations  déplaifantes 
aux  dépens  des  agréables. 

Il  me  refte  à parler  dans  les  livres  fuivans  de  la  culture 
d’une  elpece  de  fixieme  fens  appellé  fens -commun,  moins 
parce  qu’il  elt  commun  à tous  les  hommes  ,'que  parce  qu’il 
réfulte  de  l’ufage  bien  réglé  des  autres  fens  , & qu’il  nous 
inltruit  de  la  nature  des  chofes  par  le  concours  de  toutes 
leurs  apparences.  Ce  fixieme  fens  n’a  point  par  conféquent 
d’organe  particulier  ; il  ne  réfide  que  dans  le  cerveau , & lès 
fenfations  purement  internes  s’appellent  perceptions  ou  idées. 
C’eft  par  le  nombre  de  ces  idées  que  fe  mefure  l’étendue 
de  nos  connoiffances  ; c’elt  leur  netteté , leur  clarté  qui  fait 
la  julteffe  de  l’efprit  ; c’elt  l’art  de  les  comparer  entre  elles 
qu’on  appelle  raifon  humaine.  Ainfi  ce  que  j’appellois  raifon 
fenfitive  ou  puérile , confillc  à former  des  idées  fimplcs  par 
le  concours  de  plufieurs  fenfations , d:  ce  que  j’appelle  raifon 
intellectuelle  ou  humaine,  confilte  à former  des  idées  com- 
plexes par  le  concours  de  plufieurs  idées  fimples. 

Suppofant  donc  que  ma  méthode  Ibit  celle  de  la  nature 
& que  je  ne  me  fois  pas  trompé  dans  l’application , nous 
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avons  amené  notre  Eleve  à travers  le  pays  des  fenfations 
jufqu’aux  confins  de  la  raifon  puérile  : le  premier  pas  que 
nous  allons  faire  au-delà  doit  être  un  pas  d’homme.  Mais 
avant  d’entrer  dans  cette  nouvelle  carrière , jettons  un  mo- 
ment les  yeux  fur  celle  que  nous  venons  de  parcourir.  Cha- 
que âge , chaque  état  de  la  vie  a fa  perfccUon  convenable  , 
fa  forte  de  maturité  qui  lui  efè  propre.  Nous  avons  fouvent 
ouï  parler  d’un  homme-fait,  mais  confidcrons  un  enfant-fait: 
ce  fpeAacle  fera  plus  nouveau  pour  nous , & ne  fera  peut-être 
pas  moins  agréable. 

L’exiflence  des  êtres  finis  efl  fl  pauvre  de  fl  bornée , que 
quand  nous  ne  voyons  que  ce  qui  eft , nous  ne  fommes 
jamais  émus.  Ce  font  les  chimères  qui  ornent  les  objets 
réels , di  fl  l’imagination  n’ajoute  un  charme  à ce  qui  nous 
frappe , le  ftérile  plaifir  qu’on  y prend  fe  borne  à l’organe  , 
de  laifTe  toujours  le  cœur  froid.  La  terre  parée  des  tréfors  de 
l’automne  étale  une  richeffe  que  l’œil  admire)  mais  cette 
admiration  n’eft  point  touchante;  elle  vient  plus  de  la  ré- 
flexion que  du  fentiment.  ^Au  printems  la  campagne  prefque 
nue  n’eft  encore  couverte  de  rien;  les  bois  n’offrent  point 
d’ombre , la  verdure  ne  fait  que  de  poindre , de  le  cœur  eft 
touché  à fon  afpeâ.  En  voyant  renaître  ainfl  la  nature  on 
fc  fent  ranimer  foi-même  ; l’image  du  plaifir  nous  envi- 
ronne : Ces  compagnes  de  la  volupté , ces  douces  larmes 
toujours  prêtes  à fe  joindre  à tout  fentiment  délicieux , font 
déjà  fur  le  bord  de  nos  paupières  ; mais  l’afpeét  des  vendan- 
ges a beau  être  animé , vivant , agréable  ; on  le  voit  toujours 
d’un  œil  fec. 
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Pourquoi  cette  différence?  C’elt  qu’au  fpeélacle  du  prin- 
tems  l’imagination  joint  celui  des  faifons  qui  le  doivent  fuivre  ; 
à ces  tendres  bourgeons  que  l’œil  apperçoit , elle  ajoute  les 
fleurs , les  fruits  , les  ombrages , quelquefois  les  mylteres 
qu’ils  peuvent  couvrir.  Elle  réunit  en  un  point  des  tems  qui 
fc  doivent  fuccéder  , & voit  moins  les  objets  comme  ils 
feront  que  comme  elle  les  defire , parce  qu’il  dépend  d’elle 
de  les  choisir.  En  automne  au  contraire , on  n’a  plus  à voir 
que  ce  qui  eft.  Si  l’on  veut  arriver  au  printems,  l’hiver  nous 
arrête  , & l’imagination  glacée  expire  fur  la  neige  & fur  les 
frima  ts. 

Telle  ell  la  fource  du  charme  qu’on  trouve  à contempler 
une  belle  enfance  , préférablement  à la  perfecHon  de  l’âge 
mûr.  Quand  eft  - ce  que  nous  goûtons  un  vrai  plaifir  à voir 
un  homme?  C’eft  quand  la  mémoire  de  fes  aftions  nous 
fait  rétrograder  fur  fa  vie  & le  rajeunit , pour  ainft  dire  , à 
nos  yeux.  Si  nous  fommes  réduits  à le  confidérer  tel  qu’il 
eft , ou  à le  fuppolèr  tel  qu’il  fera  dans  la  .vieillcffe , l’idée 
de  la  nature  déclinante  efface  tout  notre  plaiftr.  Il  n’y  en 
a point  à voir  avancer  un  homme  à grands  pas  vers  fa  tombe , 
& l’image  de  la  mort  enlaidit  tout. 

Mais  quand  je  me  hgure  un  enfant  de  dix  à douze  ans , 
vigoureux , bien  formé  pour  fon  âge  , il  ne  me  fait  pas 
naître  une  idée  qui  ne  foit  agréable , foit  pour  le  préfent , 
foit  pour  l’avenir  : je  le  vois  bouillant , vif,  animé , fans  fouci 
rongeant , fans  longue  6c  pénible  prévoyance  ; tout  entier  h 
fon  être  aéhiel , ôc  jouiffant  d’une  plénitude  de  vie  qui  fem- 
ble  vouloir  s’étendre  hors  de  lui.  Je  le  prévois  dans  un  autre 
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*âge  exerçant  le  fens , l’efprit , les  forces  qui  fe  développent 
en  lui  de  jour  en  jour , & dont  il  donne  à cliaque  initant  de 
nouveaux  indices  : je  le  contemple  enfant , de  il  me  plait  ; je 
l’imagine  homme  , & il  me  plait  davantage  ; fon  fang  ardent 
femble  réchauffer  le  mien  ; je  crois  vivre  de  fa  vie  , & fa 
vivacité  me  rajeunit. 

L’heure  fonne , quel  changement  ! A l’inftant  fon  œil  fe 
ternit , fa  gaieté  s’efface , adieu  la  joie  , adieu  les  folâtres 
jeux.  Un  homme  févere  ôc  fâché  le  prend  par  la  main  , lui 
dit  gravement,  aüons  Monjieur,  6c  l’emmene.  Dans  la  cham- 
bre où  ils  entrent  j’entrevois  des  livres.  Des  livres  ! quel 
trifte  ameublement  pour  fon  âge  ! le  pauvre  enfant  fe  laiffe 
entraîner , tourne  un  œil  de  regret  fur  tout  ce  qui  l’envi- 
ronne , fe  tait , & part  les  yeux  gonflés  de  pleurs  qu’il 
n’ofe  répandre , 6c  le  cœur  gros  de  foupirs  qu’il  n’ofe  exhaler. 

O toi  qui  n’as  rien  de  pareil  à craindre , toi  pour  qui  nul 
tems  de  la  vie  n’eft  un  tems  de  gêne  6c  d’ennui , toi  qui 
vois  venir  le  jour  fans  inquiétude,  la  nuit  fans  impatience, 
6c  ne  comptes  les  heures , que  par  tes  plaifirs , viens  mon 
heureux , mon  aimable  Eleve , nous  confoler  par  ta  préfence 
du  départ  de  cet  infortuné , viens  ....  il  arrive  , & je 
fens  à fon  approche  un  mouvement  de  joie  que  je  lui  vois 
partager.  C’elt  fon  ami , fon  camarade , c’eft  le  compa- 
gnon de  fes  jeux  qu’il  aborde;  il  eft  bien  fûr  en  me  voyant 
qu’il  ne  reliera  pas  long-tems  fans  amulèment;  nous  ne  dé- 
pendons jamais  l’un  de  l’autre  , mais  nous  nous  accordons 
toujours , & nous  ne  fonuncs  avec  perfonne  auffi  bien  qu’en- 
femble. 
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Sa  figure  , fon  port , fa  contenance  annoncent  l’aflurance  &* 
Je  contentement  ; la  fanté  brille  fur  fon  vilàge  ; fes  pas  affer- 
mis lui  donnent  un  air  de  vigueur  ; fon  teint , délicat  encore 
fans  erre  fade , n’a  rien  d’ime  molleffe  efféminée , l’air  & le 
foleil  y ont  déjà  mis  l’empreinte  honorable  de  fon  fexe  ; fes 
mufcles  encore  arrondis  commencent  à marquer  quelques 
traits  d’une  pliyfionomie  naiffante  ; fes  yeux  que  le  fèu  du  fen- 
timent  n’anime  point  encore , ont  au  moins  toute  leur  féré- 
nité  native  ( 30  ) ; de  longs  chagrins  ne  les  ont  point 
obfcurcis , des  pleurs  fans  fin  n’ont  point  fillonné  fes  joues. 
Voyez  dans  lès  mouvemens  prompts , mais  lurs , la  vivacité 
de  fon  âge  , la  fermeté  de  l’indépendance , l’expérience  des 
exercices  multipliés.  11  a l’air  ouvert  & libre , mais  non  pas 
infolent  ni  vain;  fon  vifage  qu’on  n’a  pas  collé  fur  des  livres 
ne  tombe  point  fur  fon  ellomac  ; on  n’a  pas  befoin  de  lui 
dire , leve\  la  tête  ; la  honte  ni  la  crainte  ne  la  lui  firent 
jamais  baiffer. 

Faifons-lui  place  au  milieu  de  l’affemblée  ; Meflîeurs  i 
examinez-le , interrogez-le  en  toute  confiance  ; ne  craignez 
ni  fes  importunités , ni  fon  babil , ni  fes  queftions  indiferetes. 
N’ayez  pas  peur  qu’il  s’empare  de  vous,  qu’il  prétende  vous 
occuper  de  lui  feul , Sc  que  vous  ne  puilfiez  plus  vous  en 
défaire. 

N’attendez  pas , non  plus , de  lui  des  propos  agréables  , 
ni  qu’il  vous  dife  ce  que  je  lui  aurai  diâé  ; n’en  attendez 

f }o  ) yatia.  J’cmpIolc  cc  'mot  qoi>.  Si  j’ai  tort,  peu  importe , pouc. 
dans  une  acception  italienne , faute  tu  qu'un  m'entende, 

de  lui  trouver  un  fynonyme  en  fran. 

que 
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que  la  vérité  naïve  & fimple  , fans  ornement,  (ans  apprêt, 
{ans  vanité.  Il  vous  dira  le  mal  qu’il  a fait  ou  celui  qu’il 
penfe , tout  auffi  librement  que  le  bien , fans  s’embarrafler  en 
aucune  forte  de  l’effet  que  fera  fur  vous  ce  qu’il  aura  dit  ; il 
ufera  de  la  parole  dans  toute  la  fimplicité  de  fa  première  , 
inflitution. 

L’on  aime  à bien  augurer  des  enfans , Ôc  l’on  a toujours 
regret  à ce  flux  d’inepties  qui  vient  prcfque  toujours  renverfer 
les  efpérances  qu’on  voudroit  tirer  de  quelquwheureufe  rencon- 
tre, qui  par  hazard  leur  tombe  fur  la  langue.  Si  le  mien  donne 
rarement  de  telles  efpérances , il  ne  donnera  jamais  ce  regret  ; 
car  il  ne  dit  jamais  un  mot  inutile , & ne  s’épuife  pas  fur  un 
babil  qu’il  fait  qu’on  n’écoute  point.  Ses  idées  font  bornées , 
mais  nettes;  s’il  ne  fait  rien  par  cœur,  il  fait  beaucoup  par 
expérience.  S’il  lit  moins  bien  qu’un  autre  enfant  dans  nos 
livres , il  lit  mieux  dans  celui  de  la  nature  ; fon  efprit  n’eft 
pas  dans  fà  langue , mais  dans  fa  tête  ; il  a moins  de  mé- 
moire que  de  jugement  ; il  ne  fait  parler  qu’un  langage , mais 
il  entend  ce  qu’il  dit,  & s’il  ne  dit  pas  fi  bien  que  les  autres* 
difent,  en  revanche  il  fait  mieux  qu’ils  ne  font. 

Il  ne  fait  ce  quc^c’efè  que  routine , ufage , habitude  ; ce 
qu’il  fit  hier  n’influe  point  far  ce  qu’il  fait  aujourd’hui  (31): 
il  ne  fuit  jamais  de  formule  , ne  cede  pobt  à l’autorité  ni  à 


( ;i  ) L’attrait  de  l'habitude  T'ent 
de  la  parefTc  naturelle  à l'homme, 
& cette  parcITc  au^memc  en  j’y  li- 
triant  : on  frit  plut  aif.ment  ce  qu’on 
a dvja  fait  , la  route  étant  frayée  en 

Lmili,  Tome  I. 


devient  plus  facile  à fuivre.  Audi  peut- 
on  remarquer  que  l’empire  de  l’habU 
tu  lc  efl  très-jjrand  fur  les  Vieillardi 
& fur  les  gens  indolens , très-petit  fur 
la  jeuncITe  & fur  les  gens  vifs.  Ce 
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l’exemple , 6c  n’agit  ni  ne  parle  que  comme  il  lui  convienf; 
Ainfi  n’attendez  pas  de  lui  des  difcours  didés  ni  des  maniérés 
étudiées , mais  toujours  l’expreffion  fidele  de  fes  idées , & la 
conduite  qui  naît  de  fes  penchans. 

Vous  lui  trouvez  un  petit  nombre  de  notions  morales  quî 
fe  rapportent  à fon  état  aftuel , aucune  fur  l’état  relatif  des 
hommes  : & de  quoi  lui  ferviroient- elles,  puifqu’un  enfant 
n’cft  pas  encore  un  membre  aftif  de  la  fociété  ? Parlez-lui 
de  liberté , de  propriété , de  convention  même  : il  peut  en 
favoir  jufques-là;  il  Ciit  pourquoi  ce  qui  e(i  à lui  e(i  à lui, 
6c  pourquoi  ce  qui  n’eft  pas  à lui  n’eft  pas  à lui.  Paffé  cela , il 
ne  fait  plus  rien.  Parlez-lui  de  devoir,  d’obéiflance , il  ne  (air 
ce  que  vous  voulez  dire  ; commandez-lui  quelque  chofe , il  ne 
vous  entendra  pas  ; mais  dites  - lui  ; fi  vous  me  faiiiez  tel 
plaifir,  je  vous  le  rendrois  dans  l’occafion  : à l’inftant  il 
s’empreffera  de  vous  complaire  ; car  11  ne  demande  pas  mieux 
que  d’étendre  Ibn  domaine  , 6c  d’acquérir  lûr  vous  des  droits 
qu’il  (ait  être  inviolables.  Peut-être  même  n’e/t-il  pas  fâché 
\le  tenir  une  place , de  faire  nombre  , d’être  compté  pour 
quelque  choie;  mais  s’il  a ce  dernier  motif,  le  voilà  déjà 
fort!  de  la  nature  , & vous  n’avez  pas  bien  bouché  d’avance 
toutes  les  portes  de  la  vanité. 

De  Ibn  côté , s’il  a bcfoin  de  quelque  alEftance  , il  la 
demandera  indifféremment  au  premier  qu’il  rencontre,  il  la 


régime  n’eft  bon  qu’aux  âmes  foi- 
blés  , les  affaiblie  davantage  de 
jour  en  jour.  La  feule  habitude  utile 
aux  enlans  eft  de  t'afleivu  faut  peine 


à ht  néceflité  des  choies  . & la  feule 
habitude  utile  aux  hommes  , eft  de 
s’affervir  fans  peine  à la  raifon.  Toute 
aucie  habitude  eft  un  vice. 
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demandcroit  au  Roi  comme  à fon  laquais  : tous  les  hommes 
font  encore  égaux  à fes  yeux.  Vous  voyez  à l’air  dont  il  prie, 
qu’il  fent  qu’on  ne  lui  doit  rien.  Il  (kit  que  ce  qu’il  demande 
eft  une  grâce , il  fait  auflî  que  l’humanité  porte  à en  accor- 
der. Ses  exprelHons  font  {impies  de  laconiques.  Sa  voix , fon 
regard,  fon  gefle,  font  d’un  être  également  accoutumé  à la 
complaifance  & au  refus.  Ce  n’efè  ni  la  rampante  & fervile 
foumiflion  d’un  efclave  , ni  l’impérieux  accent  d’un  maître  ; 
c’elt  une  modefte  confiance  en  fon  femblable , c’eft  la  noble 
de  touchante  douceur  d’un  être  libre,  mais  fenftble  de  fbible, 
qui  implore  l’allifiance  d’un  être  libre  , mais  fort  de  bienfai- 
{ànt.  Si  vous  lui  accordez  ce  qu’il  vous  demande , il  ne  vous 
remerciera  pas , mais  il  fendra  qu’il  a contraâé  une  dette.  Si 
vous  le  lui  refufez , il  ne  fe  plaindra  point , il  n’infiflera 
point,  il  fait  que  cela  feroit  inutile  : il  ne  fe  dira  point;  on 
m’a  reflifé  : mais  il  fe  dira  ; cela  ne  pouvoir  pas  être  ; de  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit , on  ne  fe  mutine  gueres  contre  la  né- 
ceflité  bien  reconnue. 

LailTez-le  feul  en  liberté , voyez-lc  agir  fans  lui  rien  dire  ; 
conCdérez  ce  qu’il  fera  de  comment  il  s’y  prendra.  N’ayant 
pas  befoin  de  fe  prouver  qu’il  eft  libre , il  ne  fait  jamais  rien 
par  étourderie  de  feulement  pour  faire  un  aâe  de  pouvoir 
fur  lui-même  ; ne  fait-il  pas  qu’il  eft  toujours  maître  de  lui  ? 
Il  ell  alerte  , léger , difpos  ; fes  mouvemens  ont  toute  la 
vivacité  de  fon  âge , mais  vous  n’en  voyez  pas  un  qui  n’ait 
une  fin.  Quoi  qu’il  veuille  faire , il  n’entreprendra  jamais  rien 
qui  foit  au-deffus  de  fes  forces , car  il  les  a bien  éprouvées 
de  les  Conçoit  ; fes  moyens  font  toujours  appropriés  à fes 
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dclLins,  Sc  rarement  il  agira  fans  être  aiTuré  du  fuccès.  D 
aura  l’œil  attentif  & judicieux  ; il  n’ira  pas  niaifement  inter- 
rogeant les  autres  fur  tout  ce  qu’il  voit , mais  il  l’examinera 
lui-même , & fe  fatiguera  pour  trouver  ce  qu’il  veut  appren- 
dre, avant  de  le  demander.  S’il  tombe  dans  des  embarras 
imprévus , il  fe  troublera  moins  qu’un  autre  ; s’il  y a du 
rifque  il  s’effrayera  moins  aufli.  Comme  fon  imagination 
relie  encore  inactive  6c  qu’on  n’a  rien  fait  pour  l’animer , il 
ne  voit  que  ce  qui  ell , n’ellime  les  dangers  que  ce  qu’ils 
valent,  & garde  toujours  fon  fang-froid.  La  nécelTité  s’appê- 
fantit  trop  fouvent  fur  lui  pour  qu’il  regimbe  encore  contre 
elle  ; il  en  porte  le  joug  dès  fa  nailHince , l’y  voilà  bien  ac- 
coutumé ; il  ell  toujours  prêt  à tout. 

Qu’il  s’occupe  ou  qu’il  s’amufe  , l’un  6c.  l’autre  dt  égal 
pour  lui , fes  jeux  font  fes  occupations , il  n’y  fent  point  de 
différence.  Il  met  à tout  ce  qu’il  fait  un  intérêt  qui  fait  rire 
6c  une  liberté  qui  plait , en  montrant  à la  fois  le  tour  de  fon 
efprit  & la  fphere  de  fes  connoilfances.  N’ell-ce  pas  le  fpec- 
tacle  de  cet  âge , un  fpeclacle  charmant  & doux  de  voir  un 
joli  enfant , l’œil  vif  & gai , l’air  content  &;  ferein , la  phy- 
fîonomie  ouverte  6c  riante , faire  en  fe  jouant  les  chofes  les 
plus  férieufes  , ou  profondément  occupé  des  plus  frivoles 
amufemens  ? 

Voulez-vous  à prélènt  le  juger  par  comparaifon?  Mêlez-Ic 
avec  d’autres  enfans,  & lailTez-le  faire.  Vous  verrez  bientôt 
lequel  efl  le  plus  vraiment  formé , lequel  approche  le  mieux 
de  la  perfection  de  leur  âge.  Parmi  les  enfans  de  la  ville , 
nul  n’elt  plus  adroit  que  lui , mais  il  efl  plus  fort  qu’aucun 
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autre.  Parmi  de  jeunes  payfans , il  les  égale  en  force  6c  les 
pafle  en  adreffe.  Dans  tout  ce  qui  ell  à portée  de  l’en-, 
fâncc,  il  juge,  il  raifonne,  il  prévoit  mieux  qu’eux  tous.  Elè- 
il  queftion  d’agir,  de  courir,  de  fauter,  d’ébranler  des  corps , 
d’enlever  des  mafTes , d’elHmer  des  dillanccs , d’inventer  des 
jeux , d’emporter  des  prix  ? on  diroit  que  la  nature  cfl  à fes 
ordres , tant  il  fait  aifément  plier  toute  chofe  à fes  volontés. 
Il  ell  fait  pçur  guider , pour  gouverner  fes  égaux  : le  talent , 
l’expérience  lui  tiennent  lieu  de  droit  & d’autorité.  Don- 
nez - lui  l’habit  6c  le  nom  qu’il  vous  plaira , peu  importe  ; 
il  primera  par -tout,  il  deviendra  par -tout  le  chef  des 
autres  ; ils  fendront  toujours  fa  fupériorité  fur  eux.  Sans 
vouloir  commander  il  fera  le  maître,  fans  croire  obéir  ils 
obéiront. 

Il  efl  parvenu  à la  matiirité  de  l’enfance , il  a vécu  de  la 
vie  d’un  enfant , il  n’a  point  acheté  fa  perfeâion  aux  dépens 
de  fon  bonheur  : au  contraire , ils  ont  concouru  l’un  à l’autre. 
En  acquérant  toute  la  raifon  de  fon  âge,  il  a été  heureux  6c 
libre  autant  que  û conftitution  lui  permet  de  l’être.  Si  la 
fatale  faux  vient  moilTonner  en  lui  la  fleur  de  nos  efpérances , 
nous  n’aurons  point  â pleurer  à la  fois  fa  vie  & fa  mort , nous 
n’aigrirons  point  nos  douleurs  du  fouvenir  de  celles  que  nous 
lui  aurons  caufées  ; nous  nous  dirons  ; au  moins  il  a joui  de 
fon  enfance  ; nous  ne  lui  avons  rien  fait  perdre  de  ce  que  la 
nature  lui  avoir  donné. 

Le  grand  inconvénient  de  cette  première  éducation  , eft 
qu’elle  n’eft  fenlible  qu’aux  hommes  clairvoyans , & que 
dans  un  enfant  élevé  avec  tant  de  foin , des  yeux  vulgaires 
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ne  voyent  qu’un  polidon.  Un  Précepteur  fonge  à fon  intérêt 
plus  qu’à  celui  de  fon  Difciple , il  s’attache  à prouver  qu’il 
ne  perd  pas  fon  tems  &.  qu’il  gagne  bien  l’argent  qu’on  lui 
donne;  il  le  pourvoit  d’un  acquis  de  facile  écalage  & qu’on 
puifTe  montrer  quand  on  veut;  il  n’importe  que  ce  qu’il  lui 
apprend  foit  utile , pourvu  qu’il  fe  voye  aifémcnt.  Il  accumule 
làns  choix,  fans  difcernemcnt , cent  fatras  dans  fa  mémoire. 
Quand  il  s’agit  d’examiner  l’enfant , on  lui  fait  déployer  fa 
marchandife , il  l’étale  , on  ell  content , puis  il  replie  fon 
ballot  d:  s’en  va.  Mon  Eleve  n’elt  pas  fi  riche,  il  n’a  point 
âe  ballot  à déployer , il  n’a  rien  à montrer  que  lui  même.  Or 
un  enfant , non  plus  qu’un  homme , ne  fe  voit  pas  en  un 
moment.  Où  font  les  Obfervateurs  qui  fâchent  faifir  au  pre- 
mier coup-d’œil  les  traits  qui  le  caraélérifent  ? Il  en  eft,  mais 
il  en  eft  peu , & fur  c'eut  mille  ptfres , il  ne  s’en  trouvera  pas 
un  de  ce  nombre. 

Les  queftions  trop  multipliées  ennuyent  ôc  rebutent  tout 
le  monde,  à plus  forte  raifon  les  enfans.  Au  bout  de  quel- 
ques minutes  leur  attention  fe  lalTe,  ils  n’écoutent  plus  ce 
qu’un  obftiné  queftiomieur  leur  demande,  Sc  ne  répondent 
plus  qu’au  hazard.  Cette  maniéré  de  les  examiner  eft  vaine 
de  pédantefque  ; fouvent  un  mot  pris  à la  volée  peint  mieux 
leur  fens  de  leur  efprit  que  ne  feroient  de  longs  difeours  ; 
mais  il  faut  prendre  garde  que  ce  mot  ne  foit  ni  difté  ni 
fortuit.  Il  faut  avoir  beaucoup  de  jugement  foi-même  pour 
apprécier  celui  d’un  enfant. 

J’ai  ouï  raconter  à feu  Milord  Hyde , qu’un  de  fes  amis 
revenu  d’Italie  après  trois  ans  d’abfeuce  , voulut  examiner 
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les  progrès  de  fon  fils-'  âgé  de  neuf  à dix  ans.  Ils  vont  un 
foir  fe  promener , avec  fon  Gouverneur  & lui  dans  une  plaine 
où  des  Ecoliers  s’amufoient  à guider  des  cerfs  - volans . Le 
pere  en  pafTant  dit  à fon  fils , oii  ejl  le  cerf-volant  dont  voilà 
V ombre?  fans  héfiter , fans  lever  la  tête,  l’enfant  dit,y«r/c 
grand  chemin.  Et  en  effet , ajoutoit  Milord , le  grand  chemin 
étoit  entre  le  foleil  & nous.  Le  pere  à ce  mot  embraffe  fon 
fils,  & finiffant-lâ  fon  examen, ‘s’en  va  fans  rien  dire.  Le 
lendemain  il  envoya  au  Gouverneur  l’aéle  d’une  penflon  via- 
gère outre  fes  appointemens. 

Quel  homme  que  ce  pere  là , & quel  fils  lui  étoit  promis  ? 
La  queftion  eft  précifément  de  l’âge  : la  réponfe  efl  bien 
fîmple  ; mais  voyez  quelle  netteté  de  judiciaire  enfantine  elle 
fuppofè  ! C’elt  ainfî  que  l’Eleve  d’Ariftote  apprivoifoit  ce  Cour- 
fier  célébré  qu’aucun  Ecuyer  n’avoit  pu  dompter. 


Fin  du  Livre  deuxieme. 


MILE; 
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L I y R E Troisième. 

~ ' m 

C^UoiQUE  jufqu’à  l’adolefcence  tout  le  cours  de  la  vie 
foie  un  tems  de  foible(Te , il  e(I  un  point  dans  la  durée  de 
ce  premier  âge  où , le  progrès  des  forces  ayant  palTé  celui 
des  befoins , l’animal  croiffant , encore  abfolument  foible  , 
devient  fort  par  relation.  Ses  befoins  n’étant  pas  tous  déve- 
loppés , fes  forces  aâuelles  font  plus  que  fuffifantes  pour 
pourvoir  à ceux  qu’il  a.  Comme  homme  il  feroit  très-foible  ; 
comme  enfant  il  elè  très-fort. 

D’où  vient  la  foiblelTe  de  l’homme  ? De  l’inégalité  qui  (é 
trouve  entre  fa  force  & fes  deflrs.  Ce  font  nos  palEons  qui 
nous  rendent  foibles , parce  qu’il  faudroit  pour  les  contenter 
plus  de  forces  que  ne  nous  en  donna  la  Nature.  Diminuez 
donc  les  defirs , c’eft  comme  fi  vous  augmentiez  les  forces  ; 
celui  qui  peut  plus  qu’il  ne  defire , en  a de  relie  : il  ell  cer- 
tainement un  être  très-fort.  Voilà  le  troifieme  état  de  l’en- 
fance , & celui  dont  j’ai  maintenant  à parler.  Je  , continue  àl’ap- 
peller  enfance , faute  de  terme  propre  à l’exprimer;  car  cet  âge 
approche  de  l’adolefcence , fins  être  encore  celui  de  la  puberté, 
Emile.  Tome  1,  L1 
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A douze  ou  treize  ans  les  forces  de  l’enfant  fc  développent 
bien  plus  rapidement  que  fus  befoins.  Le  plus  violent , le 
plus  terrible  ne  s’cll  pas  encore  fait  fentir  h lui  ; l’organe 
même  en  relie  dans  l’imperfeélion , & lêmble  pour  en  fortir 
attendre  que  fa  volonté  l’y  force.  Peu  fenlible  aux  injures  de 
l’air  fit  des  faifons , il  les  brave  fans  peine  ; fa  chaleur  naif- 
faate  lui  tient  lieu  d’habit,  fon  appétit  lui  tient  lieu  d’alTai- 
fonnement;  tout  ce  qui  peut  nourrir  eftbon  à fon  âge;  s’il'a 
fommeil , il  s’étend  fur  la  terre  fit  dort  ; il  & voit  par-tout 
entouré  de  tout  ce  qui  lui  eft  néceflfaire  ; aucun  befoin 
imaginaire  ne  le  tourmente  ; l’opinion  ne  peut  rien  fur  lui  ; 
fes  defirs  ne  vont  pas  plas  loin  que  fes  bras  : non-feulement 
il  peut  (è  fuffire  à lui -même,  il  a de  la  force  au-delà  de 
ce  qu’il  lui  en  faut;  c’dl  le  fcul  tems  de  fa  vie  où  il  fera 
dans  ce  cas. 

Je  prelfens  l’objeélion.  L’on  ne  dira  pas  que  l’enfant  a 
plus  de  befoins  que  je  ne  lui  en  donne  , mais  on  niera 
qu’il  ait  la  force  que  je  lui  attribue  : on  ne  fongera  pas  que 
je  parle  de  mon  Elève , non  de  ces  poupées  ambulantes  qui 
voyagent  d’une  chambre  à l’autre , qui  labourent  d;uis  une 
caifTe , fit  portent  des  fardeaux  de  carton.  L’on  me  dira  que 
la  force  virile  ne  fe  manifefle  qu’avec  la  virilité  , que  les 
efprits  vitaux  élaborés  dans  les  vaifleaux  convenables  fie  ré- 
pandus dans  tout  le  corps , peuvent  fèuls  donner  aux  mufcles 
la  confillance , l’acHvité , le  ton , le  relTort  d’où  réfulte  une 
véritable  force.  Voilà'  la  philofophie  du  cabinet,  mais  moi 
j’en  appelle  à l’expérience.  Je  vois  dans  vos  campagnes  de 
grands  garçons  labourer , biner  , tenir  b charrue  , charger 


_ . niQiti/nd  by -Google 


s 


L I V R E 1 1 1. 

nn  tonneau  de  vin,  mener  la  voiture  tout  comme  leur  pcre; 
on  les  prendroit  pour  des  hommes  , fi  le  fon  de  leur  voût 
ne  les  trahilFoit  pas.  Dans  nos  villes  mêmes  de  jeunes  ouvriers , 
forgerons  ,•  taillandiers , maréchaux , font  prefque  aulli  ro- 
bufèes  que  les  maîtres,  & ne  feroient  gueres  moins  adroits 
fi  on  les  eût  exercés  à tems.  S’il  y a de  la  différence  , & je 
conviens  qu’il  y en  a , elle  eft  beaucoup  moindre , je  le  répété  , 
que  celle  des  defirs  fougueux  d’un  homme  aux  defirs  bornés 
d’un  enfant.  D’ailleurs  il  n’eft  pas  ici  queftion  feulement  de 
forces  phyfiques,  mais  fur -tout  de  la  force  & capacité  de 
l’elprit  qui  les  fupplée  ou  qui  les  dirige. 

Cet  intervalle  où  l’individu  peut  plus  qu’il  ne  defire,  bien 
qu’il  ne  foit  pas  le  tems  de  fa  plus  grande  force  abfolue  , 
eft , comme  je  l’ai  dit , celui  de  fa  plus  grande  force  rela- 
tive. Il  eft  le  tems  le  plus  précieux  de  la  vie  ; tems  qui  ne 
vient  qu’une  feule  fois;  tems  très -court,  & d’autant  plus 
court , comme  on  verra  dans  la  fuite , qu’il  lui  importe  plus 
de  le  bien  employer. 

Que  fera  - 1 - il  donc  de  cet  excédent  de  facultés  & de 
forces  qu’il  a de  trop  à préfent,  &.  qui  lui  manquera  dans  un 
autre  âge  ? Il  tâchera  de  l’employer  à des  foins  qui  lui  puif- 
fent  profiter  au  befoin.  Il  jettera , pour  ainfi  dire  , dans  l’a- 
venir le  fuperflu  de  fon  être  aâuel  : l’enfant  robufte  fera 
des  provifions  pour  l’homme  foible  ; mais  il  n’établira  fes 
magafins  ni  dans  des  coffres  qu’on  peut  lui  voler,  ni  dans 
des  granges  qui  lui  font  étrangères  ; pour  s’approprier  vérita- 
blement fon  acquis  , c’eft  dans  fes  bras  , dans  fa  tête , c’eft 
dans  lui  qu’il  le  logera.  Voici  donc  le  tems  des  travaux , des 
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inftruAionJ,  des  études;  & remarquez  que  ce  n’eft  f»aS  moi 
qui  fais  arbitrairement  ce  choix,  c’cft  la  Nature  elle -même 
qui  l’indique. 

L’intelligence  humaine  a fes  bornes , & non-feulement  un 
homme  ne  peut  pas  tout  favoir , il  ne  peut  pas  même  favoir 
en  entier  le  peu  que  favent  les  autres,  hommes.  Puilque  la 
contradiAoire  de  chaque  propolltion  faufle  eft  une  vérité,  le 
nombre  des  vérités  eft  inépuifable  comme  celui  des  erreurs. 
Il  y a donc  un  choix  dans  les  chofes  qu’on  doit  enfeigner  , 
ainfi  que  dans  le  tems  propre  à les  apprendre.  Des  connoiffan- 
ces  qui  font  à notre  portée,  les  unes- font  faufles,  les  autres 
font  inutiles , les  autres  fervent  à nourrir  l’orgueil  de  celui  qui 
les  a.  Le  petit  nombre  de  celles  qui  contribuent  réellement 
à notre  bien-être  eft  feul  digne  des  recherches  d’un  homme 
fage , & par  conféquent  d’un  enfant  qu’on  veut  rendre  tel.  Il 
ne  s’agit  point  de  favoir  ce  qui  eft,  mais  feulement  ce  qui 
efl  utile. 

De  ce  petit  nombre  il  faut  ôter  encore  ici  les  vérités  qui 
demandent  pour  être  comprifes  un  entendement  déjà  tout 
formé  ; celles  qui  fuppofent  la  connoifTance  des  rapports  de 
l’homme , qu’un  enfant  ne  peut  acquérir  ; celles  qui , bien  que 
vraies  en  elles-mêmes , difpofent  une  ame  inexpérimentée  à 
penfer  faux  fur  d’autres  fujets.  < 

Nous  voilà  réduits  à un  bien  petit  cercle  relativement  à 
l’exiftencc  des  chofes;  mais  que  ce  cercle  forme  encore  une 
fphere  immenfe  pour  la  mefure  de  l’efprit  d’un  enfant!  Ténq» 
bres  de  l’entendement  humain , quelle  main  téméraire  ofa  tou- 
cher à votre  voile  ? Que  d’abymcs  je  vois  creufer  par  nos  vaines 
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fcienCCS  autour  de  ce  jeune  infortuné  ! O toi  qui  vas  le 
conduire  dans  ces  périlleux  fentiers , & tirer  devant  fes  yeux 
le  rideau  facré  de  la  Nature,  tremble.  AlTure-toi  bien  pre« 
mierement  de  fa  tête  & de  la  tienne  ; crains  qu’elle  ne  tourne 
à l’un  ou  à l’autre  , 6c  peut-être  à tous  les  deux.  Crains  l’at- 
trait fpécieux  du  menfonge  , 6c  les  vapeurs  enivrantes  de 
l’orgueil.  Souviens-toi , fouviens-toi  fans  celTe  que  l’ignorance 
n’a  jamais  fait  de  mal , que  l’erreur  feule  eft  funefte , 6c  qu’on 
ne  s’égare  point  par  ce  qu’on  ne  fait  pas , mais  par  ce  qu’on 
croit  lavoir. 

Ses  progrès  dans  la  géométrie  vous  pourroient  fervir  d’é- 
preuve 6c  de  mefure  certaine  pour  le  développement  de  fon 
intelligence;  mais  lltôt  qu’il  peut  difcerner  ce  qui  ell  utile 
6c  ce  qui  ne  l’elt  pas,  il  importe  d’ufer  de  beaucoup  de 
ménagement  6c  d’art  pour  l’amener  aux  études  fpéculatives. 
Voulez-vous , par  exemple,  qu’il  cherche  une  moyenne  pro- 
portionnelle entre  deux  lignes  ? commencez  par  faire  en  forte 
qu’il  ait  befoin  de  trouver  un  quarré  égal  à un  reâangle  donné  : 
s’il  s’agifToit  de  deux  moyennes  proportionnelles , il  faudroit 
d’abord  lui  rendre  le  problème  de  la  duplication  du  cube  inté- 
relTant,  6cc.  Voyez  comment  nous  approchons  par  degrés 
des  notions  morales  qui  diflinguent  le  bien  6c  le  mal  ! Jufqu’ici 
nous  n’avons  connu  de  loi  que  celle  de  la  néceflité  : mainte- 
nant nous  avons  égard  à ce  qui  eft  ütile’j  nous  arriverons 
bientôt  à ce  qui  eft  convenable  6c  bon. 

Le  même  inftincl  anime  les  diverfes  facultés  de  l’homme. 
A l’aftivité  du  corps  qui  cherche  à fe  développer  , fuccede 
l’aâivité  de  l’efprit  qui  cherche  à s’inftruirc.  D’abord  les 
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enfans  ne  font  que  remuans;  enfoite  ils  font  cittieux,  & cette 
curiofiré  bien  dirigée  eft  le  mobile  de  l’âge  où  nous  voilà 
pan'cnus.  Diftinguons  toujours  les  pcnchans  qui  viennent  de 
la  Nature  de  ceux  qui  viennent  de  l’opinion.  Il  eft  une  ardeur 
de  favoir  qui  n’eft  fondée  que  fur  le  defir  d’étre  eîtimé 
favant  ; il  en  eft  une  autre  qui  naît  d’une  curiofité  naturelle  h. 
l’iiomme,  pour  tout  ce  qui  peut  l’intérelTer  de  près  ou  de 
loin.  Le  defir  inné  du  bien-être  & l’impofiibilité  de  contenter 
pleinement  ce  defir , lui  font  rechercher  fans  cefle  de  nou- 
veaux moyens  d’y  contribuer.  Tel  eft  le  premier  principe  de 
la  curiofité  ; principe  naturel  au  cœur  humain , mais  dont  le 
développement  ne  fe  fait  qu’en  proportion  de  nos  paflions  & 
de  nos  lumières.  Suppofez  un  Philofophe  relégué  dans  une 
Ifle  déferre  avec  des  inftrumens  &:  des  livres,  (ür  d’y  palTer 
feul  le  refte  de  fes  jours  ; il  ne  s’embarraflera  plus  gucrcs  du 
fyftême  du  monde , des  loix  de  l’attraâion , du  calcul  diffé- 
rentiel : il  n’ouvrira  peut-être  de  fa  vie  un  feul  livre  ; mais 
jamais  il  ne  s’abftiendra  de  vifiter  fon  Ifte  jufqu’au  dernier 
recoin , quelque  grande  qu’elle  puiffe  être.  Rejettons  donc 
encore  de  nos  premières  études  les  connoiffances  dont  le 
goût  n’eft  point  naturel  à l’homme , & bornons  - nous  ù 
celles  que  l’inftinft  nous  porte  â chercher. 

L’Ifle  du  genre  humain , c’eft  la  terre  ; l’objet  le  plus  frap« 
pant  pour  nos  yeux  c’eft  le  foleil.  Sitôt  que  nous  commen- 
çons à nous  éloigner  de  nous , nos  premières  obferv'ations 
doivent  tomber  fur  l’une  & fur  l’autre.  Auffi  la  philofophie  de 
prefque  tous  les  peuples  Sauvages  roule-t-elle  uniquement  fur 
d’imaginaires  divifioos  de  la  terre , & fur  la  divinité  du  foleil. 
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Quel  écart!  dira-t-on  peut-être.  Tout-h- l’heure  nous 
n’étions  occupés  que  de  ce  qui  nous  touche  , de  ce  qui  nous 
entoure  immédiatement  : tout-h-coup  nous  voilh  parcourant 
le  globe , ôc  fautant  àiix  extrémités  de  l’Univers  ! Cet  écart 
clt  l’effet  du  progrès  de  nos  forces  &c  de  la  pente  de  notre 
efprir.  Dans  l’état  de  foiblelj^e  de  d’infuffifance  , le  foin  de 
nous  conferv'er  nous  concentre  au  - dedans  de  nous  ; dans 
l’état  de  puiffance  & de  force  , le  deflr  d’étendre  notre  être 
nous  porte  au  - delh  , & nous  fait  élancer  aulH  loin  qu’il 
nous  elt  pofllble  : mais  comme  le  monde  intelleéluel  nous 
«It  encore  inconnu  , notre  penfée  ne  va  pas  plus  loin  que 
nos  yeux  , Sc  notre  entendement  ne  s’étend  qu’avec  l’cfpacc 
qu’il  mcfurc. 

Transformons  nos  fenfarions  en  idées , mais  ne  fautons 
pas  tout  d’un  coup  des  objets  fenfibles  aux  objets  intelleéhiels. 
C’eft  par  les  premiers  que  nous  devons  arriver  aux  autres. 
Dans  les  premières  operations  de  l’efprit,  que  les  fens  foienc 
toujours  fes  guides.  Point  d’autre  livre  que  le  monde,  point 
d’autre  inftruélion  que  les  faits.  L’enfant  qui  lit  ne  penfe 
pas  , il  ne  fait  que  lire  ; il  ne  s’inliruit  pas  , il  apprend 
des  mots. 

Rendez  votre  Eleve  attentif  aux  phénomènes  de  la  Nature , 
bientôt  vous  le  rendrez  curieux  ; mais  pour  nourrir  fa  curio- 
fité , ne  vous  preffez  jamais  de  la  farisfaire.  Mettez  les  quef^ 
rions  h fa  portée,  & laiffez-les  lui  réfoudre.  Qu’il  ne  fâche 
rien  parte  que  vous  le  lui  avez  dit , mais  parce  qu’il  l’a  com- 
pris lui -meme:  qu’il  n’apprenne  pas  la  fcience  ; qu’il  l’in- 
vente. Si  jamais  vous  fublUtuez  dans  fon  efprit  l’autorité  à U 
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raifon , il  ne  raifonnera  plus  ; il  ne  fera  plus  que  le  jouet  de 
l’opinion  des  autres. 

Vous  voulez  apprendre  la  géographie  à cet  enfant , & vous 
lui  allez  chercher  des  globes , des  fpheres , des  cartes  : que 
de  machines  ! Pourquoi  toutes  ces  repréfentations  ? Que  ne 
commencez -vous  par  lui  montrer  l’objet  même,  afin  qu’il 
fâche  au  moins  de  quoi  vous  lui  parle.'. 

Une  belle  foirée , on  va  fe  promener  dans  un  lieu  favorable, 
où  l’horizon  bien  découvert  laiffe  voir  à plein  le  foleil  cou-* 
chant,  ôc  l’on  obfervc  les  objets  qui  rendent  reconnoifiiible 
le  lieu  de  fon  coucher.  Le  lendemain , pour  refpirer  le  frais  , 
on  retourne  au  même  lieu  avant  que  le  foleil  fe  leve.  On  le 
voit  s’annoncer  de  loin  par  les  traits  de  feu  qu’il  lance  au- 
devant  de  lui.  L’incendie  augmente , l’orient  paroit  tout  en 
flammes  : à leur  éclat  on  attend  l’allre  long-tems  avant  qu’il 
fe  montre  : à chaque  inltant  on  croit  le  voir  paroître  ; on  le 
voit  enfin.  Un  point  brillant  part  comme  un  éclair  ôc  remplit 
auffi-tôt  tout  l’efpace  ; le  voile  des  ténèbres  s’efface  & tombe  : 
L’homme  reconnoit  fon  féjour  ôc  le  trouve  embelli.  La  ver- 
dure a pris  durant  la  nuit  une  vigueur  nouvelle  ; le  jour 
nailfant  qui  l’éclaire , les  premiers  rayons  qui  la  dorent , la 
montrent  couverte  d’un  brillant  rclfcau  de  rofée , qui  réfléchit 
à l’œil  la  lumière  ôc  les  couleurs.  Les  oifeaux  en  chœur  fè 
réunifient  ôc  faluent  de  concert  le  Pere  de  la  vie  ; en  ce  mo- 
ment pas  un  feul  ne  fe  tait.  Leur  gazouillement  foible  encore , 
efl  plus  lent  ôc  plus  doux  que  dans  le  refte  de  la  journée  , 
il  fe  fent  de  la  langueur  d’un  paifible  réveil.  Le  concours  d« 
tous  ces  objets  porte  aux  feps  une  imprcjQîon  de  fraîcheur 
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qui  femble  pénétrer  jufqu’à  l’ame.  Il  y a là  un  quart-d’heure 
d’enchantement  auquel  nul  homme  ne  réfilte  un  fpeda- 
de  11  grand , A beau  , li  délicieux  n’en  lailTe  aucun  de 
fang-froid. 

Plein  de  l’enthoufiafme  qu’il  éprouve  , le  maître  veut  le 
communiquer  à l’enfant  : il  croit  l’émouvoir  , en  le  rendant 

attentif  aux  fenfations  dont  il  elt  ému  lui-même.  Pure  bétife  ! 

» 

C’eft  daas  le  cœur  de  l’homme  qu’eft  la  vie  du  fpeâacle  de 
la  Nature;  pour  le  voir  il  faut  le  fentir.  L’enfant  apperçoit 
les  objets  ; mais  il  ne  peut  appcrcevoir  les  rapports  qui  les 
lient , il  ne  peut  entendre  la  douce  harmonie  de  leur  concert. 
Il  faut  une  expérience  qu’il  n’a  point  acquife , il  faut  des 
fentimens  qu’il  n’a  point  éprouvés , pour  fentir  l’imprellion 
compofée  qui  réfulte  à la  fois  de  toutes  ces  fenfations.  S’il 
n’a  long  - tems  parcouru  des  plaines  arides , A des  fables 
ardens  n’ont  brûlé  fes  pieds  , A la  réverbération  fufToquante 
des  rochers  frappés  du  foleil  ne  l’opprefla  jamais  , comment 
goûtera  - 1 - il  l’air  frais  d’une  belle  matinée  ? Comment  le 
parfum  des  Aeurs , le  charme  de  la.verdiîre , l’humide  vapeur 
de  la  rofée , le  marcher  mol  &.  doux  fur  la  peloufe , enchan- 
teront-ils fes  fens  ? Comment  le  chant  des  oifeaux  lui  cau- 
fera-t-il  une  émotion  voluptueufe , A les  accens  de  l’amour 
Se  du  plaiAr  lui  font  encore  inconnus  ? Avec  quels  tranfports 
verra-t-il  naître  une  A belle  journée  , A fon  imagination  ne 
fait  pas  lui  peindre  ceux  dont  on  peut  la  remplir  ? Enfin 
comment  s’attendrira  - 1 - il  fur  la  beauté  du  fpeélacle  de  la 
Nature , s’il  ignore  quelle  main  prit  foin  de  l’orner  ? 

Ne  tenez  point  à l’enfant  des  dilcours  qu’il  ne  peut  enten- 
Emile.  Tome  L Mm 
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dre.  Point  de  defcriptions , point  d’éloquence , pobt  de 
figures  , point  de  poéfie.  Il  n’eft  pas  maintenant  queflion 
de  fentimcnt  ni  de  goût.  Continuez  d’étre  clair,  fimple  6c 
froid  ; le  tems  ne  viendra  que  trop  tôt  de  prendre  un  autre 
langage. 

Elevé  dans  l’cfprit  de  nos  maximes , accoutumé  à tirer 
tous  fes  inllrumens  de  lui -même,  & à ne  recourir  j.imais 
à autrui  qu’après  avoir  reconnu  fon  infulElàncc , à chaque 
nouvel  objet  qu’il  voit  il  l’examine  long  - tems  fans  rien 
dire.  Il  e/l  penfif  6c  non  que/tionneur.  Contentez-vous  donc 
de  lui  pré/enter  à propos  les  objets  ; puis  quand  vous  verrez 
fa*curiofré  fuffifamment  occupée,  faites-lui  quelque  quellion 
laconique  qui  le  mette  fur  la  voie  de  la  réfoudre. 

Dans  cette  occafion  après  avoir  bien  contemplé  avec  lui  le 
fuleil  levant , après  lui  avoir  fait  remarquer  du  même  côté 
les  montagnes  6c  les  autres  objets  voifins , après  l’avoir  lai/Tc 
caufer  li-dclTus  tout  à fon  aife , gardez  quelques  momens  le 
filence  comme  un  homme  qui  rêve , & puis  vous  lui  direz  ; 
je  fonge  qu’hier  aû  foir.  le  foleil  s’elè  couché  lè , 6c  qu’il 
s’ell  levé  là  ce  matin.  Comment  cela  fe  peut-il  faire  ? N’ajou- 
tez rien  de  plus;  s’il  vous  fait  des  queltions  n’y  répondez 
point;  parlez  d’autre  chofe.  Laiflez-le  à lui-même  , 6c  foyez 
lïir  qu’il  y penfera. 

Pour  qu’un  enfant  s’accoutume  à être  attentif,  & qu’il  foit 
bien  frappé  de  quelque  vérité  fcnlible  , il  faut  qu’elle  lut 
donne  quelques  jours  d’inquiétude  avant  de  la  découvrir.  S’il 
ne  conçoit  pas  alTez  celle-ci  de  cette  maniéré,  il  y a moyen 
de  la  lui  rendre  plus  fcnlîblc  encore , & ce  moyen  c’cll  de 
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retourner  la  queftion.  S’il  ne  fait  pas  Comment  le  folcil  par* 
vient  de  fon  coucher  à fon  lever, *11  fait  au  moins  comment 
il  parvient  de  fon  lever  à fon  coucher  ; fes  yeux  fculs  le  lui 
apprennent.  EclaircifTez  donc  la  première  queltion  par  l’aun-e  j 
ou  votre  Eleve  eü  abfôlument  ïtupide , ou  l’analogie  eft  trop 
claire  pour  lui  pouvoir  échapper.  Voilà  fa  première  leçon  de 
Cofmograpliic. 

Comme  nous  procédons  toujours  lentement , d’idée  fenfi- 
ble  en  idée  fendble,  que  nous  nous  familiarifons  long-tems 
avec  la  même  avant  de  palTer  à une  autre , & qu’enfin  nous 
ne  forçons  jamais  notre  Elene  d’être  attentif , il  y a loin  de 
cette  première  leçon  à la  donnoilTaùce  du  cours  du  foleil  & 
de  la  figure  de  la  terre  : mais  comme  tous  les  mouvemens 
apparens  des  corps  céleftes  tiennent  au  même  prmeipe , & 
que  la  ivemierc  obfervation  mené  à toutes  Les  autres , il  faut 
moins  d’effort,  quoiqu’il  faille  plus  de  tems,  pour  arriver 
d’une  révolution  diurne  au  calcul  des  éclipfes , que  pour  bien 
comprendre  le  jour  & la  nuit.  ; 

Puifque  le  foleil  tourne  autour  du  monde  il  décrit  un 
cercle , & tout  cercle  doit  avoir  un  centre , nous  favons  déjà 
cela.  Ce  centre  ne  fauroit  fe  voir , car  il  eft  au  cœur  de  la 
terre,  mais  on  peut  fur  la  furface  marquer  deux  points  qui 
lui  correfpondent.  Une  broche  paflant  par  les  trois  points  & 
prolongée  jufqu’au  Ciel  de  part  & d’autre , fera  l’axe  du 
monde  âc  du  mouvement  journalier  du  foleil.  Un  totog  rond 
tournant  fur  fa  pointe  repréfente  le  Ciel  tournant  fur  fon  axe, 
les  deux  pointes  du  toton  font  les  deux  pôles;  l’enfant  fera 
fort  aife  d’en  connoître  un  ; je  le  lui  montre  à la  queut 
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de  la  petite  ourle.  Voilà  de  l’amulèment  pour  la  nuit  ; 
peu-h-peu  l’on  fe  familiarift  avec  les  étoiles,  & de-là  naît  le 
premier  goût  de  connoltre  les  planètes , Sx.  d’obferver  les 
confkllations. 

Nous  avons  vu  lever  le  foleil  à la  St.  Jean;  nous  l’allons 
voir  aufli  lever  à Noël  ou  quelque  autre  beau  jour  d’hi- 
ver : car  on  fait  que  nous  ne  fommes  pas  parelTeux  &c  que 
nous  nous  faifons  un  jeu  de  braver  le  froid.  J’ai  foin  de  faire 
cette  fécondé  obfervation  dans  le  même  lieu  où  nous  avons 
fait  la  première , & moyennant  quelque  adreffe  pour  préparer 
la  remarque,  l’un  ou  l’autre  ne-jmanquera  pas  de  s’écrier.  Oh, 
oh  ! voilà  qui  cft  plaifânt  ! le  foleil  ne  fe  levé  plus  à la  meme 
place  ! Ici  font  nos  anciens  renfeignemens  , & à prélènt  il 
s’efl  levé  là  ; &c.  Il  y a donc  un  orient  d’été  & un  orient 

d’hiver,  &c Jeune  maître,  vous  voilà  fur  la  ipic.  Ces 

exemples  vous  doivent  fuffire  pour  enfcigner.trfcs-cl.airement 
la  fphere , en  prenant  le  monde  pour  le  monde , & le  foleil 
pour  le  foleil. 

' En  général  ne  fubftituez  jamais  le  figne  à la  chofe , que 
quand  il  vous  ell  impofllble  de  la  montrer.  Car  le  figne 
abforbe  l’attention  de  l’enfant,  & lui  fait  oublier  la  chofe 
reprefentée. 

La  fphere  armillaire  me  paroit  une  machine  mal  compefee  , 
& exécutée  dans  de  mauvaifes  proportions.  Cette  confufion 
de  cejcles  & les  bizarres  figures  qu’on  y marque,  lui  don- 
nent un  air  de  grimoire  qui  effarouche  l’cfprit  des  enfans. 
La  terre  cll  trop  petite , les  cercles  font  trop  grands  , trop 
nombreux;  quelques-uns  comme  les  colures,  font  parfaite- 
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ment  inutiles  ; chaque  cercle  elè  plus  large  que  la  terre  ; IYt 
paiffeur  du  carton  leur  donne  un  air  de  folidité  qui  les  fait 
prendre  pour  des  mafles  circulaires  réellement  exilantes , & 
quand  vous  dites  à l’enfant  que  ces  cercles  font  imaginaires , 
il  ne  fait  ce  qu’il  voit , ih  n’entend  plus  rien. 

Nous  ne  favons  jamais  nous  mettre  à la  place  des  enfans , 
nous  n’entrons  pas  dans  leurs  idées  , nous  leur  prêtons  les 
nôtres,  & fuivant  toujours  nos  propres  raifonnemens , avec 
des  thaînes  de  vérités , nous  n’cntaflbns  qu’extravagances 
qu’erreurs  dans  leur  tête. 

On  difpute  fur  le  choix  de  l’analyfc  on  de  la  fynthefe  pour 
étudier  les  fcicnces.  Il  n’eft  pas  toujours  befoin  de  choifir. 
Quelquefois  on  peut  réfoudre  & compofer  dans  les  mêmes 
recherches  , & guider  l’enfant  par  la  méthode  enfeignante  , 
lorfqu’il  croit  ne  faire  qu’analyfer.  Alors  en  employant  en 
même  tems  l’u/ie  & l’autre , elles  fe  ferviroient  mutuellement 
de  preuves.  Partant  à la  fois  des  deux  points  oppofés , fans 
penfer  faire  la  même  route , il  feroir  tout  furpris  de  fe  ren- 
contrer, &.  cette  furprife  ne  pourroit  qu’être  fort  agréable. 
Je  voudrois,  par  exemple,  prendre  la  géographie  par  fes 
deux  termet , t.  joindre  à l’étude  des  révolutions  du  globe  Ja 
mefure  de  fes  i>ar;ies  , h commencer  du  lieu  qu’on  habite. 
Tandis  que  l’enfant  étudie  la  fphcrc  & fe  tranfporte  ainfi  dans 
les  Cicjt,  ramenez-le  à la  divifion  de  la  terre  & montrez-lui 
d’abord  Ton  propre  féjour. 

Ses  deux  premiers  points  de  géographie  feront  la  ville  où 
il  demeure  & la  maifon  de  campagne  de  fon  pere  ; enfuite 
les  lieux  intermédiaires , enfuite  les  rivières  du  voifinage  , 
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enfin  rafpeâ  du  foleil  & la  manière  de  s’orienter.  C’efl  ici 
le  point  de  réunion.  Qu’il  fafic  lui-méme  la  carte  de  tout  cela  ; 
carte  très-fimple  & d’abord  formée  de  deux  feuls  objets  aux- 
quels il  ajoute  peu-à-peu  les  autres , à mefure  qu’il  fait , ou 
qu’il  eflime  leur  diftance  & leur  podtion.  Vous  voyez  déjà 
quel  avantage  nous  lui  avons  procuré  d’avance,  en  lui  met- 
tant un  compas  dans  les  yeux. 

Malgré  cela , fans  doute , il  faudra  le  guider  un  peu , mais 
très-peu,  fans  qu’il  y paroifle.  S’il  fe  trompe,  laiffez-le  faire, 
ne  corrigez  point  fes  erreurs.  Attendez  en  filence  qu’il  foit  en 
état  de  les  voir  & de  les  corriger  lui-méme , ou  tout  au  plus 
dans  une  occafion  favorable , amenez  quelque  opération  qui 
les  lui  faffe  fei\tir.  S’il  ne  fe  trompoit  jamais , il  n’apprendroit 
pas  fi  bien.  Au  refte,  il  ne  s’agit  pas  qu’il  fâche  exaélement 
la  topographie  du  pays , mais  le  moyen  de  s’en  inftruire  ; 
peu  importe  qu’il  ait  des  cartes  dans  la  tête , pourvoi  qu’il  con- 
çoive bien  ce  qu’elles  repréfentent  &c  qu’il  ait  une  idée  nette  de 
l’art  qui  fert  à les  drefler.  Voyez  déjà  la  différence  qu’il  y a 
du  favoir  de  ^os  Elevés  à l’ignorance  du  mien  ! Ils  favent  les 
cartes , Sc  lui  les  fait.  Voici  de  nouveaux  ornemens  pour  fa 
chambre. 

Souvenez-vous  toujours  que  l’efprit  de  mon  infiitution  n’eft 
pas  d’enfeigner  à l’enfant  beaucoup  de  chofes  , mais  de  ne 
laiffer  jamais  entrer  dans  fon  cerveau  que  des  idées  juftes  Sc 
claires.  Quand  il  ne  fauroit  rien , peu  m’impone  , pourvu  qu’il 
ne  fe  trompe  pas  ; & je  ne  mets  #s  vérités  dans  fâ  tête 
que  pour  le  garantir  des  erreurs  qu’il  apprendroit  à leur  place. 
Laralfon,  le  jugement  viennent  lentement , les  préjugés  accou» 
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rent  en  foule , c’eft  d’eux  qu’il  le  faut  préferver.  Mais  fî  vous 
regardez  la  fcience  en  elle-même  vous  entrez  dans  une  mer 
fans  fond , fans  rives , toute  pleine  d’écueils  ; vous  ne  vous  en 
tirerez  jamais.  Quand  je  vois  un  homme  épris  de  l’amour  des 
connoilTances , fe  lailfer  fcduire  à leur  charme , & courir  de 
l’une  à l’autre  fans  (avoir  s’arrêter , je  crois  voir  un  enfant 

* fur  le  rivage  amaflant  des  coquilles , &:  commençant  par  s’en 
charger  ; puis , tenté  par  celles  qu’il  voit  encore , en  rejetter  » 
en  reprendre , jufqu’à  ce  qu’accablé  de  leur  multimde  & ne 
fachant  plus  que  chodir,  il  finilTe  par  tout  jetter,  de  retourne 
à vuide. 

Durant  le  premier  ûge  le  tems  étoit  long  ; nous  ne  cher- 
chions qu’à  le  perdre , de  peur  de  le  mal  employer.  Ici  c’eft 
tout  le  contraire , de  nous  n’en  avons  pas  affez  pour  faire 
tout  ce  qui  feroit  utile.  Songez  que  les  palTions  approchent, 
de  que  fitôt  qu’elles  frapperont  à la  porte  , votre  Eleve  n’aura 
plus  d’attention  que  pour  elles.  L’âge  paifible  d’intelligence 
eft  û court , il  pafTe  H rapidement , il  a tant  d’autres  ufages 
nécedkires,  que  c’eft*une  fohe  de  vouloir  qu’il  fuffife  à rendre 

• un  enfant  favant.  Il  ne  s’agit  point  de  lui  enfeigner  les  (ciences, 
mais  de  lui  donner  du  goût  pour  les  aimer , & des  méthodes 
pour  les  apprendre  , quand  ce  goût  fera  mieux  développé. 
C’eft  là  très  - certainement  un  principe  fondamental  de’toute 
bonne  éducation. 

Voici  le  tems  aufli  de  l’accoutumer  peu -à -peu  à donner 
une  attention  fuivie  au  même  objet;  mais  ce  n’eft  jamais  la 
contrainte,  c’efb  toujours  le  plaifir  ou  le  defir  qui  doit  pro- 
duire cette  attention  ; il  faut  avoir  grand  foin  qu’eUe  ne  l’ac- 
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cable  point  & n’aille  pas  jufqu’à  l’ettnui.  Tenez  donc  tbujou» 
l’œil  au  guet , & quoi  qu’il  arrive , quittez  tout  avant  qu’il  s’en- 
nuie ; car  il  n’importe  jamais  autant  qu’il  apprenne , qu’il  im- 
porte qu’il  ne  falFe  rien  malgré  lui. 

S’il  vous  qucllionne  lui  - même , répondez  autant  qu’il 
faut  pour  nourrir  fa  curiofité , pon  pour  la  raflaller  : fur-tout 
quand  vous  voyez  qu’au  lieu  de  queflionner  pour  s’infiruire  ,* 
il  fe  met  i battre  la  campagne  & à vous  accabler  de  for- 
tes qucftions  , arrêtez-vous  à l’inüant , fur  qu’alors  il  ne  (è 
foucic  plus  de  la  chofe  , mais  feulement  de  vous  affervir  à 
fes  interrogations.  Il  faut  avoir  moins  d’égard  aux  mots 
qu’il  prononce,  qu’au  motif  qui  le  fait  parler.  Cet  avertif- 
fement , jufqu’ici  moins  néceffaire  , devient  de  la  dernicre 
importance  aufll-tôt  que  l’enfant  commence  à raifonner. 

^ Il  y a une  chaîne  de  vérités  générales  , par  laquelle  toutes 
les  fcicnces  tiennent  à des  principes  communs  ôc  fe  déve- 
loppent fuccelllvcmenr.  Cette  chaîne  elt  la  méthode  des 
Philofophcs  ; ce  n’eft  point  de  celle-l.’l  qu’il  s’agit  ici.  Il  y 
en  a une  toute  différente  par  laquelle ‘chaque  objet  particu- 
lier en  attire  un  autre  , & montre  toujours  celui  qui  le  fuir. 
Cet  ordre  qui  nourrit  par  une  curiofité  continuelle  l’atten- 
tion qu’ils  exigent  tous , eft  celui  que  fuivent  la  plupart  des 
hommes  , 6c  fur-tout  celui  qu’il  faut  aux  enfans.  En  nous 
orientant  pour  lever  nos  cartes,  il  a falu  tracer  des  méri- 
diennes. Deux  points  d’interfecHon  entre  les  ombres  égales 
du  matin  6c  du  foir,  donnent  une  méridienne  excellente 
pour  un  aftronome  de  treize  ans.  Mais  ces  méridiennes 
s’effacent  ; il  faut  du  tems  pour  les  tracer  ; elles  affujettiffent 
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à travailler  toujours  dans  le  m<me  lieu  ; tant  de  foins  , 
tant  de  gène  l’cnnuyeroient  à la  fin.  Nous  l’avons  prévu  ; 
nous  y pourvoyons  d’avance. 

Me  voici  de  nouveau  dans  mes  longs  & minucieux  dé- 
tails. Leàeurs , j’entends  vos  murmures  & je  les  brave  : je 
ne  veux  point  facrificr  à votre  impatience  la  partie  la  plus 
utile  de  ce  livre.  Prenea  votre  parti  fur  mes  longueurs  ; car 
pour  moi  j’ai  pris  le  mien  fur  vos  plaintes.  ^ 

Depuis  long-tcms  nous  nous  étions  apperçus  mon  Eleve 
& moi , que  l’ambre  , le  verre , la  cire , divers  corps  frottés 
attiroient  les  pailles  , & que  d’autres  ne  les  attiroknt  pas. 
Par  hazard  nous  en  trom’ons  un  qui  a une  vertu  plus  fin- 
gulicre  encore  : c’eft  d’attirer  à quelque  diftance , & fans 
être  fi:xJtté  , la  limaille  & d’autres  brins  de  fer.  Combien 
de  tems  cette  qualité  nous  amufe  fans  que  nous  puifiions  y 
rien  voir  de  plus  ? Enfin , nous  trouvons  qu’elle  fe  com- 
munique au  fer  même  aimanté  dans  un  certain  fens.  Un 
jour  nous  allons  à la  foire  ( * ) ; un  Joueur  de  gobelets 
attire  avec  un  morceau  de  pain  un  canard  de  cire  flottant 
fur  un  bailîn  d’eau.  Fort  furpris  , nous  ne  dilbns  pourtant 
pas , c’eft  un  Sorcier  » car  nous  ne  favons  ce  que  c’eft 


f * ) Je  n'ai  pu  m'empicher  de  rire 
en  ürant  une  fine  critique  de  M.  de 
ïormey  fur  ce  petit  conte.  Ce  Joueur 
de  gobelets  , dit.  ü,  qui  fe  pique 
tfenwlxijn  contre  un  enfant  fer- 
mone  gravement  fon  inJUtWeur  , cfi 
un  individu  du  monde  des  Emiles. 
Le  Tpirituei  M.  de  Furmey  n’a  pu 

Emile.  Tome  L 


Tuppofer  que  cet;e  petite  feene  'ctoit 
arraiî^ée  , & que  le  hauteur  écoit 
inllruic  du  rMe  qu'il  aroit  à Taire  ; 
car  c'eft  en  effet  ce  que  je  n'ai  point 
dit.  Mais  combien  de  fois  , en  re- 
vanche , ai-je  déclare  que  je  r’ecri- 
vois  point  pour  les  gens  i qui  U f*. 
Joie  tout  dite? 

Nn 
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qu’un  Sorcier.  Sans  celTe  frappés  d’effets  dont  nous  igno- 
rons les  caufes , nous  ne  nous  preffons  de  juger  de  rien , & 
nous  reftons  en  repos  dans  notre  ignorance , jufqu’à  ce  que 
nous  trouvions  l’occafion  d’en  fortir. 

De  retour  au  logis , à force  de  parler  du  canard  de  la  foire  , 
nous  allons  nous  mettre  en  tête  de  l’imiter  : nous  prenons 
une  bonne  aiguille  bien  aimantée  , nous  l’entourons  de  cire 
blanche , qu(i  nous  façonnons  de  notre  mieux  en  forme  de 
canard  , de  forte  que  l’aiguille  traverlè  le  corps  ôc  que  la 
tête  faire  le  bec.  Nous  pofons  fur  l’eau  le  canard , nous  ap- 
prochons du  bec  un  anneau  de  clef,  âc  nous  êoyons  avec 
> une  joie  facile  à comprendre  que  notre  canard  fuit  la  clef, 
prccifément  comme  celui  de  la  foire  fuiv'oit  le  morceau  de 
pain.  Obfer\'cr  dans  quelle  direâion  le  canard  s’arrête  fur 
l’eau  quand  on  l’y  LiilTe  en  repos,  c’eft  ce  que  nous  pour- 
rons faire  une  autre  fois.  Quant  à prefent  tout  occupés  de 
notre  objet , nous  n’en  voulons  pas  davantage. 

Dès  le  meme  foir  nous  retournons  à b foire  avec  du  pain 
préparé  dans  nos  poches  , 6c  fitôt  que  le  Joueur  de  gobe- 
lets a bit  fon  tour , mon  petit  doclcur , qui  fe  contenoit  à 
peine  lui  dit  que  ce  tour  n’efl  pas  difficile , & que  lui-même 
en  fera  bien  autant  : il  eft  pris  au  mot.  A l’infhmt  il  tire 
de  Cl  poche  le  pain  où  cli  caché  le  morceau  de  fer  : en 
approchant  de  la  table  le  cœur  lui  bac;  il  préfente  le  pain 
prefque  en  tremblant  ; le  canard  vient  6c  le  fuit  ; l’enfant 
s’écrie  & trcffaillit  d’aife.  Aux  battemens  de  mains , aux 
acclamations  de  l’alîèmblée  la  tê:e  lui  tourne  , il  eft  hors  de 
hii.  Le  Bateleur  infferdit,  vient  pourtant  l’erabraffer,  le  £é- 
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liciter  , & le  prie  de  l’honorer  encore  le  lendemain  de  fa 
prcfencc , ajoutant  qu’il  aura  foin  d’aflehtbler  plus  de  monde 
encore  pour  applaudir  à fon  habileté.  Mon  petit  naturaliUc 
enorgueilli  veut  babiller  ; mais  fur-k-champ  je  lui  ferme  la 
bouche  & l’cmmene  comblé  d’éloges. 

L’enfant  jufqu’au  lendemain  compte  les  minutes  avec  une 
rifible  inquiétude.  Il  invite  tout  ce  qu’il  rencontre  , il  vou- 
droit  que  tout  k genre  humain  fût  témoin  de  là  gloire  ; il 
attend  l’heure  avec  peine  , il  la  devance  : on  vole  au  ren- 
dez-vous ; la  falle  efl  déjà  pleine.  En  entrant  fon  jeune  cœur 
s’épanouit.  D’autres  jeux  doivent  précéder  ; le  Joueur  de 
gobelets  fe  furpafle  , & fait  des  chofes  furprenantes.  L’enfant 
ne  voit  rien  de  tout  cela  : il  s’agite , -il  fue , il  refpire  à peine , 
il  pafle  fon  tems  à manier  dans  fa  poche  fon  morceau  de 
pain  d’une  main  tremblante  d’impatience.  Enfin  fon  tour 
vient;  le  maître  l’annonce  au  Public  avec  pompe.  H s’ap- 
proche un  peu  honteux , il  tire  fon  pain ....  nouvelle  vi- 
ciilitude  des  chofes  humaines  ! le  canard , 11  privé  la  veille , 
cft  devenu  fauvage  aujourd’hui  ; au  lieu  de  préfenter  le  bec, 
il  tourne  la  queue  & s’enfuit  ; il  évite  le  pain  & la  main 
qui  k préfente , avec  autant  de  foin  qu’il  les  fuivoit  aupara- 
vant. Après  mille  elFais  inutiles  Sc  toujours  hués,  l’enfant 
fe  plaint,  dit  qu’on  k trompe,  que  c’eft  un  autre  canard 
qu’on  a fubftitué  au  premier , ôc  défie  k Joueur  de  gobelets 
d’attirer  celui -cL 

Le  Joueur  de  gobelets  fans  répondre  prend  un  morceau 
de  pain , k pré  fente  au  canard  : à l’inftant  k canard  fuit  k 
pam  & vient  à la  main  qui  le  retire  : l’enfant  prend  le  mémç 
• Nn  i 
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morceau  de  pain , mais  loin  de  réulTir  mieux  qu’auparavant  ÿ 
il  voit  le  canard  fe  moquer  de  lui  & faire  des  pirouettes 
tout  autour  du  balTm  ; il  s’éloigne  enfin  tout  confus  & n’ofe 
plus  s’expofer  aux  huées. 

Alors  le  Joueur  de  gobelets  prend  le  morceau  de  pain  que 
l’enfant  avoit  apporté  & s’en  fert  avec  autant  de  fuccés  que 
du  fien  ; il  en  tire  le  fer  devant  tout  le  monde  ; autre  rifée 
à nos  dépens  ; puis  de  ce  pain  , ainfi  vuidé  , il  attire  le 
canard  comme  aup;iravant.  Il  fait  la  même  chofe  avec  un 
autre  morceau  coupé  devant  tout  le  monde  par  une  main 
tierce  ; il  en  fait  autant  avec  fon  gant , avec  le  bout  de  fon 
doigt.  Enfin  il  s’éloigne  au  milieu  de  la  chambre  , Sc  d’un 
ton  d’emphafê  propre  à ces  gens  Ih  , déclarant  que  fon  co»^ 
nard  n’obéira  pas  moins  à fa  voix  qu’à  fon  gelle  , il  lui  parle 
& le  canard  obéit  ; il  lui  dit  d’aller  à droite  & il  va  à 
droite , de  revenir  & il  revient , de  tourner  de  il  tourne  ; le 
mouwment  efl:  aulli  prompt  que  l’ordre.  Les  applaudifle- 
mens  redoublés  font  autant  d’aflronts  pour  nous  ; nous  nous 
ëvadoas  fans  être  apperçus , ôc  nous  nous  renfermons  dans 
notre  chambre  fans  aller  raconter  nos  fiiccès  à tout  le  monde  , 
comme  nents  l’avions  projette. 

Le  lendemain  matin  l’on  frappe  à notre  porte , j’ouvre 
c’elt  l’iiomme  aux  gobelets.  Il  fe  plaint  moddlement  de 
notre  conduite;  que  nous  avoit- il  fait  pour  nous  engager 
à vouloir  décréditer  les  jeux  & lui  ôter  fon  gagne  - pain  ? 
Qu’y  a-t-il  donc  de  fi  merveilleux  dans  l’art  d’attirer  un 
canard  de  cire , pour  acheter  cet  honneur  aux  dépens  de  la 
Ilibfifiance  d’un  honnête  homme  ? Ma  fin  j MclEeurs  ^ ü 
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f avois  quelqiu;  autre  talent  pour  vivre , je  ne  me  glorifieroâ 
gucrcs  de  celui  - ci.  Vous  deviez  croire  qu’un  homme  qui 
a pafle  fa  vie  à s’exercer  à cette  chdtive  indultrie , en  fait 
là-delfus  plus  que  vous  qui  ne  vous  en  occupez  que  quel- 
ques momens.  Si  je  ne  vous  ai  pas  d’abord  montré  mes 
coups  de  maître,  c’eft  qu’il  ne  faut  pas  fc  prelTcr  d’étaler 
étourdiment  ce  qu’on  (hit  ; j’ai  toujours  foin  de  conferver 
mes  meilleurs  tours  pour  l’occafion  , & après  celui  - ci 
fen  ai  d’autres  encore  pour  arrêter  de  jeunes  indiferets.  Au 
relie , MefTicurs  , je  viens  de  bon  cœur  vous  apprendre 
ce  fecret  qui  vous  a tant  cmbarralTés,  vous  priant  de  n’^n 
pas  abufcr  pour  me  nuire , & d’être  plus  retenus  ame  autre 
fois. 

Alors  il  nous  montre  là  machine  & nous  voyons  avec 
la  dernière  furprife  qu’elle  ne  conlîlle  qu’en  un  aimant  fort 
& bien  armé  , qu’un  enfant  caché  Ibus  la  table  faiibit  mour' 
voir  fans  qu’on  s’en  aj^erçûr. 

L’homme  replie  fa  machine  , & après  lui  avoir  fait  nos 
remercîmeus  & nos  exeufes , nous  voulons  lui  faire  un  pré- 
fent  ; il  le  refulè.  “ Non , Meflicurs , je  n’ai  pas  aflez  à me 
1»  louer  de  vous  pour  accepter  vos  dons  ; je  vous  lailTe  obli- 
i>  gés  à moi  malgré  vous  ; c’eft  ma  feule  vengeance.  Appre- 
» nez  qu’il  y a de  la  génerofité  dans  tous  les  états;  je 
■»»  fais  payer  mes  tours  & non  mes  leçons  ». 

En  fortant , il  m’adrefle  à moi  nommément  & tout  haut 
une  réprimande.  J’excule  volontiers,  me  dit-il,  cet  enfant; 
il  n’a  péché  que  par  ignorance.  Mais  vous , Monlîcur , qui 
deviez  connoître  là  faute , pourquoi  la  lui  avoir  laillé  faire  } 
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Puifque  vous  vivez  enfcmble  , comme  le  plus  âgé  vous  lui 
devez  vos  foins  , vos  confeils  : votre  expérience  efè  l’autorité 
qui  doit  le  conduire.  En  fe  reprochant , étant  grand , les 
torts  de  fa  jeunelTe  , il  vous  reprochera  fans  doute  ceux  dont 
vous  ne  l’aurez  pas  averti  ( * ). 

Il  part  & nous  lailfe  tous  deux  très-confus.  Je  me  blâme 
de  ma  molle  facilité  , je  promets  à l’enfant  de  la  facrificr 
une  autre  fois  à fon  intérêt,  & de  l’avertir  de  fes  fautes 
avant  qu’il  en  falTe  ; car  le  tems  approche  où  nos  rapports 
vont  changer,  & où  la  févérité  du  maître  doit  fuccéder  à 
1a  complaifancc  du  camarade  ; ce  changement  doit  s’amener 
par  degrés  ; il  faut  tout  prévoir  , &c  tout  prévoir  de  fort  loin. 

Le  lendemain  nous  retournons  à la  foire  pour  revoir  le 
tour  dont  nous  avons  appris  le  fecrct.  Nous  abordons  avec 
un  profond  refpeét  notre  Bateleur-Socrate  ; à peine  ofons- 
nous  lever  les  yeux  fur  lui  : il  nous  comble  d’honnêtetés , 
fit  nous  place  avec  une  diftinâion  qui  nous  humilie  encore. 
Il  fait  fes  tours  comme  à l’ordinaire  ; mais  il  s’amufe  & 
fc  complait  long-tems  â celui  du  canard , en  nous  regardant 
fouvent  d’un  air  alTez  fier.  Nous  favons  tout  fy.  nous  ne 
foufflons  pas.  Si  mon  Eleve  ofoit  feulement  ouvrir  la  bou- 
che ce  feroit  un  enfant  à écrafer. 


( * } Ai-je  dâ  Tuppofer  quelque 
le<fl(ur  a(Tez  ftupide,  pour  ne  pai 
Tentir  dans  cette  réprimande  un  dif> 
cour»  diélc  mot-à-mot  par  le  Gou- 
verneur pour  aller  à Ces  vues  l A- 
t-on  dA  me  fuppofer  alTez  (lupide 
atoi  - mime  pour  donnqr  naturelle- 


ment ce  langage  à un  bateleur.  Je 
troyois  avoir  fait  preuve  , au  moins , 
du  talent  alTez  mediocre  de  Taire 
parler  les  gens  dans  TeTprit  de  leur 
état  Voyez  encore  la  fin  de  Tali- 
néa  Tuivanc.  N'étoit-ce  pas  tout  dire 
pour  tout  autre  que  M.  de  Formey 


Digitized  by  Cuu^c 


L I V R E I I L lïf 

Tout  le  détail  de  cet  exemple  importe  plus  qu’il  ne  fem- 
Lle.  Que  de  leçons  dans  une  feule  ! Que  de  fuites  mort!- 
üances  attire  le  premier  mouvement  de  vanité  ! Jeune  maître , 
épiez  ce  premier  mouvement  avec  foin.  Si  vous  ûvez  en 
Élire  fortir  ainfi  l’humiliation , les  difgraces , ( * ) foyez  îùr 
qu’il  n’en  reviendra  de  long-tcms  un  fécond.  Que  d’ap- 
prcts  , direz-vous  I j’en  conviens  ; & le  tout  pour  nous  faire 
une  boulTole  qui  nous  tienne  lieu  de  méridienne. 

Ayant  appris  que  l’aimant  agit  à travers  les  autres  corps  , 
nous  n’avons  rien  de  plus  preflë  que  de  faire  une  macliine 
lèmblable  à celle  que  nous  avons  vue.  Une  table  évuidée  , 
un  badin  très-plat  ajudé  fur  cette  table , & rempli  de  quel- 
ques lignes  d’eau , un  canard  fait  avec  un  peu  plus  de  foin  , 
&CC.  Souvent  attentifs  autour  du  badin  , nous  remarquons 
enfin  que  le  canard  en  repos  affeéle  toujours  à peu  près  la 
même  diredion.  Nous  fuivons  cette  expérience , nous  exa- 
minons cette  diredion  , nous  trouvons  qu’elle  eft  du  midi 
au  nord  ; il  n’en  faut  pas  davantage  , notre  boudble  eft  trou- 
vée , ou  autant  vaut  ; nous  voilà  dans  la  phyllque. 

Il  y a divers  climats  lUr  la  terre  , & diverfes  températures 
à ces  climats.  Les  faifons  varient  plus  A:nfiblement  à mefure 
qu’on  approche  du  pôle  ; tous  les  corps  fe  rederrent  au  froid 
& fe  dilatent  à la  chaleur  ; cet  effet  eft  plus  mefurable  dans 


(*')  Cette  homiliation  , ce«  dirgra- 
(ss  , font  donc  de  ma  faqon  & non 
pas  de  celle  du  bateleur.  Puirque 
M.  Formey  rouloit  de  mon  Treant 
t'empaier  de  mon  livre , & le  hUt 


imprimer  fans  antre  fâqon  que  d'en 
ôter  mon  nom  pour  y mettre  le  lien  , 
n devoir  du  moins  prendre  la  peine  , 
je  ne  dis  pas  de  le  compoCer , mai» 
de  le  lire. 
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les  liqueurs  , & plus  Ibnfible  dans  les  liqueurs  fpiri- 
tueufes  : de  - là  le  thermomètre.  Le  veut  frappe  le  vifage  ; 
l’air  cft  donc  im  corps  , un  fluide  , on  le  fent  quoi- 
qu’on n’ait  aucun  moyen  de  le  voir.  Renverfez  un  verre 
dans  l’eau  , l’eau  ne  le  remplira  pas , à moins  que  vous  ne 
lailHez  à l’air  une  ilTue  ; l’air  eft  donc  capable  de  réfiftance: 
enfoncez  le  verre  davantage  , l’eau  gagnera  dans  l’cfpace 
d’air , fans  pouvoir  remplir  tout-à-fait  cet  efpace  ; l’air  eft 
donc  capable  de  comprelTion  jufqu’à  certain  point.  Un  ballon 
rempli  d’air  comprimé , bondit  mieux  que  rempli  de  toute 
autre  matière  ; l’air  eft  donc  un  corps  élaftique.  Etant  étendu 
dans  le  bain , foulevez  horizontalement  le  bras  hors  de  l’eau 
vous  le  fentirez  chargé  d’un  poids  terrible  ; l’air  cft  donc 
un  corps  pefant.  En  mettant  l’air  en  équilibre  avec  d’autres 
fluides  , on  peut  mefurer  fon  poids  : de-là  le  baromètre  ^ 
le  f)T)hon  , la  canne  à vent,  la  machine  pneumatique.  Toutes 
les  loix  de  la  ftatique  & de  l’hydroftatique  fe  trouvent  par 
des  expériences  tout  aulfi  groffieres.  Je  ne  veux  pas  qu’on 
entre  pour  rien  de  tout  cela  dans  un  cabinet  de  phyfique 
expérimentale.  Tout  cet  appareil  d’inltrumcns  Sc  de  machines 
me  déplait.  L’air  fcientilique  tue  la  fcience.  Ou  toutes  ces 
machines  effrayent  un  enfant  , ou  leurs  figures  partagent 
& dérobent  l’attention  qu’il  devrait  à leurs  effets. 

Je  veux  que  nous  falllons  nous-mêmes  routes  nos  machi- 
nes, & je  ne  veux  pas  commencer  par  faire  l’inflrumenc 
avant  l’expérience  ; mais  je  veux  qu’après  avoir  entrevu  l’cx- 
péricncc  , comme  par  hazard  , nous  inventions  peu  - à - 
peu  l’inftrument  qui  doit  la  vcrûier.  J’aime  mieux  que  nos 

inliTumcns 
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luftrumcns  rie  foienc  point  fi  parfaits  & fi  juftes  ; Se  que 
nous  ayons  des  idées  plus  nettes  de  ce  qu’ils  doivent  être , 
& des  opérations  qui  doivent  en  réfulter.  Pour  ma  pre- 
mière leçon  de  ftatique  , au  lieu  d’aller  chercher  des  balan- 
ces , je  mets  un  bâton  en  travers  fur  le  dos  d’une  chaife  y 
je  mefure  la  longueur  des  deux  parties  du  bâton  en  équilibre  , 
j’ajoute  de  part  Sc  d’autre , des  poiils  tantôt  égaux , tantôt 
inégaux  ; & le  tirant  ou  le  pouffant  autant  qu’il  eft  nécef- 
faire  , je  trouve  enfin  que  l’équilibre  réfalte  d’une  propor- 
tion réciproque  entre  la  quantité  des  poids-  ôc  la  longueur 
des  léviers.  Voilà  déjà  mon  petit  phyficien  capable  de 
reâifier  dès  balances  avant  que  d’en  avoir  vu. 

Sans  contredit , on  prend  des  notions  bien  plus  claires  Sc 
bien  plus  fiâres  des  chofes  qu’on  apprend  ainfi  de  foi-même , 
que  de  celles  qu’on  tient  des  enfeignemens  d’autrui  ; ôc 
outre  qu’on  n’accoutume  point  fa  raifon  à fe  foumettre  fer- 
vilement  à l’autorité , l’on  fe  rend  plus  ingénieux  à trouver 
des  rappons  , à lier  des  idées  , à inventer  des  infirumens , 
que  quand , adoptant  tout  cela  tel  qu’on  nous  le  donne  y 
nous  laiffons  aÆiiffer  notre  efprit  dafis  ' la  nonchalance  , 
comme  le  corps  d’un  homme  , qui  , toujours  habillé  , 
chauffé  y fervi  par  fes  gens  , Sc  traîné  par  fes  chevaux , perd 
à la  fin  la  force  Sc  l’ufage  de  fes  membres.  Uoileau  fe  van- 
toit  d’avoir  appris  à Racine  à rimer  difficilement  : parmi 
tant  d’admirables  méthodes  pour  abréger  l’étude  des  Icien- 
ces  y nous  aurions  grand  befoin  que  quelqu’un  nous  en 
donnât  une  pour  les  apprendre  avec  effort. 

L’avantage  le  plus  fcnfible  de  ces  lentes  & laborieufes 
£m//e.  Tome  I.  Oo 
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reclierches , eft  de  maintenir , au  milieu  des  études  fpécu- 
btives , le  corps  dans  fon  aâivité  , les  membres  dans  leur 
foupleflc  , & de  former  fans  celTe  les  mains  au  travail  & aux 
ufages  utiles  à l’iiomme.  Tant  d’infirumens  inventés  pour 
nous  guider  dans  nos  expériences  & fuppléer  à la  jullefle 
des  fens  , en  font  négliger  l’exercice.  Le  graphomerre  dif- 
penfe  d’eltimer  la  grandeur  des  angles  ; l’œil  qui  mefuroit 
avec  précifion  les  dilbnees , s’en  fie  à la  chaîne  qui  les 
mefure  pour  lui  ; la  romaine  m’exempte  de  juger  à la  main 
le  poids  que  je  connois  par  elle.  Plus  nos  outils  font  in- 
génieux , plus  nos  organes  deviennent  grofliers  & mal-adroits  : 
à force  de  raffembler  des  machines  autour  de  nous , nous  n’en 
trouvons  plus  en  nous-mêmes. 

M;iis  quand  nous  mettons  à fabriquer  ces  machines  l’adrelTe 
qui  nous  en  tenoit  lieu , quand  nous  employons  à les  faire  la 
fugacité  qu’il  faloit  pour  nous  en  paffer,  nous  gagnons  fans 
rien  perdre  , nous  ajoutons  l’art  à la  Nature , & nous  de- 
venons plus  ingénieux  fans  devenir  moins  adroits.  Au  lieu 
de  coller  un  enfant  fur  des  livres , fi  je  l’occupe  dans  un  at- 
tclier,  fes  mains  travaillent  au  profit  de  fon  efprit,  il  de- 
vient philofaphe  & croit  n’etre  qu’un  ouvrier.  Enfin  cet  exer- 
cice a d’autres  ufages  dont  je  parlerai  ci -après,  & l’on 
verra  comment  des  jeux  de  la  philofophie  on  peut  s’élever 
aux  véritables  fonéHons  de  l’homm.e. 

J’ai  déji  dit  que  les  connoiîTances  purement  fpéculatives 
ne  convenoieat  gueres  aux  enfans  , même  approchans  de 
l’adolefcence  ; mais  fans  les  faire  entrer  bien  avant  dans  la 
phyûquc  fyltématique , faites  pourtant  que  toutes  leurs  ex- 


Digitized-by  Google 


LIVRE  III. 


lÿi 

péricnces  fe  lient  l’une  à l’autre  par  quelque  forte  de  déduc- 
tion ; afin  qu’à  l’aide  de  cette  chaîne  ils  puiflent  les  placer 
par  ordre  dans  leur  efprit , & fe  les  rappeller  au  befoin  ; car 
il  elt  bien  difficile  que  des  faits , & même  des  raifonne- 
mens  ifolés  , tiennent  long-tems  dans  la  mémoire  , quand  on 
manque  de  prifc  pour  les  y ramener. 

Dans  la  recherche  des  loix  de  la  Nanu«,  commencez 
toujours  par  les  phénomènes  les  plus  communs  & les  plus 
fcnfibles  ; & accoutumez  votre  Eleve  à ne  pas  prendre  ces 
phénomènes  pour  des  raifons  , mais  pour  des  faits.  Je  prends 
une  pierre  , je  feins  de  la  pofer  en  l’air  ; j’ouvre  la  main , 
la  pierre  tombe.  Je  regarde  Emile  attentif  à ce  que  je  fais , 
&.  je  lui  dis  : pourquoi  cette  pierre  eft  - elle  tombée  ? 

Quel  enfant  reliera  court  à cette  queftion  ? Aucun , pas 
même  Emile  , fi  je  n’ai  pris  grand  foin  de  le  préparer  à 
n’y  favoir  pas  répondre.  Tous  diront  que  la  pierre  tombe 
parce  qu’elle  eli  pefante  ; & qu’eft-ce  qui  elt  pefant  ? c’eft 
ce  qui  tombe.  La  pierre  tombe  donc  parce  qu’elle  tombe  ? 
Ici  mon  petit  philofophe  eft  arrêté  tout  de  bon.  Voilà  fa 
première  leçon  de  phyfique  fyftématique  , & , foit  qu’elle 
lui  profite  ou  non  dans  ce  genre , ce  fera  toujours  une  leçon 
de  bon  fens. 

. A mefure  que  l’enfant  avance  en  intelligence,  d’autres 
confidérations  importantes  nous  obligent  à plus  de  choix 
dans  lès  occupations.  Sitôt  qu’il  parvient  à fe  connoître 
allez  lui-même  pour  concevoir  en  quoi  confifte  fon  bien- 
être  , fitôt  qu’il  peut  faillr  des  rapports  allez  étendus  pour 
juger  de  ce  qui  lui  convient  &c  de  ce  qui  ne  lui  convient 
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paî , diç-Iors  il  eft  en  état  de  fentir  toute  la  différence  du 
travail  à l’amufement , & de  ne  regarder  celui  - ci  que 
comme  le  délaffement  de  l’autre.  Alors  des  objets  d’uti- 
lité réelle  peuvent  entrer  dans  fes  études  , & l’engager  à 
y donner  une  application  plus  conllante  qu’il  n’en  don- 
noit  i de  fimples  amufemens.  La  loi  de  la  néceflité  tou- 
jours renaiffante , apprend  de  bonne  heure  à l’homme  i 
faire  ce  qui  ne  lui  plait  pas , pour  prévenir  un  mal  qui 
lui  déplairoir  dav.intage.  Tel  elt  l’ufage  de  la  prévoyance  ; 
& de  cette  prévoyance  bien  ou  mal  réglée , naît  toute  la  fageP’ 
fe  ou  toute  la  mifere  humaine. 

Tout  homme  veut  être  heureux  ; mais  pour  pars’enir  à 
l’être  , il  faudroit  commencer  par  favoir  ce  que  c’eft  que 
bonheur.  Le  bonheur  de  l’homme  naturel  eft  aufli  fimple  que 
fl  vie  ; il  confifte  à ne  pas  fouffrir  : la  fanté , la  liberté , le  néceP- 
faire  le  conflitucnt.  Le  bonheur  de  l’homme  moral  eli:  autre 
chofe  ; mais  ce  n’ell  pas  de  celui-là  qu’il  eft  ici  queftion. 
Je  ne  faurois  trop  répéter  qu’il  n’y  a que  des  objets  purement 
phyfiques  qui  puiffent  intéreffer  les  enfans  , fur-tout  ceux 
dont  on  n’a  pas  éveillé  la  vanité , & qu’on  n’a  point  corrompus 
d’avance  par  le  poifon  de  l’opinion. 

Lorfqu’ avant  de  fentir  leurs  befoins  ils  les  prévoyent , leur 
intelligence  eft  déjà  fort  avancée,  ils  commencent  à con- 
noître  le  prix  du  tems.  Il  importe  alors  de  les  accoutumer  à 
en  diriger  l’emploi  fur  des  objets  utiles , mais  d’une  utilité 
fcnfiblc  à leur  .âge  & à la  portée  de  leurs  lumières.  Tout  ce 
qui  tient  à l’ordre  moral  & à l’ufage  de  la  fociété  ne  doit 
point  fitôt  leur  être  préfentc  , parce  qu’ils  ne  font  pas  en 
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état  de  l’entendre.  C’eft  une  ineptie  d’exiger  d’eux  qu’ils 
• s’appliquent  à des  chofes  qu’on  leur  dit  vaguement  être 
pour  leur  bien  , fiins  qu’ils  fâchent  quel  eft  ce  bien,  ôc  dont 
on  les  affure  qu’ils  tireront  du  profit  étant  grands , fans 
qu’ils  prennent  maintenant  aucun  intérêt  à ce  prétendu  pro- 
fit , qu’ils  ne  fauroient  comprendre. 

Que  l’enfant  ne  fafle  rien  fur  parole  ; rien  n’cft  bien 
pour  lui , que  ce  qu’il  fent  être  tel.  En  le  jettant  toujours 
en  avant  de  fes  lumières , vous  croyez  ufer  de  prévoyance 
& vous  en  manquez.  Pour  l’armer  de  quelques  vains 
inllramens  dont  il  ne  fera  peut-être  jamais  d’ufage , vous 
lui  ôtez  l’inftrument  le  plus  univerfel  de  l’homme , qui  eft 
le  bon  feus  ; vous  l’accoutumez  à le  lailTer  toujours  con- 
duire , à n’êtrc  jamais  qu’une  machine  entre  les  mains  d’au- 
trui. Vous  voulez  qu’il  foit  docile  étant  petit  ; c’eft  vou- 
loir qu’il  foit  crédule  âc  dupe  étant  grand.  Vous  lui  dites 
fans  celTe  : tout  ce  que  je  vous  demande  eft  pour  votre  avan- 
' tage  ; mais  vous  n*êtes  pas  en  état  de  le  connoitre.  Que  m'im- 
porte à moi , que  vous  faffie\  ou  non  ce  que  p exige  ? CPeJI  pour 
vous  feul  que  vous  travaille\.  Avec  tous  ces  beaux  difeours 
que  vous  lui  tenez  maintenant  pour  le  rendre  fage  , vous 
préparez  le  fuccès  de  ceux  que  lui  tiendra  quelque  jour  un 
vifionnaire , un  fouffleur,  un  charlatan  , un  fourbe  ou  un 
fou  de  toute  efpece  , pour  le  prendre  à fon  piège , ou  pour 
lui  fiiire  adopter  fa  folie. 

Il  Importe  qu’un  homme  fâche  bien  des  chofes  dont  un 
enfant  ne  fauroit  comprendre  l’utilité  ; mais  faut-il , & fe 
peut-il  qu’un  enfant  apprenne  tout  ce  qu’il  importe  à un 
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homme  de  favoir  ? Tâchez  d’apprendre  à l’enfant  tout  et 
qui  e(t  utile  à fon  âge  , & vous  verrez  que  tout  fon  rems  • 
fera  plus  que  rempli.  Pourquoi  voulez-vous,  au  préjudice 
des  études  qui  lui  conviennent  aujourd’hui  , l’appliquer  à 
celles  d’un  âge  auquel  il  eft  fi  peu  fur  qu’il  parvienne  ? 
Mais , direz-vous , fera-t-il  tems  d’apprendre  ce  qu’on  doit 
favoir  quand  le  moment  fera  venu  d’en  faire  ufage  ? Je  l’i- 
gnore ; mais  ce  que  je  fais , c’efl  qu’il  efl  impoflible  de 
l’apprendre  plutôt  ; car  nos  vrais  maîtres  font  l’expérience 
& le  fentiment , & jamais  l’homme  ne  fent  bien  ce  qui 
convient  à l’homme  que  dans  les  rapports  où  il  s’eft  trouvé. 
Un  enfant  fait  qu’il  eft  fait  pour  devenir  homme  ; toutes 
les  idées  qu’il  peut  avoir  de  l’état  d’homme  , font  des  occa- 
fions  d’inftrucHon  pour  lui  ; mais  fur  les  idées  de  cet  état 
qui  ne  font  pas  à fa  portée  , il  doit  refter  dans  une  igno- 
rance abfolue.  Tout  mon  livre  n’eft  qu’une  preuve  continuelle 
de  ce  principe  d’éducation. 

Sitôt  que  nous  fommes  parvenus  à donner  à notre  Eleve 
une  idée  du  mot  utile , nous  avons  une  grande  prife  de  plus 
pour  le  gouverner  ; car  ce  mot  le  frappe  beaucoup  , attendu 
qu’il  n’a  pour  lui  qu’un  fens  relatif  à fon  âge  , & qu’il  en 
voit  clairement  le  rapport  à fon  bien-être  achiel.  Vos  enfans 
ne  font  point  frappés  de  ce  mot  , parce  que  vous  n’avez 
pas  eu  foin  de  leur  en  donner  une  idée  qui  foit  à leur  por- 
tée , & que  d’autres  fe  chargeant  toujours  de  pourvoir  à ce 
qui  leur  eft  utile , ils  n’ont  jamais  befoin  d’y  fonger  eux- 
mémes  & ne  favent  ce  que  c’efl  qu’utilité. 

quoi  cela  ejl-il  bon  ? Voilà  déformais  le  mot  facré  , le 
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mot  déterminant  entre  lui  & moi  dans  toutes  les  aâions 
de  notre  yie  : voilà  la  queflion  , qui  de  ma  part  fuit  infail- 
liblement toutes  fes  queftions , & qui  fert  de  fieûi  à ces 
multitudes  d’interrogations  fottes  & falUdieufes , dont  les 
enfans  fatiguent  fans  relâche  & fans  fruit  cous  ceux  qui 
les  environnent  , plus  pour  exercer  fur  eux  quelque  efpcce 
d’empire  que  pour  en  tirer  quelque  profit.  Celui  à qui , 
pour  fa  plus  importante  leçon  , l’on  apprend  à ne  vouloir 
rien  favoir  que  d’utile , interroge  comme  Socrate  ; il  ne  fait 
pas  une  quedion  fans  s’en  rendre  à lui  - même  la  raifon 
qu’il  fait  qu’on  lui  en  va  demander  avant  que  de  la  réfoudre. 

Voyez  quel  puiflant  inftrument  je  vous  mets  entre  les 
mains  pour  agir  fur  votre  Eleve.  Ne  fachant  les  raifons  de 
rien  , le  voilà  prefque  réduit  au  lilence  quand  il  vous  plaie  ; 
&c  vous  , au  contraire  , quel  avantage  vos  eonnoiflânees  &. 
votre  expérience  ne  vous  donnent-elles , point  pour  lui  mon- 
trer l’utilité  de  tout  ce  que  vous  lui  propofez  ?.  Car  , ne  vous 
y trompez  pas , lui  faire  cette  quedion , c’ed  lui  apprendre  à 
vous  la  faire  à fon  tour , & vous  devez  compter  fur  tout 
ce  que  vous  lui  propoferez  dans  la  fuite  , qu’à  votre  exem- 
ple il  ne  manquera  pas  de  dire  ; à quoi  cela  ejl-il  bon  ? 

C’ed  ici  peut-être  le  piège  le  plus  difficile  à éviter  pour 
un  gouverneur.  Si  fur  la  quedion  de  l’enfant , ne  cherchant 
qu’à  vous  tirer  d’affaire , vous  lui  domiez  une  feule  railbn 
qu’il  ne  foit  pas  en  état  d’entendre , voyant  que  vous  raifon- 
nez  fur  vos  idées  & non  fur  les  fiennes , il  creira  ce  que 
vous  lui  dites  bon  pour  votre  âge  &c  non  pour  le  fien  ; 
il  ne  fe  fiera  plus  à vous , & tout  ed  perdu  : mais  où  cd  le 
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maître  qui  veuille  bien  refter  court , & convenir  de  fes  torts 
avec  fon  Eleve  ? Tous  fe  font  une  loi  de  ne  pas  convenir 
m6me  de  ceux  qu’ils  ont  , 6c  moi  je  m’en  ferois  une  de 
convenir  même  de  ceux  que  je  n’aurois  pas , quand  je  ne 
pourrois  mettre  mes  raifons  à fa  portée  : ainfî  ma  conduite, 
toujours  nette  dans  fon  efprit , ne  lui  feroit  jamais  fufpeâe , 
fit  je  me  conferverois  plus  de  crédit  en  me  fuppoCmt  des 
fautes,  qu’ils  ne  font  en  cachant  les  leurs. 

Premièrement , fongez  bien  que  c’eft  rarement  à vous  de 
lui  propofer  ce  qu’il  doit  apprendre  ; c’eft  à lui  de  le  deü- 
rer , de  le  chercher  , de  le  trouver  ; à vous  de  le  mettre  à 
fu  portée  , de  faire  naître  adroitement  ce  defir , & de  lui 
fournir  les  moyens  de  le  fatisfaire.  Il  fuit  de-là  que  vos 
queftions  doivent  être  peu  fréquentes,  mais  bien  choifies, 
6c  que  , comme  il  en  aura  beaucoup  plus  à vous  faire 
que  vous  k lui  , vous  ferez  toujours  moins  à découvert  6c 
plus  fouvent  dans  le  cas  de  lui  dire  ; en  quoi  ce  que  vous 
me  demande\  ejî-il  utile  à favoir  ? 

De  plus  , comme  il  impone  peu  qu’il  apprenne  ceci  ou 
ceb , pourvu  qu’il  conçoive  bien  ce  qu’il  apprend  & l’ufage 
de  ce  qu’il  apprend , fitôt  que  vous  n’avez  pas  à lui  donner 
fur  ce  que  vous  lui  dites  un  éclaircilTcment  qui  foit  bon 
pour  lui , ne  lui  en  donnez  point  du  tout.  Dites-lui  fans 
fcrupule  : je  n’ai  pas  de  bonne  réponfe  à vous  faire  ; j’avois 
tort , laiffons  cela.  Si  voae  inftruéHon  étoit  réellement  dé- 
placée , il  n’y  a pas  de  mal  à l’abandonner  tout-à-fait  ; li 
elle  ne  l’étoit  pas  , avec  un  peu  de  foin  vous  trouverez  bien- 
tôt l’occafion  de  lui  ea  rendre  l’utilité  fcaliblc. 

Je 
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Je  n’aime  point  les  explications  en  difcours  ; les  jeunes 
gens  y font  peu  d’attention  & ne  les  retiennent  gucres.  Les 
chofes , les  khofes  ! Je  ne  répéterai  jamais  alTcz  que  nous 
donnons  trop  de  pouvoir  aux  mots  ; avec  notre  éducation 
.babillarJe , nous  ne  faifons  que  des  babillards. 

S-jppofons  que  , tandis  que  j’étuciie  avec  mon  Eleve  le 
cours  du  foleil  de  la  maniéré  de  s’orienter , tout-à-coup  il 
m’interrompe  pour  me  demander  à quoi  fert  tout  cela.  Quel 
beau  difcours  je  vais  lui  faire  ! De  combien  de  chofes  je 
failîs  l’occafioii  de  l’inftruire  en  répondant  à fà  queftion  , 
fur-tout  fi  nous  avons  des  témoins  de  notre  entretien  ( i ) ! 
Je>  lui  piulerai  de  l’utilité  des  voyages  , des  avantages  du 
commerce , des  produirions  particulières  à chaque  climat  , 
des  mœurs  des  différens  peuples , de  l’ufage  du  calendrier , 
de  la  fupputation  du  retour  des  faifons  pour  l’agriculrure  , 
de  l’art  de  la  n.avigation  , de  la  maniéré  de  le  conduire  fur 
mer  Sc  de  fuivre  cxailement  la  route  fans  lavoir  où  l’on  elL 
La  politique , l’hilloire  naturelle  , l’afironomie  , la  morale 
même  & le  droit  des  gens  , entreront  dans  mon  explic.i- 
tion  de  maniéré  à donner  à mon  Elevé  une  grande  idée 
de  toutes  ces  fciences  , & un  grand  défit  de  les  apprendre. 
Quand  j’aurai  tout  dit , j’aurai  fait  l’étalage  d’un  vrai  pédant 
auquel  il  n’aura  pas  compris  une  feule  idée.  Il  auroit  gr.:nde 
envie  de  me  demander  comme  auparav;mt  à quoi  fert  de 


( i)  J’ai  fo'Jvent  remarqué  que 
dans  les  doJes  inllruiftions  qu’on 
donne  aux  enians  , on  Tonge  moins 
à Te  faire  écouter  d’eux  que  des 

Emils.  lome  L 


grandes  perfonnes  qui  font  préfentes. 
Je  fuis  très-liir  de  ce  que  je  dis  là, 
car  j’en  ai  fait  robfervation  fut  moi. 
meme. 

Pp 
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s’orienter  ; mais  il  n’ofe , de  peur  que  je  ne  me  fiiehe.  Il 
trouve  nûcux  fon  compte  à feindre  d’entendre  ce  qu’on  l’a 
forcé  d’écouter.  Ainfî  fe  pratiquent  les  belles  éducations. 

Mais  notre  Emile  plus  ruftiquement  élevé  à qui  nous 
donnons  avec  tant  de  peine  une  conception  dure , n’écou- 
tera rien  de  tout  cela.  Du  premier  mot  qu’il  n’entendra 
pas , il  va  s’enfuir , il  va  folâtrer  par  la  chambre  ôc  me 
lailfer  perorer  tout  feul.  Cherchons  une  folution  plus  grof- 
fiere  ; mon  appareil  feientifique  ne  vaut  rien  pour  lui. 

Nous  obfervions  la  pofition  de  la  forêt  au  nord  de 
Montmorenci , quand  il  m’a  interrompu  par  fon  importune 
qucltion , à quoi  fart  cela  ? Vous  avez  raifon  , lui  dis- je  ,»il 
y faut  penfer  à loifir , & fi  nous  trouvons  que  ce  travail 
n’elt  bon  à rien , nous  ne  le  reprendrons  plus , car  nous  ne 
manquons  pas  d’amufemens  utiles.  On  s’occupe  d’autre 
chofe  , iSc  il  n’ell  plus  qucltion  de  géographie  du  relie  de 
la  journée. 

Le  lendemain  matin  je  lui  propofè  un  tour  de  promenade 
avant  le  déjeûner  : il  ne  demande  pas  mieux  ; pour  courir 
ks  enfans  font  toujours  prêts , & celui-ci  a de  bonnes 
jambes.  Nous  montons  dans  la  forêt  » nous  parcourons 
les  champeaux  , nous  nous  égarons  » nous  ne  lavons  plus 
où  nous  Ibmmes,  ic  quand  il  s’agit  de  revenir,  nous  ne 
pouvons  plus  retrouver  notre  chemin.  Le  tems  le  palTe , 
la  chaleur  vient  : nous  avons  faim  , nous  nous  preflbns  , nous 
errons  vainement  de  côté  & d’autre  , nous  ne  trouvons  par- 
tout que  des  bois , des  carrières , des  plaines , nul  renfei- 
goement  pour  nous  recoonoltre.  Bien  échauffés , bien  re- 
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crus , bien  affamés , nous  ne  Taifons  avec  nos  courfès  que 
nous  égarer  davanrage.  Nous  nous  affeyons  enfin  pour 
nous  reporer,  pour  délibérer.  Emile  , que  je  fuppofe  élevé 
comme  un  autre  enfant , ne  délibéré  point , il  pleure  ; il 
ne  fait  pas  que  nous  fommes  à la  porte  de  Montmorenci , 
& qu’un  llmple  taillis  nous  le  cache  ; mais  ce  taillis  efl 
une  forêt  pour  lui , un  homme  de  fa  ftature  ell  enterré  dans 
des  buiflbns. 

Après  quelques  momens  de  filence  , je  lui  dis  d’un  air  in- 
quiet ; mon  cher  Emile  , comment  ferons-nous  pour  fortir 
d’ici  ? 

Emile , en  nage , 5”  pleurant  à chaudes  larmes. 


Je  n’en  fais  rien  : je  fuis  las  ; j’ai  faim  ; j’ai  foif  ; je  n’en 
puis  plus. 


Jean  -Jaques. 


Me  croyez-vous  en  meilleur  état  que  vous  > & penlèz-vous 
que  je  me  fillè  faute  de  pleurer  fi  je  pouvois  déjeûner  de 
mes  larmes  ? Il  ne  s’agit  pas  de  pleurer  , il  s’agit  de  fe  rc- 
connoltre.  Voyons  votre  montre  ; quelle  heure  elt-il  ? 


Emile. 

Il  efi  midi  > éc  je  fuis  à jeûn. 

Jean  - Jaques. 

Cela  efi  vrai  ; il  efi  midi  « & je  fuis  à jeûn. 
Emile. 


Oh!  que  vous  devTZ  avoir  faim  ! 


P P » 
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Jeûti-Jagnes, 

Le  malheur  eft  que  mon  dîné  ne  viendra  pas  me  cher- 
cher ici.  Il  eft  midi  ? c’eft  juftemcnt  l’heure  où  nous  ob- 
fervions  hier  de  Montmorenci , la  pofttion  de  la  forêt  ; 
fi  nous  pouvions  de  même  obferver  de  la  forêt  la  polltion 
de  Montmorenci?  ... 

Emile. 

Oui  ; mais  hier  nous  voyions  la  forêt  3c  d’ici  nous  ne 
voyons  pas  la  ville. 

Jean  - Jaques. 

Voilà  le  mal Si  nous  pouvions  nous  palier  de  la  voir 

pour  trouver  fa  polition.... 

Emile. 

O mon  bon  ami  ! 

Jean  - Jaques. 

Ne  dillons-nous  pas  que  la  forêt  étoit... 

Emile. 

Au  nord  de  Montmorenci. 

Jean-Jaques. 

Par  conféquent  Montmorenci  doit  être... 

Emile. 

Au  fud  de  la  forêt. 

Jean  - Jaques. 

Nous  avons  un  moyen  de  trouver  le  nord  à midi. 
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Emile, 

Oui  y par  la  direâion  de  l’ombre. 

Jean-Jaques, 

Mais  le  (ud> 

^ Emile, 

Comment  faire  ? 

' Jean-Jaques, 

Le  fud  eft  l’oppofé  du  nord. 

Emile. 

Cela  eft  vrai  ; il  n’y  a qu’à  chercher  l’oppofc  de  l’ombre. 
Oh  ! voilà  1^  fud  y voilà  le  fud  ! furemenc  Montmorenci  eft 
de  ce  côté  ; cherchons  de  ce  côté. 

Jean-Jaques,^ 

Vous  pouvez  avoir  raifon  ; prenons  ce  fentier  à travers 
le  bois.  , 

Emile  frappant  des  mains  y & pouffant  un  cri  de  joie. 

Ah  ! je  vois  Montmorenci  ! le  voilà  tout  devant  nous  , 
tout  à découvert.  Allons  déjeûner  y allons  diner  ; courons 
vite  ; l’aftronomie  eft  bonne  à quelque  chofe. 

Prenez  garde  que  s’il  ne  dit  pas  cette  demiere  phrafe , îl 
la  pcnfcra  ; peu  importe , pourvu  que  ce  ne  foit  pas  moi 
qui  la  dife.  Or  foyez  fur  qu’il  n’oubliera  de  fa  vie  la  leçon 
de  cette  journée,  au  lieu  que  fi  je  n’avois  fait  que  lui  fup- 
pofer  tout  cela  dans  fa  chambre , mon  difcours  eût  été  oublié 
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dès  le  lendcmiin.  Il  faut  parler  tant  qu’on  peut  par  les  ac- 
tions , & ne  dire  que  ce  qu’on  ne  fauroit  faire. 

Le  LcAcur  ne  s’attend  pas  que  je  le  méprife  affez  , pour 
lui  donner  un  exemple  fur  chaque  efpece  d’étude  : mais  de 
quoi  qu’il  foit  quelHon,  je  ne  puis  trop  exhorter  le  gou- 
verneur à bien  mefurer  fa  preuve  fur  la  capaci||.  de  l’Eleve  ; 
car  encore  une  fois , le  mal  n’ell  pas  dans  ce  qu’il  n’en- 
tend point,  mais  dans  ce  qu’il  croit  entendre. 

Je  me  fouviens  que  voulant  donner  à un  enfant  du  goût 
pour  la  chymie  , après  lui  avoir  montré  plufieurs  précipita- 
tions métalliques , je  lui  expliquois  comment  fc  faifoit  l’en- 
cre.  Je  lui  difois  que  fa  noirceur  ne  venoit  que  d’un  fer 
très-divifé  , détaché  du  vitriol , & précipité  par  une  liqueur 
alcaline.  Au  milieu  de  ma  doile  explication,  le  petit  traître 
m’arrêta  tout  court  avec  ma  queftion  que  je  lui  avois  ap- 
prifc  : me  voilà  fort  enibarraflc. 

Après  avoir  un  peu  révé  , je  pris  mon  parti.  J’envoyai 
chercher  du  vin  dans  la  cave  du  maître  de  la  nwifon  , & 
d’autre  vin  à huit  foh  chez  un  marchand  de  vin.  Je  pris 
dans  un  petit  flacon  de  la  dilTolution  d’alcali  fixe  : puis 
ayant  devant  moi  dans  deux  verres  de  ces  deux  différens 
vins  ( 1 ) , je  lui  parlai  ainfi. 

On  fallifie  plufieurs  denrées  pour  les  faire  paroltre  meil- 
leures qu’elles  ne  font.  Ces  falfifications  trompent  l’œil  6c 
le  goût  ; mais  elles  font  nuifibles  , 6c  rendent  la  chofe 

( » ) A chaque  explication  qu'on  appareil'  qui  h précédé  fert  beau» 
veut  dounet  à reafauc,  un  petit  coup  i le,  rendre  atteotü 


^ DaflitizecUjy  C 


falfifiée  pire , avec  ü belle  apparence , qu’elle  n’étoit  'au- 
paravanr. 

On  falQfie  fur-tout  les  boi(Tons  6c  fur-tout  les  vins  , parce 
que  la  tromperie  efl  plus  difficile  à connoitre  » 6c  donne  plus 
de  profit  au  trompeur, 

La  falfification  des  vins  verds  ou  aigres  lé  fait  avec  de 
la  litharge  : la  litharge  efb  une  préparation  de  plomb.  Le 
plomb  uni  aux  acides  fait  un  fel  fort  doux  qui  corrige  au 
goût  la  verdeur  du  vin , mais  qui  efb  un  poifbn  pour  ceux 
qui  le  Imivent.  Il  importe  donc  ^ avant  de  boire  du  vin 
fufpeâ  t de  (avoir  s’il  efb  lithargiré  ou  s’il  ne  l’efb  pas.  Or 
voici  comment  je  raifonne  pour  découvrir  cela, 

La  liqueur  du  vin  ne  contient  pas  feulement  de  l’cfprit 
inflammable,  comme  vous  l’avez  vu  par  l’eau-de-vie  qu’on 
en  tire  ; elle  contient  encore  de  l’acide , comme  vous  pou- 
vez le  connoître  par  le  vinaigre  6c  le  tartre  qu’on  en  tire 
auffi. 

L’acide  a du  rapport  aux  fùbflances  métalliques  6c  s’unit 
avec  elles  par  difiblution  pour  former  un  fel  compofé , 
tel  par  exemple  que  la 'rouille  qui  n’efb  qu’un  fer  diffout 
par  l’acide  contenu  dans  l’air  ou  dans  l’eau , 6c  tel  auffi  que 
le  verd-de-gris  qui  n’efb  qu’un  cuivre  diffout  par  le  vinaigre. 

Mais  ce  même  acide  a plus  de  rapport  encore  aux  fubl^ 
tances  alcalines  qu’aux  fubfbances  métalliques  , en  forte  que 
par  l’intervention  des  premières , dans  les  fels  compofés  dont 
je  viens  de  vous  p^ler , l’acide  efb  forcé  de  lâcher  le  mé- 
tal auquel  il  efb  uni,  pour  s’attacher  à l’alcali. 

Alors  la  flibfbance  métallique  dégagée  de  l’acide  ^ui  la 
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tenoit  dilToufe  , fe  précipite  & rend  la  liqueur  opaque. 

Si  donc  un  de  ces  deux  vins  e/l  lithargirc  , fon  acide 
tient  la  lithargc  en  di/Tolution.  Que  j'y  vtife  de  la  liqueur 
alcaline , elle  forcera  l’acide  de  quitter  prife  pour  s’unir  à 
elle  ; le  plomb  n’etant  plus  tenu  en  di/Tolution  reparoîtra  , 
troublera  la  liqueur  & fe  précipitera  enfin  dans  le  fond  du 
verre. 

S’il  n’y  a point  de  plomb  ( 3 ) ni  d’aucun  métal  dans  le 
vin  , l’alcali  s’unira  pailiblement  ( 4 ) avec  l’acide  , le  tout 
reliera  diîTout , & il  ne  fe  fera  aucune  précipitation. 

E.ifuiie  je  verfai  de  ma  liqueur  alcaline  fuccelTivement 
dan.s  les  deux  verres  ; celui  du  vin  de  la  maifon  re/la  clair 
6c  diaphane , l’autre  en  un  moment  fut  trouble  , & au 
bout  d’une  heure  on  vit  clairement  le  plomb  précipité  dans 
le  fond  du  verre. 

V'^oilh , repris-je , le  vin  naturel  & pur  dont  on  peur  boire  « 
6c  voici  le  vin  falfifié  qui  einpoifonne.  Cela  fe  découvre 
par  les  mêmes  connoilTanccs  dont  vous  me  demandiez 
l’utilité.  Celui  qui  fait  bien  comment  lé  fait  l’encre  , fait 
connoître  aulli  les  vins  frelatés. 


( } ) Les  vins  qu'on  vend  en 
detail  chez  les  Marchands  de  vin 
de  Paris.,  quoiqu'ils  ne  Toient  pas 
tous  lithargircs.  Tout  rarement  exempts 
de  plomb  ; parce  que  les  comptoirs 
de  CCS  marchands  font  garnis  de  ce 
métal , & que  le  vin  qui  fe  répand 
dans  la  mefure  en  pafTant  & Té- 
journant  fur  ce  plomb  en  diflbut 
toujours  quelque  partie.  U eft  étran- 


ge qu'un  abus  fi  manifefte  & fi 
dangereux  foit  foufferc  par  la  police. 
Mais  il  eft  vrai  que  les  gens  aifés 
ne  buvant  gueies  de  ces  vins  là 
font  peu  fujets  à en  être  empoifon- 
nés. 

( 4 ) L'acide  végétal  eft  fort  doux. 
Si  c'étoit  un  acide  minerai  & 

qu'il  fût  moins  étendu  . l’union  ne 
fe  fer  oit  pas  fans  eft'ervelcence.' 

J’étoi^ 
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rétois  fort  content  de  mon  excfnple  , 6c  cependant  je 
m’apperçus  que  l’enfant  n’en  étoit  point  frappé.  J’eus  befoin 
d’un  peu  de  tems  pour  fentir  que  je  n’avois  fait  qu’une  fottife. 
Car  fans  parler  de  l’impoflibilité  qu’à  douze  ans  un  enfant 
pût  fuivre  mon  explication , l’utilité  de  cette  expérience  n’en- 
troit pas  dans  fon  efprit , parce  qu’ayant  goûté  des  deux  vins 
& les  trouvant  bons  tous  deux , il  ne  joignoit  aucune  idée 
à ce  mot  de  faKifreation  que  .je  penfois  lui  avoir  fr  bien 
expliqué  ; ces  autres  mots  mal  -fain  , poifon  , n’avoient 
même  aucun  fens  pour  lui,  il  étoit  là-delTus  dans  le  cas 
de  l’iiillorien  du  Médecin  Philippe;  c’ell  le  cas  de  tous  les 
enfans. 

Les  rapports  des  effets  aux  caufes  dont  nous  n’appcrccvons 
pas  la  liaifon , les  biens  6c  les  maux  dont  nous  n’avons  au- 
cune idée , les  befoins  que  nous  n’avons  jamais  Icntis  font 
nuis  pour  nous  ; il  efl  impoflible  de  nous  intéreffer  par  eux  à 
rien  faire  qui  s’y  rapporte.  On  voit  à quinze  ans  le  bonheur 
d’un  homme  fage , comme  à trente  la  gloire  du  paradis.  Si 
l’on  ne  conçoit  bien  l’un  6c  l’autre , on  fera  peu  de  chofe  pour 
les  acquérir , 6c  quand  même  on  les  concevroit , on  fera  peu 
de  chofe  encore  fi  on  ne  les  defire , fi  on  ne  les  (ent  con- 
venables à foi.  Il  elt  aifé  de  convaincre  un  enfant  que  ce 
qu’on  veut  lui  enfeigner  eft  utile  ; mais  ce  n’cft  rien  de  le 
convaincre  fi  l’on  ne  fait  le  perfuader.  En  vain  la  tranquille 
raifon  nous  fait  approuver  ou  blâmer , il  n’y  a que  la  pafilon 
qui  nous  faffe  agir , & comment  fc  paflionner  peur  des  inté- 
rêts qu’on  n’a  point  encore  ? 

Ne  montrez  jamais  rien  à l’enfant  qu’il  ne  puiffe  voir.  Tan- 
Lmik.  Tome  I.  Qq 
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dis  que  l’humanité  lui  eft  prefque  étrangère , ne  pouvant  l’é- 
lever à l’état  d’homme , rabailTez  pour  lui  l’homme  à l’état 
d’enfant.  En  fongeant  à ce  qui  lui  peut  être  utile  dans 
un  autre  âge , ne  lui  parlez  que  de  ce  dont  il  voit  dès  à pré- 
fcnt  l’utilirc.  Du  relie  jamais  de  comparaifons  avec  d’autres 
enfans  , point  de  rivaux , point  de  concurrens , même  à la 
courfe , aulli-tôt  qu’il  commence  à raifonner  : j’aime  cent 
fols  mieux  qu’il  n’apprenne  point  ce  qu’il  n’apprendroit  que 
par  jaloufie  ou  par  vanité.  Seulement  je  marquerai  tous  les 
ans  les  progrès  qu’il  aura  faits , je  les  contparerai  à ceux  qu’il 
fera  l’année  fuivante  : je  lui  dirai  ; vous  êtes  grandi  de  tant 
de  lignes , voilà  le  foffé  que  vous  fautiez , le  fu'deau  que 
vous  portiez  ; voici  la  dillance  où  vous  lanciez  un  caillou  , 
la  carrière  que  vous  parcouriez  d’une  haleine  , &c.  voyons 
maintenant  ce  que  vous  ferez.  Je  l’excite  ainli  fans  le  rendre 
jaloux  de  perfonne  ; il  %'oudra  fe  furpafler , il  le  doit  ; je  ne 
vois  nul  inconvénient  qu’il  foit  émule  de  lui-même. 

Je  hais  les  livres;  ils  n’apprennent  qu’à  parler  de  ce  qu’on 
ne  fait  pas.  On  dit  qu’Hermès  grava  fur  des  colonnes  les  élé- 
n.cns  des  fcicnces , pour  mettre  fes  découvertes  à l’abri  d’un 
déluge.  S’il  les  eût  bien  imprimées  dans  la  tête  des  hommes, 
elles  s’y  feroient  confervées  par  tradition.  Des  cerveaux  bien 
préparés  font  les  monumens  où  fe  gravent  le  plus  furement  les 
connoiffances  humaines. 

N’y  auroit  - il  point  moyen  de  rapprocher  tant  de  leçons 
éparfes  dans  tant  de  livres , de  les  réunir  fous  un  objet  com- 
mun qui  pût  être  facile  à voir  , intérelTant  à fuivrc , & qui 
pût  fervir  de  ftimulant , même  à cet  âge  ? Si  l’on  peut  invcn- 
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ter  une  Ccuatlon  où  tous  les  befoins  naturels  de  l’homme  fe 
montrent  d’une  maniéré  fenlîble  à l’efprit  d’un  enfant , & où 
les  moyens  de  pourvoir  à ces  mêmes  befoins  fe  développent 
fuccelTivement  avec  la  même  facilité  , c’clt  par  la  peinture  vive 
& naïve  de  cet  état  qu’il  faut  donner  le  premier  exercice  à fon 
imagination. 

Philofophc  ardent , je  vois  déjà  s’allumer  la  vôtre.  Ne 
vous  mettez  pas  en  frais  ; cette  fituation  elt  trouvée  , elle 
elt  décrite,  & fans  vous  faire  tort,  beaucoup  mieux  que  vous 
ne  la  décririez  vous-même  ; du  moins  avec  plus  de  vérité  6c. 
de  lîmplicité.  Puifqu’il  nous  faut  abfolument  des  livres,  il  en 
exi/le  un  qui  fournit , à mon  gré  , le  plus  heureux  traité  d’é- 
ducation naturelle.  Ce  livre  fera  le  premier  que  lira  mon  Emile 
feul  il  compofera  durant  long-tems  toute  fa  bibliothèque , & 
il  y tiendra  toujours  une  place  diflinguée.  U fera  le  texte  au- 
quel tous  nos  entretiens  fur  les  fciences  naturelles  ne  fervi- 
ront  que  de  commentaire.  Il  fervira  d’épreuve  durant  nos 
progrès  à l’état  de  notre  jugement^,  & tant  que  notre  goût 
ne  fera  pas  gâté , fa  leéhirc  nous  plaira  toujours.  Quel  elt 
donc  ce  merveilleux  livre  ? Ell-ce  Ariltote , clt-ce  l’line , ell- 
ce  Buflbn?  Non;  c’elt  Robinfon  Cnifoé. 

Robinfon  Crufoé  dans  fon  Ifle , feul , dépourvu  de  l’alTiP- 
tance  de  fes  femblables  & des  inllrumens  de  tous  les  arts  , 
pourvoyant  cependant  à fa  fubfillance , à fa  conJèrvation , 6c 
fe  procurant  même  une  forte  de  bien-être;  voilà  un  objet 
intéreJ'ant  pour  tout  âge , 6c  qu’on  a mille  moyens  de  rendre 
agréable  aux  enfans.  Voilà  comment  nous  rcaülbns  l’Ifle  dé- 
ferre qui  n.e  fervoit  d’abord  de  Cûmïar.;ifüii.  Cet  état  n’e/l 
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pas,  j’cn  conviens,  celui  de  l’homme  focial  ; vraifemblable- 
mcnt  il  ne  doit  pas  être  celui  d’Emile  ; mais  c’ell:  fur  ce 
meme  dcat  qu’il  doit  apprécier  tous  les  autres.  Le  plus  fûr 
moyen  de  s’élever  au  - dclTus  des  préjugés  , & d’ordonner 
fes  jugemens  fur  les  vrais  rapports  des  chofes  , cft  de  fe 
mettre  à la  place  d’un  homme  ifolé , Sc  de  juger  de  tout 
comme  cet  homme  en  doit  juger  lui -même,  eu  égard  à fa 
propre  utilité. 

Ce  roman , débarraffé  de  tout  fon  fatras , commençant  au 
naufrage  de  Robinfon  près  de  fon  Ule , & finiflant  à l’arrivée 
du  vaiiTeau  qui  vient  l’en  tirer , fera  tout  à la  fois  l’amufement 
&.  l’inflruc^ion  d’Emile  durant  l’époque  dont  il  efl  ici  quef- 
tion.  Je  veux  que  la  tête  lui  en  tourne , qu’il  s’occupe  fans 
ceffe  de  fon  château , de  fes  chèvres , de  fes  plantations  ; 
qu’il  apprenne  en  détail , non  dans  des  livres , mais  fur  les 
chofes,  tout  ce  qu’il  faut  favoir  en  pareil  cas;  qu’il  penfe  être 
Robinfon  lui-méme;  qu’il  fe  voye  habillé  de  peaux,  portant 
un  grand  bonnet,  un  graad  fabre,  tout  le  grotefque  équipage 
de  la  figure , au  parafol  près  dont  il  n’aura  pas  befoin.  Je 
veux  qu'il  s’inquicre  des  mefurcs  à prendre , fi  ceci  ou  cela 
venoit  h lui  manquer,  qu’il  examine  la  conduite  de  fon  héros; 
qu’il  cherche  s’il  n’a  rien  omis , s’il  n’y  avoit  rien  de  mieux 
à faire  ; qu’il  'marque  attentivement  fes  fautes  , &c  qu’il 
en  profite  pour  n’y  pas  tomber  lui-méme  en  pareil  cas  : car 
ne  doutez  point  qu’il  ne  projette  d’aller  faire  un  établiflement 
fcmblable;  c’e/è  le  vrai  château  en  Efpagne  de  cet  heureux 
âge , où  l’on  ne  connoit  d’autre  bonheur  que  le  néccITairc  Sc 
la  liberté. 
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Quelle  reflburcc  que  cette  folie  pour  un  homme  habile  ? 
qui  n’a  fçu  la  faire  naître  qu’afin  de  la  mettre  à profit.  L’en- 
fant preflc  de  fe  faire  un  magafin  pour  fon  Ifle , fera  plus 
ardent  pour  apprendre , que  le  maître  pour  enfeigner.  Il 
voudra  favoir  tout  ce  qui  eît  utile,  & ne  voudra  favoir  que 
cela;  vous  n’aurez  plus  befoin  de  le  guider,  nous  n’aurez 
qu’à  le  retenir.  Au  refte  , dépêchons  nous  de  l’établir  dans 
cette  ifle,  tandis  qu’il  y borne  ù félicité;  car  le  jour  appro- 
che où  , s’il  y veut  vivre  encore , il  n’y  voudra  plus  vivre 
feul  ; 6c  où  tndredi , qui  maintenant  ne  le  touche  gueres , 
ne  lui  fuffira  pas  long-tems. 

La  pratique  des  arts  naturels  , auxquels  peut  fuflire  un 
feul  homme , mené  à la  recherche  des  arts  d’induftrie  , 6c 
qui  ont  befoin  du  concours  de  plufieurs  mains.  Les  premiers 
peuvent  s’exercer  par  des  folitaires , par  des  îâuvagcs  ; mais 
les  autres  ne  peuvent  naître  que  dans  la  fociéré,  6c  la  ren- 
dent néceflaire.  Tant  qu’on  ne  connoit  que  le  befoin  phyfi- 
que , chaque  homme  fe  fuffit  à lui  - même  ; l’introduéHon  du 
fuperHu  rend  indifpenfable  le  partage  & la  diitribution  du 
travail  ; car  bien  qu’un  homme  travaillant  feul  ne  gagne  que 
la  fubfiibnce  d’un  homme , cent  hommes  travaillant  de 
concert , gagneront  de  quoi  en  faire  fubfiller  deux  cens.  Sitôt 
donc  qu’une  partie  des  hommes  fe  repofe , il  faut  que  le  con- 
cours des  bras  de  ceux  qui  travaillent  fupplée  au  travail  de 
ceux  qui  ne  font  rien. 

Votre  plus  grand  foin  doit  être  d’écarter  de  l’cfprit  de 
votre  Elevé  toutes  les  notions  des  relations  focialcs  qui  ne 
font  pas  à A portée  ; mais  quand  l’enchaînement  des  con- 
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noifTanccs  vous  force  à lui  montrer  la  mutuelle  dépendance 
des  hommes,  au  lieu  de  la  lui  montrer  par  le  côté  moral, 
tournez  d’abord  toute  fon  attention  vers  l’indultrie  & les  arts 
mcchaniques , qui  les  rendent  utiles  les  uns  aux  autres.  En  le 
promenant  d’attelier  en  atcclier  , ne  fouffrez  jamais  qu’il 
voye  aucun  travail  fans  mettre  lui -même  la  main  à l’œu- 
vre ; ni  qu’il  en  forte  fans  favoir  parfaitement  la  raifon 
de  tout  ce  qui  s’y  fait , ou  du  moins  de  tout  ce  qu’il  a 
obfervé.  Pour  cela  travaillez  vous  - même  , donnez-lui  par- 
tout l’exemple  ; pour  le  rendre  maître  , foyez  par  - tout 
apprentif  ; & comptez  qu’une  heure  de  travail  lui  apprendra 
plus  de  chofes  , qu’il  n’en  retiendroit  d’un  jour  d’explications. 

Il  y a une  eftime  publique  attachée  aux  différens  arts , en 
raifon  inverfe  de  leur  utilité  réelle.  Cette  eftime  fe  mefure 
direélement  fur  leiu-  inutilité  même  , & cela  doit  être.  Les 
arts  les  plus  utiles  font  ceux  qui  gagnent  le  moins , parce 
que  le  nombre  des  ouvriers  fe  proportionne  au  befoin  des 
hommes , & que  le  travail  néceffaire  à tout  le  monde  relie 
forcément  à un  prix  que  le  pauvre  peut  payer.  Au  con- 
traire , ces  importans  qu’on  n’appelle  pas  artifans , mais 
artiftes , travaillant  uniquement  pour  les  oififs  &.  les  ri- 
ches , mettent  un  prix  arbitraire  à leurs  babioles  ; ôc  comme 
le  mérite  de  ces  vains  travaux  n’cft  que  dans  l’opinion  , 
leur  prix  meme  fait  partie  de  ce  mérite  , & on  les  eftime  à 
proportion  de  ce  qu’ils  coûtent.  Le  cas  qu’en  fait  le  riche  ne 
vient  pas  de  leur  ufige , mais  de  ce  que  le  pauvre  ne  les  peut 
payer.  Nolo  haùere  ùona  nifi  quitus  populus  iuviderit  (s  ). 

( î ) Pettoq. 
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Que  deviendront  vos  Eleves  , fi  vous  leur  lailTez  adopter  ce 
fot  préjugé  , fi  vous  le  favorifez  vous  - même , s’ils  vous 
voyent,  par  exemple  , entrer  avec  plus  d’égards  dans  la  bou- 
tique d’un  orfèvre  que  dans  celle  d’un  fernirier  ? Quel  juge- 
ment porteront-ils  du  vrai  mérite  des  arts  & de  la  véritable 
valeur  des  chofes , quand  ils  verront  par-tout  le  prix  de  fan- 
taifie  en  contradifiion  avec  le  prix  tiix;  de  l’utilité  réelle  , & 
que  plus  la  chofe  coûte , ’ moins  elle  vaut  ? Au  premier  mo- 
ment que  vous  laifferez  entrer  ces  idées  dans  leur  tête  , 
abandonnez  le  relie  de  leur  éducation  ; malgré  vous  ils  feront 
élev^  comme  tout  le  monde  ; vous  avez  perdu  quatorze  ans 
de  foins. 

Emile  fongeant  h meubler  fon  Ifle , aura  d’autres  maniérés 
de  voir.  Robinfon  eût  fait  beaucoup  plus  de  cas  de  la  bouti- 
que d’un  taillandier , que  de  tous  les  colifichets  de  Saïde.  Le 
premier  lui  eût  paru  un  homme  très-refpeâable , & l’autre  un 
petit  charlatan. 

“ Mon  fils  ^fl  fait  pour  vi\TC  dans  le  monde  ; il  ne  vivra 
»>  pas  avec  des  ûges , mais  avec  des  foux  ; il  faut  donc  qu’il 
>»  cqnnoilTe  leurs  folies , puifque  c’elè  par  elles  qu’ils  veulent 

être  conduits.  La  connoilTance  réelle  des  chofes  peut  être 
» bonne , mais  celle  des  hommes  & de  leurs  jugemens  vaut 
>9  encore  mieux  ; car  dans  la  fociété  humaine  le  plus  grand 
99  inllrument  de  l’homme  elè  l’homme  , & le  plus  fage  ell 
99  celui  qui  fe  fert  le  mieux  de  cet  inllrument.  A quoi  bon 
99  donner  aux  enfans  l’idée  d’un  ordre  imaginaire  tout  con- 
99  traire  à celui  qu’ils  trouveront  établi , & fiu’  lequel  il  faudra 
99  qu’ils  fe  règlent  ? Donnez  leur  premièrement  des  leçons 
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)i  pour  tîrre  fagcs,  & puis  vous  leur  en  donnerez  pour  juger 
>1  en  quoi  les  autres  font  foux  ». 

Voilà  les  fpccicufes  maximes  fur  lefquelles  la  faufle  pruf 
dence  des  peres  travaille  à rendre  leurs  enfans  efclaves  des 
préjugés  dont  ils  les  nourriffent,  & jouets  eux-mêmes  de  la 
tourbe  infenfée  dont  ils  penfent  faire  l’inflrument  de  leurs 
pallions.  Pour  parvenir  à cçnnoître  l’homme , que  de  chofes 
U faut  connoître  avant  lui  ! L’homme  cil  la  derniere  étude 
du  fage  & vous  prétendez  en  faire  la  première  d’un  enfant  ! 
Avant  de  l’inlh-uire  de  nos  fentimens , commencez  par  lui 
apprendre  à les  apprécier  : elt-ce  connoître  une  folie  c^iie  de 
la  prendre  pour  la  raifon?  Pour  être  fage,  il  faut  difeerner 
ce  qui  ne  l’eft  pas  : comment  votre  enfant  connoîtra-t-ü  les 
hommes , s’il  ne  fait  ni  juger  leurs  jugemens  ni  démêler  leins 
erreurs  ? C’cft  un  mal  de  favoir , ce  qu’ils  penfent , quand 
on  ignore  fi  ce  qu’ils  penfent  elt  VTui  ou  faux.  Apprenez-lui 
donc  premièrement  ce  que  font  les  chofes  en  elles-mêmes  ; 
ôc  vous  lui  apprendrez  après  ce  qu’elles  for#  à nos  yeux  : 
c’elt  ainfi  qu’il  faura  comparer  l’opinion  à la  vérité,  &c  s’é- 
lever au  - deflus  du  vulgaire  ; car  on  ne  connoit  poipt  les 
préjugés  quand  on  les  adopte  , & l’on  ne  mene , point  le 
peuple  quand  on  lui  reflemble.  Mais  fi  vous  commencez  par 
l’inftruire  de  l’opinion  publique  avant  de  lui  apprendre  à 
l’apprécier , affurez-vous  que , quoi  qüe  vous  puilliez  faire  , 
elle  deviendra  la  ficnne  , & que  vous  ne  la  détruirez  plus. 
Je  conclus  que  pour  rendre  un  jeune  homme  judicieux , 
il  faut  bien  former  fes  jugemens , au  lieu  de  lui  diéler  les 
nôtres. 

Vous 
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Vous  voyez  que  jufqu’ici  je  n’ai  point  parlé  des  hommes 
i mon  Eleve,  il  auroit  eu  trop  de  bon-fens  pour  m’enten- 
dre ; fes  relations  avec  fon  efpece  ne  lui  font  pas  encore  aflez 
lenfibles  pour  qu’il  puilTe  juger  des  autres  par  lui.  Il  ne 
connoit  d’étre  humain  que  lui  feul , & même  il  eft  bien 
éloigne  de  le  connoître  : mais  s’il  porte  peu  de  jugemens 
fur  fa  perfonne , au  moins  il  n’en  porte  que  de  julles.  Il 
ignore  quelle  elt:  la  place  des  autres;  mais  il  fent  la  licnne 
& s’y  tient.  Au  lieu  des  loix  fociales  qu’il  ne  peut  connoî- 
tre , nous  l’avons  lié  des  chaînes  de  la  nécefllté.  Il  n’ell  pref 
que  encore  qu’un  être  phyfique  ; continuons  de  le  traiter 
comme  teL  • 

C’eft  par  leur  rapport  fenfible  avec  fon  utilité , fa  fureté , fa 
confervation , fon  bien-être , qu’il  doit  apprécier  tous  les  corps 
de  la  Nature  & tous  les  travaux  des  hommes.  Ainfi  le  fer 
doit  être  à fes  yeux  d’un  beaucoup  plus  grand  prix  que 
l’or,  de  le  verre  que  le  diamant.  De  même  il  honore  beau- 
coup plus  un  cordonnier , un  maçon , qu’un  l’Empereur , un 
le  Blanc  £c  tous  les  joailliers  de  l’Europe  ; un  pâtiflier  eft 
fur-tout , à fes  yeux , un  homme  très-important , & il  don- 
neroit  toute  l’Académie  des  Sciences  pour  le  moindre  con- 
fifeur  la  rue  des  Lombards.  Les  orfèvres  , les  graveurs , 
les  doreurs  ne  font,  à fon  avis,  que  des  fainéans  qui  s’amu- 
fent  à des  jeux  parfaitement  inutiles  ; il  ne  fait  pas  meme 
un  grand  cas  de  l’horlogerie.  L’Iicureux  enfant  jouit  du 
tems  fans  en  être  efclave  ; il  en  profite  & n’en  connoit  pas 
le  prix.  Le  calme  des  pallions  qui  rend  pour  lui  fa  fuccef- 
fion  toujours  égale , lui  tient  lieu  d’inftrument  pour  le  me- 
Emile.  Tome  I.  Rr 
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furcr  au  befoin  (<5)»  En  lui  fuppofant  une  montre,  aufli-bien 
^u’en  le  faifant  pleurer , je  me  donnois  un  Emile  vulgaire  , 
pour  être  utile  & me  faire  entendre  ; car  quant  au  vérita- 
ble , un  enfant  fi  différent  des  autres  ne  ferviroit  d’exem- 
ple à rien. 

Il  y a un  ordre  non  moins  namrel , & plus  judicieux 
encore , par  lequel  on  confidere  les  arts  félon  les  rapports  de 
néceffité  qui  les  lient,  mettant  au  premier  rang  les  plus  indé- 
pendans , & au  dernier  ceux  qui  dépendent  d’un  plus  grand 
nombre  d’autres.  Cet  ordre  qui  fournit  d’importantes  confi- 
dérations  fur  celui  de  la  fociété  générale , eft  femblable  au  pré- 
cédent &;  fournis  au  même  renverfement  dans  l’eflime  des 
hommes  ; en  forte  que  l’emploi  des  matières  premières  fe 
fait  dans  des  métiers  fans  honneur,  prefque  fans  profit , Sc 
que  plus  elles  changent  de  mains , plus  la  main  d’œuvTe 
augmente  de  prix  & devient  honorable.  Je  n’cxaminc  pas 
s’il  efi  vrai  que  l’induftrie  foit  plus  grande  6c  mérite  plus  de 
récompenfe  dans  les  arts  minucieux  qui  donnent  la  dernicre 
forme  à ces  matières,  que  dans  le  premier  travail  qui  les 
convertit  à l’ufage  des  hommes  ; mais  je  dis  qu’en  chaque 
chofe  l’art  dont  l’ufage  eft  le  plus  général  & le  plus  indif- 
pcnfable , eft  inconteftablemcnt  celui  qui  mérite  le  |lus  d’ef- 
time , & que  celui  à qui  moins  d’autres  arts  font  néceffai- 
res  la  mérite  encore  par  - deffus  les  plus  fubordonnés  , 

(«)  Le  tems  perd  pour  nous  fa  meur  & la  paix  de  l’ame  ; il  ert 

mefure,  quand  nos  palfions  veulent  toujours  i fun  heure,  & il  la  con- 

réglcr  Ton  cours  à leur  grc.  La  noie  toujours, 
montre  du  fage  cil  l'cgaUté  d'hu- 
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parce  qu’il  eft  plus  libre  Sc  plus  près  de  l’indépendance. 
Voilà  les  véritables  réglés  de  l’appréciation  des  arts  & de 
l’indultrie  ; tout  le  refte  elè  arbitraire  & dépend  de  l’opinion. 

Le  premier  &c  le  plus  refpeâable  de  tous  les  arts  eft  l’agri- 
ctilijire  : je  mettrois  la  forge  au  fécond  rang , la  charpente 
au  troifteme  , & aind  de  fuite.  L’enfant  qui  n’aura  point  été 
féduit  par  les  préjugés  vulgaires  en  jugera  précifément  ainft. 
Que  de  réflexions  importantes  notre  Emile  ne  tirera-t-il  pobt 
là-deflus  de  fon  Robinfon  ? Que  penlèra-t-il  en  voyant  que  les 
arts  ne  fe  perfeâionnent  qu’en  fe  fubdivifant,  en  multipliant 
à l’infini  les  inftrumens  des  uns  & des  autres  ? U fe  dira  ; tous 
ces  gens  là  font  fottement  ingénieux  : on  croiroit  qu’ils  ont 
peur  que  leurs  bras  & leurs  doigts  ne  leur  fervent  à quelque 
chofe , tant  ils  inventent  d’inftrumens  pour  s’en  paffer.  Pour 
exercer  un  feul  art  ils  font  afiervis  à mille  autres , il  faut  une 
ville  à chaque^iHÜrier.  Pour  mon  camarade  & moi  nous  met> 
tons  notre  génie  dans  notre  adrefie  ; nous  nous  faifons  des 
outils  que  nous  puiftions  porter  par-tout  avec  nous.  Tous  ces 
gens  ft  fiers  de  leurs  talens  dans  Paris  ne  fauroient  rien  dans 
notre  Ifle , & feroient  nos  apprentifs  à leur  tour. 

Leéleur , ne  vous  arrêtez  pas  à voir  ici  l’exercice  du  corps 
& l’adrdTe  des  mains  de  notre  Eleve  ; mais  conlldérez  quelle 
direâion  nous  donnons  à fes  curiofltés  enfantines  ; conlldérez 
Je  fens,  l’efprit  inventif,  la  prévoyance  , conlldérez  quelle 
tête  nous  allons  lui  former.  Dans  tout  ce  qu’il  veira , dans 
tout  ce  qu’il  fera , il  voudra  tout  connoître , il  voudra  favoir 
la  raifon  de  tout  : d’inftrumcnt  en  inftrument  il  voudra  tou- 
jours rementer  au  premier;  il  n’admettr^  rien  par  fuppoûtion; 
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il  refiiferoic  d’apprendre  ce  qui  dcmandcroit  une  connoiffance 
antérieure  qu’il  a’auroit  pas  ; s’il  voit  faire  un  reffort,  il  vou- 
dra favoir  comment  l’acier  a été  tiré  de  la  mine;  s’il  voit 
alTembler  les  pièces  d’un  coffre , il  voudra  lavoir  comment 
l’arbre  a été  coupé.  S’il  travaille  lui  - même  , à chaque  putil 
dont  il  fe  fert , il  ne  manquera  pas  de  dire  ; fi  je  n’avois  pas 
cet  outil,  comment  m’y  prendrois-je  pour  en  faire  un  fcmbla- 
ble  ou  pour  m’en  p;iffer  ? 

Au  relie  une  erreur  difficile  à éviter  dans  les  occupations 
pou:  lerquilles  le  mûtre  fe  paffionne,  ell  defuppofer  toujours 
le  même  goût  à l’enfant;  gardez,  quand  l’amufement  du  tra- 
vail vous  emporte , que  lui , cependant , ne  s’ennuye  fans  vous 
l’ofer  témoigner.  L’enfant  doit  être  tout  à la  choie  ; mais 
vous  devez  être  tout  à l’enfiint,  l’obferver,  Pépier  fans  relâche 

6 fans  qu’il  y paroilfe , preffentir  tous  fes  fentimens  d’avance , 
&c  prévenir  ceux  qu’il  ne  doit  pas  avoir;  l’q^^pcr  enfin  de 
maniéré  que  non-feulement  il  fe  fente  utile  à la  chofe,  mais 
qu’il  s’y  plaife  à force  de  bien  comprendre  à quoi  fert  ce 
qu’il  fait. 

La  fociété  des  arts  confifte  en  échanges  (Tindultrie , celle 
du  commerce  en  échanges  de  chofes,  celle  des  banques  en 
échanges  de  lignes  6c  d’argent;  toutes  ces  idées  le  tiennent, 
& les  notions  élémentaires  font  déjà  prifes  ; nous  avons  jetté 
les  fondemens  de  tout  cela  dès  le  premier  âge , à l’aide  du 
jardinier  Robert.  Il  ne  nous  relie  maintenant  qu’à  généralifer 
ces  mêmes  idées  , 6c  les  étendre  à plus  d’exemples  pour  lui 
fiiire  comprendre  le  jeu  du  trafic  pris  en  lui-même , & rendu 
fcnfiblc  par  les  détails  d’Hilloire  naturelle  qni  regardent  les 
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produirions  particulières  à chaque  pays , par  les  détails  d’arts 
& de  fciences  qui  regardent  la  navigation , enfin  par  le  plus 
grand  ou  moindre  embarras  du  tranfport  félon  l’éloignement 
des  lieux , félon  la  ûcuation  des  terres , des  mers  , des 
rivières , &c. 

Nulle  fociété  ne  peut  exifter  fans  échange  , nul  échange 
fans  mefure  commune  , &t  nulle  mefure  commune  fans 
égalité.  Ainfi  toute  fociété  a pour  première  loi  quelque  éga- 
lité conventionnelle  , foit  dans  les  hommes  , foie  dans  les 
chofes.  ' . 

L’égalité  conventionnelle  entre  les  hommes , bien  diflerenoe  ' 
de  l’égalité  naturelle , rend  nécefiaire  le  droit  pofitif  y c’elt- 
à-dire , le  gouvernement  & les  loix.  Les  connoifiances  poli- 
tiques d’un  enfant  doivent  être  nettes  &,  bornées  : il  ne  doit 
connoître  du  gouvernement  en  général  que  ce  qui  fe  rapporte 
au  droit  de  propriété  dont  il  a déjà  quelque  idée. 

L’égaHté  conventionnelle  entre  les  chofes,  a fait  inventer 
la  monnoie  ; car  la  monnoie  n’eft  qu’un  terme  de  compa>- 
raifon  pour  la  valeur  des]  chofes  de  différentes  efpeces,  & en 
ce  fens  la  monnoie  eft  le  vrai  lien  de  la  fociété  ; mais  tout 
peut  être  monnoie  ; autrefois  le  bétail  l’étoit  * des  coquilla- 
ges le  font  encore  chez  plufieurs  peuples , le  fer  fut  monnoie 
à Sparte , le  cuir  l’a  été  en  Suede , l’or  ôc  l’argent  le  font 
parmi  nous. 

Les  métaux , comme  plus  faciles  à tranfporter  , ont  été 
généralement  choifis  pour  termes  moyens  de  tous  les  échan- 
ges , & l’on  a converti  ces  métaux  en  monnoie , pour  épar- 
gner la  mefure  ou  le  poids  à chaque  échange  : car  la  marque- 


Digitized  by  Google 


EMILE. 


318 

de  la  monnoie  n’eft  qu’une  attefbtion  que  la  piece  ainfi  mar- 
quée elt  d’un  tel  poids , & le  Prince  feul  a droit  de  battre 
monnoie , attendu  que  lui  fcul  a droit  d’exiger  que  fon  témoi- 
gnage fade  autorité  parmi  tout  un  peuple. 

L’uCige  de  cette  invention  ainfi  expliquée  fe  fait  fcntir  au 
plus  ftupide.  Il  eft  difficile  de  comparer  immédiatement  des 
chofes  de  différentes  natures , du  drap , par  exemple , avec  du 
bled  ; mais  quand  on  a trouvé  une  mefure  commune , favoir 
la  monnoie , il  eft  aifé  au  fabriquant  & au  laboureur  de  rap- 
porter la  valeur  des  chofes  qu’ils  veulent  échanger  à cette 
mefure  commune.  Si  telle  quantité  de  drap  vaut  une  telle 
fomme  d’argent,  & que  telle  quotité  de  bled  vaille  auffi  la 
meme  fomme  d’argent,  il  s’enfuit  que  le  marchand  recevant 
ce  bled  pour  fon  drap  fait  un  échange  équitable.  Ainfi  c’eft 
par  la  monnoie  que  les  biens  d’efpeces  diverfes  deviennent 
commenfurabics , & peuvent  fe  comparer. 

N’allez  pas  plus  loin  que  cela , & n’entrez  point  dans  l’expli- 
cation des  effets  moraux  de  cette  inftitution.  En  toute  chofc 
il  importe  de  bien  expofer  les  ufages  avant  de  montrer  les 
abus.  Si  vous  prétendiez  expliquer  aux  enfans  comment  les 
lignes  font  négliger  les  chofes , comment  de  la  monnoie  font 
nées  toutes  les  chimères  de  l’opinion  , comment  les  pays 
riches  d’argent  doivent  être  pauvres  de  tout,  vous  traiteriez 
ces  enfans  non  - feulement  en  philofophes , mais  en  hommes 
ûges , 6c  vous  prétendriez  leur  faire  entendre  ce  que  peu  de 
philofophes  mêmes  ont  bien  conçu. 

Sur  quelle  abondance  d’objets  intéreffants  ne  peut-on  point 
tourner  ainfi  la  curiofité  d’un  Eleve , fans  jamais  quitter  le* 
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rapports  réels  & matériels  qui  font  à fa  portée  ni  fouffrir  qu’il 
s’élève  dans  fon  efprit  une  feule  idée  qu’il  ne  puilTe  pas  con- 
cevoir ? L’art  du  maître  elt  de  ne  laiffer  jamais  appéfantir  fes 
obfervations  fur  des  minuties  qui  ne  tiennent  à rien , mais  de 
le  rapprocher  fans  ceffe  des  grandes  relations  qu’il  doit  con- 
noltre  un  jour  pour  bien  juger  du  bon  âc  du  mauvais  ordre 
de  la  fociété  civile.  Il  faut  favoir  aflTortir  les  entretiens  dont 
on  l’amufe  au  tour  d’efprit  qu’on  lui  a donné.  Telle  queftion 
qui  ne  pourroit  pas  même  effleurer  l’attention  d’un  autre,  va 
tourmenter  Emile  pendant  fix  mois. 

Nous  allons  dîner  dans  une  maifon  opulente  ; nous  trou- 
vons les  apprêts  d’un  feftin,  beaucoup  de  • monde , beaucoup 
de  laquais,  beaucoup  de  plats  , un  fervice  élégant  & hn. 
Tout  cet  appareil  de  plaifir  & de  fête  a quelque  chofe  d’eni- 
vrant , qui  porte  à la  tête  quand  on  n’y  ell  pas  accoutumé. 
Je  prefTens  l’effet  de  tout  cela  fur  mon  jeune  Eleve.  Tandis 
que  le  repas  fe  prolonge , tandis  que  les  fervices  fe  fuccedent , 
tandis  qu’autour  de  la  table  régnent  mille  propos  bruyans, 
je  m’approche  de  fon  oreille , ôc  je  lui  dis  : par  combien  de 
mains  eftimeriez-vous  bien  qu’ait  palTé  tout  ce  que  vous  voyea 
fur  cette  table , avant  que  d’y  arriver  ? Quelle  foule  d’idées 
i’éveille  dans  fon  cer\’eau  par  ce  peu  de  mots  ! A l’inftanc 
voilà  toutes  les  vapeurs  du  délire  abattues.  Il  rêve , il  réflé- 
chit , il  calcule  , il  s’inquiète.  Tandis  que  les  Philofophes 
égayés  par  le  vin  , peut-être  par  leurs  voifines , radotent  ôc 
font  les  enfans , le  voilà  lui  philofophant  tout  feul  dans  fon 
coin  ; il  m’interroge  , je  refufe  de  répondre  , je  le  renvoie  à 
un  autre  tems  ; il  s’impatiente  , il  oublie  de  manger  ôc  de 
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boire  , il  bn'ile  d’être  hors  de  table  pour  m’entretenir  à fon 
aife.  Q.iel  objet  pour  fa  curiofité  ! quel  texte  pour  fon  inf- 
truiUon  ! Avec  un  jugement  fain  que  rien  n’a  pu  corrompre , 
que  pcnfera-t-il  du  luxe  , quand  il  trouvera  que  toutes  les  ré- 
gions du  monde  ont  été  mifes  à contribution  , que  vingt  mil- 
lions de  mains , peut-être , ont  long-tems  travaillé  , qu’il  ^ 
a coûté  la  vie  , p»eut-être  , à des  milliers  d’hommes  , & tout 
cela  pour  lui  préfenter  en  pompe  à midi  ce  qu’il  va  dépofer 
le  foir  dans  fa  garde-robe  ? 

Epiez  avec  foin  les  conclufions  fecretes  qu’il  tire  en  fon 
cœur  de  toutes  fes  obfervations.  Si  vous  l’avez  moins  bien 
garde  que  je  ne  le  fuppofe , il  peut  être  tenté  de  tourner  fes 
rcHexions  dans  un  autre  fens , & de  fe  regarder  comme 
un  perfonnage  important  au  monde , en  voyant  tant  de  foins 
concourir  pour  apprêter  fon  dîner.  Si  vous  prelTentez  ce  rai- 
fonnement  , vous  pouvez  aifément  le  prévenir  avant  qu’il 
le  falTe , ou  du  moins  en  effacer  auffi-tôt  l’imprelîlon.  Ne 
fachant  encore  s’approprier  *les  chofes  que  par  une  jouiffance 
matérielle  , il  ne  peut  juger  de  leur  convenance  ou  difeon- 
venance  avec  lui  que  par  des  rapports  fenlibles.  La  compa- 
raifon  d’un  dîner  fimple  & rullique  préparé  par  l’exercice, 
affaifonné  par  la  faim  , par  la  liberté , par  la  joîe , avec  fon 
fçltin  fi  magnifique  &c  fi  compaffé , fuffira  pour  lui  faire  fen- 
tir  que  tout  l’appareil  du  feîtin , ne  lui  ayant  donné’  aucun 
profit  réel , & fon  efiomac  fortant  tout  aufii  content  de  la 
table  du  payfan  que  de  celle  du  financier  , il  n’y  avoir  rien 
à l’un  de  plus  qu’à  l’autre  qu’il  pût  appeller  véritablement  lien, 
Imiiginons  ce  qu’en  pareil  cas  un  Gouverneur  pourra  lui 
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dire.  Rappeliez-vous  bien  ces  deux  repas  , & décidez  en  vjus- 
méme  lequel  vous  avez  Tait  avec  le  plus  de  plaifir  ; auquel 
avez-vous  remarqué  le  plus  de  joie  ? auquel  a-t-on  mangé  de 
plus  grand  appétit , bu  plus  gaiement , ri  de  meilleur  cœur  ? 
lequel  a duré  le  plus  long-tems  fans  ennui  , & fans  avoir 
befoin  d’étre  renouvellé  par  d’autres  fervices  ? Cependant  voyez 
la  difierence  : ce  pain  bis  que  vous  trouvez  fi  bon , vient  du 
bled  recueilli  par  ce  payfan  ; fon  vin  noir  &.  groflier , mais 
défaltérant  & fain  , eft  du  crû  de  fa  vigne  ; le  linge  vient  de 
fon  chanvre , filé  l’hiver  par  fa  femme  , par  fes  filles , par  fa 
fervante  : nulles  autres  mains  que  celles  de  fa  famille  n’ont 
fait  les  apprêts  de  fa  table  ; le  moulin  le  plus  proche  Ôc  le 
marché  voiûn  font  les  bornes  de  l’univers  pour  lui.  En  quoi 
donc  avez-vous  réellement  joui  de  tout  ce  qu’ont  fourni  de 
plus  la  terre  éloignée  & la  main  des  hommes  fur  l’autre 
table  ? Si  tout  cela  ne  vous  a pas  fait  faire  un  meilleur  re- 
pas , qu’avez-vous  gagné  à cette  abondance  ? Qu’y  avoit  - il 
là  qui  fut  foit  pour  vous  ? Si  vous  euffiez  été  le  maître  de 
la  maifon  , pourra-t-il  ajouter  , tout  cela  vous  fut  refté  plus 
étranger  encore;  car  le  foin  d’étaler  aux  yeux  des  autres  vo- 
tre jouiflance  eût  achevé  de  vous  l’ôter  : vous  auriez  eu  la 
peine  & eux  le  plaifir. 

Ce  difeours  peut  être  fort  beau  , mais  il  ne  vaut  rien 
pour  Emile  dont  il  pafTe  la  portée  , & à qui  l’on  ne  diélc 
point  fes  réflexions.  Parlez-lui  donc  plus  fimplement.  Après 
ces  deux  épreuves  , dites  - lui  quelque  matin  ; où  dînerons- 
nous  aujourd’hui  ? autour  de  cette  montagne  d’argent  qui 
couvre  les  trois  quarts  de  la  table , ôc  de  ces  panerres  de 
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flcurî  de  pipicr  qu’on  fert  au  deflert  fur  des  miroirs  ? parmi 
ces  femmes  en  grand  panier  qui  vous  traitent  en  marion- 
nette , & veulent  que  vous  ayez  dit  ce  que  vous  ne 
favez  pas  ? ou  bien  dans  ce  village  à deux  lieues  d’ici , chez 
ces  bonnes  gens  qui  nous  reçoivent  fi  joyeufement , & nous 
donnent  de  fi  bonne  crème  ? Le  choix  d’Emile  n’efi  pas  dou- 
teux : car  il  n’eft  ni  babillard  ni  vain  ; il  ne  peut  fouffrir  la 
gêne , & tous  nos  ragoûts  fins  ne  lui  plaifent  point  ; mais  il 
eit  toujours  prêt  à courir  en  campagne , & il  aime  fort  les 
bons  fruits , les  bons  légumes , la  bonne  crème , & les  bonnes 
gens  ( 7 ).  Chemin  faifint , la  réflexion  vient  d’elle  - même. 
Je  vois  que  ces  foules  d’hommes  qui  travaillent  à ces  grands 
repas  perdent  bien  leurs  peines  , #u  qu’ils  ne  fongent  gueres 
à nos  plaifirs. 

Mes  exemples,  bons  peut-être  pour  un  fujet,  feront  mau- 
vais pour  mille  autres.  Si  l’on  en  prend  l’efprit , on  faura  bien 
les  varier  au  befoin  ; le  choix  tient  à l’ctude  du  génie  propre 
à chacun , & cette  étude  tient  aux  occafions  qu’on  leur  offre 
de  fe  montrer.  On  n’imaginera  pas  que  dans  l’efpace  de  trois 


( 7 ) Le  goût  que  je  Tuppofe  à 
mou  cleve  pour  lu  campagoe  eft  un 
fruit  naturel  de  fon  éducation.  D'ail- 
leurs n’ayant  rien  de  cet  air  fat  & 
requinqué  qui  plait  tant  aux  fem- 
mes , il  en  elf  moins  fêté  que  d’au- 
tres enfans  : par  conféquent  il  fe 
plait  moin  s arec  elles  & fe  gâte 
moins  dans  leur  fociété  dont  il  n'«it 
pas  encore  en  état  de  fentir  le 
citacme.  Je  nu  fuis  gardé  de  lui 


apprendre  i leur  baifer  la  main , à 
leur  dire  des  fadeurs  , pas  même  à 
leur  marquer  préférablement  aux 
hommes  les  égards  qui  leur  font 
dûs  : je  me  fuis  (ait  une  inviolable 
loi  de  n’exiger  rien  de  lui  dont  la 
raifon  ne  fût  à fa  portée  , &•  il 
n’y  a point  de  bonne  raifon  pour  un 
enfant  de  traiter  un  fexe  autrement 
que  l’autre. 
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ou  quatre  ans  que  nous  avons  h remplir  ici , nous  puifiions 
donner  à l’enfant  le-  plus  heureufement  né , une  idée  de  tous 
les  arts  & de  toutes  les  fciences  naturelles , fulîifante  pour 
les  apprendre  un  jour  de  lui- même  ; mais  en  faifant  ain/i 
paflcr  devant  lui  tous  les  objets  qu’il  lui  importe  de  connoî- 
tre , nous  le  mettons  dans  le  cas  de  développer  fon  goût , 
fon  talent , de  faire  les  premiers  pas  vers  l’objet  où  le  porte 
fon  génie  , fie  de  nous  indiquer  la  route  qu’il  lui  faut  ouvrir 
pour  féconder  la  Nature. 

Un  autre  avantage  de  cet  enchaînement  de  connoilTances 
bornées , mais  jultes , elt  de  les  lui  montrer  par  leurs  liai- 
fons , par  leurs  rapports , de  les  mettK  toutes  à leur  place 
dans  fon  eftime , fie  de  prévenir  en  lui  les  préjugés  qu’ont  la  / 
plupart  des  hommes  pour  les  talens  qu’ils  cultivent , contre  ' 
ceux  qu’ils  ont  négligés.  Celui  qui  voit  bien  l’ordre  du  tout , 
voit  la  place  où  doit  être  chaque  partie;  celui  qui  voit  bien 
une  partie  , fie  qui  la  connoit  à fond , peut  être  un  favant 
homme  ; l’autre  eft  un  homme  judicieux , fie  vous  vous  fou- 
venez  que  ce  que  nous  nous  proppfons  d’acquérir , ell  moins 
la  fcience  que  le  jugement. 

Quoi  qu’il  en  foit  , ma  méthode  eft  indépendante  de 
mes  exemples  ; elle  eft  fondée  fur  la  m.efure  des  facultés  de 
l’homme  à fes  différens  âges , fie  fur  le  choix  des  occupations 
qui  conviennent  à fes  facultés.  Je  crois  qu’on  frouveroit  aifé- 
ment  une  autre  méthode  avec  laquelle  on  paroîtroit  faire 
mieux  ; mais  fi  elle  étoit  moins  appropriée  à l’efpece  , à l’âge, 
au  fexe , je  doute  qu’elle  eût  le  même  fuccès. 

En  commençant  cette  fécondé  période  , nous  avons  profité 
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de  la  furabondance  de  nos  forces  fur  nos  befoins , pour  nous 
porter  hors  de  nous  : nous  nous  fommes  diancés  dans  les 
Cieux  ; nous  avons  mefarc  la  terre  ; nous  avons  recueilli  les 
loix  de  la  nature  ; en  un  mot , nous  avons  parcouru  l’Hle' 
entière  ; maintenant  nous  revenons  à nous  ; nous  nous  rap- 
prochons infenfiblement  de  notre  habitation.  Trop  heureux, 
en  y rentrant , de  n’en  pas  trouver  encore  en  pofleflion  l’en- 
nemi qui  nous  menace , & qui  s’apprête  à s’en  emparer  ! 

Que  nous  refte-t-il  à faire  après  avoir  obfervc  tout  ce 
qui  nous  environne  ? D’en  convertir  à notre  ufage  tout  ce  que 
nous  pouvons  nous  approprier , & de  tirer  parti  de  notre 
curiofité  pour  l’avantage  de  notre  bien  - être.  Jufqu’ici  nous 
avons  fait  provifion  d’inllrumens  de  toute  efpece , fans  favoir 
dcfquels  nous  aurions  befoin.  Peut  - être  , inutiles  à nous- 
mêmes  , les  nôtres  pourront  - ils  fervir  à d’autres  ; & peut- 
être,  à notre  tour,  aurons- nous  befoin  des  leurs.  Ainli  nous 
trouverions  tous  notre  compte  à ces  échanges  ; mais  pour 
les  faire  il  faut  connoître  nos  befoins  mutuels , il  faut  que 
chacun  fâche  ce  que  d’autres  ont  à fon  ufage , & ce  qu’il 
peut  leur  offrir  en  retour.  Suppofons  dix  hommes , donc 
chacun  a dix  fortes  de  befoins.  Il  faut  que  chacun , pour  fon 
néceffaire , s’applique  à dix  fortes  de  travaux  ; mais  vû  la  dif- 
férence de  génie  & de  talent , l’un  réuflira  moins  à quelqu’un 
de  ces  travaux,  l’autre  à un  autre.  Tous  , propres  .N  diverfes 
chofes  , feront  les  mêmes  Sx.  feront  mal  fervis.  Formons  une 
fociété  de  ces  dix  hommes  , Sx  que  chacun  s’applique  pour 
lui  feul  Sx  pour  les  neuf  autres  , au  genre  d’occupation  qui  lui 
convient  le  mieux  ; chacun  profitera  des  talcns  des  autres 
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comme  fi  lui  feul  les  avoir  tous  ; chacun  perfeôionnera  le 
fien  par  un  continuel  exercice , fie  il  arrivera  que  tous  les  dix , 
parfaitement -bien  pourvus , auront  encore  du  furabondant 
pour  d’autres.  Voili  le  principe  apparent  de  toutes  nos  inf- 
titutions.  Il  n’eft  pas  de  mon  fujet  d’en  examiner  ici  les  con- 
fcquences  ; c’elt  ce  que  j’ai  fait  dans  un  autre  écrit  ( * ). 

Sur  ce  principe  , un  homme  qui  voudroit  fe  regarder 
comme  un  être  ifolé  , ne  tenant  du  tout  à rien  & fe  fuffilant 
à lui  - même , ne  pourroit  être  que  miférable.  Il  lui  feroit 
même  impoflible  de  fubfiftcr  ; car  trouvant  la  terre  entière 
couverte  du  tien  6c  du  mien , & n’ayant  rien  à lui  que  fon 
corps,  d’où  tireroit-il  fon  nccelfaire?  En  fortant  de  l’état  de 
nature  , nous  forçons  nos  femblables  d’en  fortir  auffi  ; nul 
n’y  peut  demeurer  malgré  les  autres , & ce  feroit  réellement 
en  fortir , que  d’y  vouloir  relier  dans  l’impoflibilité  d’y  vivre. 
Car  la  première  loi  de  la  nature  eft  le  foin  de  fe  confer\’er. 

Ainfi  fe  forment  peu-à-peu  dans  l’efprit  d’un  enfant , les  idées 
des  relations  fociàles  , même  avant  qu’il  puilTe  être  réelle- 
ment membre  aélif  de  la  focicté.  Emile  voit  que  pour  avoir 
des  inflrumens  à fon  ufage , il  lui  en  faut  encore  à l’ulàge 
des  autres  , par  lefquels  il  puilTc  obtenir  en  échange  les  chofes 
qui  lui  font  nécelTaires , 6c  qui  font  en  leur,  pouvoir.  Je  l’a- 
mene  aifement  à fentir  le  befoin  de  ces  échanges  , & à lè 
mettre  en  état  d’en  profiter. 

Monfdgneur , il  faut  que  je  vive  ; 
difoit  un  malheureux  auteur  fatyrique  au  Miniftre  qui  lia 

( * J Difcouis  fui  l'inc^alitc. 
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rcproclioit  l’infamie  de  ce  métier.  Je  n'en  vois  pas  la  nécef- 
Jité , lui  rcp.ircit  froidement  l’homme  en  place.  Cette  réponfe 
excellente  pour  un  Minillre  , eût  été  barbare  de  faulTe  en 
toute  autré  bouche.  Il  faut  que  tout  homme  vive.  Cet  argu- 
ment auquel  chacun  donne  plus  ou  moins  de  force , à pro- 
portion qu’il  a plus  ou  moins  d’humanité  , me  paroit  fans 
réplique  pour  celui  qui  le  fait  relativement  à lui -même. 
Tuifquc  de  toutes  les  averfions  que  nous  donne  la  nature , 
la  plus  forte  elt  celle  de  mourir  , il  s’enfuit  que  tout  ell 
permis  par  elle  à quiconque  n’a  nul  autre  moyen  polfible  pour 
vivre.  Les  principes  fur  lefquels  l’homme  vertueux  apprend  à 
méprifer  fa  vie  & à l’immoler  à fon  devoir,  font  bien  loin 
de  cette  (implicité  primitive.  Heureux  les  peuples  chez  lefquels 
on  peut  être  bon  fans  effort  & julle  fans  vertu  ! S’il  eii  quel- 
que miférable  Etat  au  monde  , où  chacun  ne  puiffe  pas  vivre 
fans  mal  faire , & où  les  citoyens  foient  fripons  par  nécef- 
fité , ce  n’ell  pas  le  malfaiteur  qu’il  faut  pendre  , c’en  celui 
qui  le  force  à le  devenir. 

Sitôt  qu’Emile  faura  ce  que  c’eft  que  la  vie,  mon  pre- 
mier foin  fera  de  lui  apprendre  à la  conferver.  Julqu’ici  je 
n’ai  point  diflingué  les  états  , les  rangs , les  fortunes , & 
je  ne  les  diltinguerai  gueres  plus  dans  la  fuite  , parce  que 
l’homme  elt  le  même  dans  tous  les  états  ; que  le  riche 
n’a  pas  l’eftomac  plus  grand  que  le  pauxTC  , & ne  digère 
pas  mieux  que  lui;  que  le  maître  n’a  pas  les  bras  plus  longs 
ni  plus  forts  que  ceux  de  fon  efclave  ; qu’un  Grand  n’elt 
pas  plus  grand  qu’un  homme  du  peuple  ; & qu’enfin  les 
befoins  naturels  étant  par-tout  les  mêmes  , les  moyens  d’y 
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pourvoir  doivent  être  par-tout  égaux.  Appropriez  l’cducarion 
de  l’homme  à l’homme  , & non  pas  à ce  qui  n’eft  point 
lui.  Ne  voyez-vous  pas  qu’en  travaillant  à le  former  exclu- 
fivemcnt  pour  un  état , vous  le  rendez  inutile  à tout  autre  ; 
&:  qüe  s’il  plait  à la  fortune  , vous  n’aurez  travaillé  qu’à 
le  rendre  malheureux  ? Qu’y  a-t-il  de  plus  ridicule  qu’un 
grand  Seigneur  devenu  gueux,  qui  porte  dans  fa  mifere  les 
préjugés  de  fa  nailThnce  ? Qu’y  a-t-il  de  plus  vil  qu’un  ri- 
che appauvri  , qui , fe  fouvenant  du  mépris  qu’on  doit  à la 
pauvreté  , fe  fent  devenu  le  dernier  des  hommes  ? L’un  a 
pour  toute  relTource  le  métier  de  fripon  public , l’autre  celui 
de  valet  rampant , avec  ce  beau  mot  : il  faut  que  je 
vive. 

Vous  vous  fiez  à l’ordre  aâuel  de  la  fociété , fans  fonger 
que  cet  ordre  eft  fujet  à des  révolutions  inévirables  , & 
qu’il  vous  eft  impoffible  de  prévoir  ni  de  prévenir  celle  qui 
peut  regarder  vos  enfiins.  Le  Grand  devient  petit , le  Riche 
devient  pauvre  , le  Monarque  devient  fujet , les  coups  du  fort 
font-ils  fi  rares  que  vous  puiftiez  compter  d’en  être  exempt  ? 
Nous  approchons  de  l’état  de  crife  & du  fiecle  des  révolu- 
tions ( 8 ).  Qui  peut  vous  répondre  de  ce  que  vous  devien- 
drez alors  ? Tout  ce  qu’ont  fait  les  hommes  , les  hommes 
peuvent  le  détruire  ; il  n’y  a de  caraâercs  ineffaçables  que 

opinion  des  mirons  plus  particulières 
que  cette  maxime  ; mais  il  n elt  pas 
à propos  de  les  dire,  & chacun  ne 
les  voit  que  trop. 


I 


( 8 ) Je  tiens  pour  impoTible  , 
que  les  ijiandes  monarchies  de  l'Eu- 
rope aient  encore  long-tcms  à durer  ; 
toutes  ont  brillé  , tout  Etat  qui 
brille  dl  fur  fun  dcclim  J’ai  de  mon 
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ceux  qu’imprime  la  nature,  & la  nature  ne  fait  ni  Princes  J 
ni  Riclies,  ni  grands  Seigneurs.  Que  fera  donc  , dans  la 
baireirc , ce  Satrape  que  vous  n’avez  élevé  que  pour  la  gi  an- 
deur  ? Que  fera  , dans  la  pauvreté  , ce  publicain  qui  ne  fait 
vivre  que  d’or  ? Que  fera  , dépourvu  de  tout , ce  faltucux 
imbécille  qui  ne  fait  point  ufer  de  lui-même , & ne  met  fon 
être  que  dans  ce  qui  cil  étranger  à Jui  ? Heureux  celui  qui 
fait  quitter  alors  l’éut  qui  le 'quitte,  & relier  homme  en 
dépit  du  fort  ! Qu’on  loue  tant  qu’on  voudra  ce  Roi  vaincu , 
qui  veut  s’enterrer  en  furieux  fous  les  débris  de  fon  trône  ; 
moi  je  le  méprife  ; je  vois  qu’il  n’exille  que  par  fa  cou- 
ronne , & qu’il  n’ell  rien  du  tout  s’il  n’elt  Roi  : mais  celui 
qui  la  perd  &c  s’en  paffe  , ell  alors  au-delTus  d’elle.  Du  rang 
de  Roi , qu’un  lâche , un  méchant , un  fou  peut  remplir 
comme  un  autre  , il  monte  à l’état  d’homme  que  fi  peu  % 
d’hommes  favent  remplir.  Alors  il  triomphe  de  la  fortune , * 

il  la  brave , il  ne  doit  rien  qu’à  lui  feul  ; & quand  il  ne  lui 
relie  à montrer  que  lui,  il  n’elt  point  nul;  il  elt  quelque 
chofe.  Oui , j’aime  mieux  cent  fois  le  Roi  de  Syracufe  , 
maître  d’école  à Corinthe  , & le  Roi  de  Macédoine  , gref- 
fier à Rome  , qu’un  malheureux  Tarquin , ne  fachant  que 
devenir  s’il  ne  régné  pas  ; que  l’héritier  du  polfclTeur  de  trois 
Royaumes , jouet  de  quiconque  ofe  infulter  à fa  mifere , errant 
de  Cour  en  Cour , cherchant  par-tout  des  fecours , ôc  trou- 
vant par-tout  des  affronts  , faute  de  favoir  faire  autre  chofe 
qu’un  métier  qui  n’elt  plus  en  fon  pouvoir. 

L’homme  & le  Citoyen , quel  qu’il  foit , n’a  d’autre  bien 
^ mettre  dans  la  foçiété  que  lui-même  , tous  fes  autres  biens 

y 


Digitiznd  byCf 


L I V ’ R E'  ni. 


91? 


y "font  malgré  lui  ; & quand  un  homme'  eft  riche , ou  il  ne 
jouit  pas  de  fa  richeiTc , ou  le  public  en  jouit  auili.  Dans  lo 
premier  cas  » il  vole  aux"  autres  ce  dont  il  fe  prive  &'  dans 
le  fécond  , U ne  leur  donne  rien..  Ainfi  la  dette  fociale  lui 
relie  toute  eatiere  » tant  qu’il  ne  paye  que  de  fon  bien.  Mais 
mon  pere  , en  le  gagnant  ^ a fend  la  fociété. . . . Soit  il  a payé 
là  dette  , mais  non  pas  la  vôtre.  Vous  devez  plus  aux  autre» 
que  li  vous  fulHez  né  fans  bien  ^ puifque  vous  êtes  né  &vo- 
rifé.  Il  n’ell  point  julle  que  ce  qu’un  homme  a-  fait  pour  la 
fociété  » en  décharge  un  autre  de  ce  qu’il  hii  doit  : car  cha-< 
cun  fe  devant  tout  entier  ne  peut  payer  que  pour  lui , & nul 
pere  ne  peut  tranfmetrre  à fon  fils  le  droit  d’être  inutile  à) 
fes  femblablas  : or  c’en  pourtant  ce  qu’il  foit  » félon  vous  y 
en  lui  tranfmettant  fes  richeâes  » qui  font  la  preuve  ôc  le  prix 
du  travail.  Celui  qui  mange  dans  l’oifiveté  ce  flu’il  n’a  pas 
gagné  lui-méme , le  vole  v & un  rentier  que  l’Etat  paye  pour 
ne  rien  faire , ne  différé  gueres , à mes  yeux , d’un  brigand’ 
qui  vit  aux  dépens  des  palTans.  Hors:  de  k fociété , l’homme! 
ifolé  ne  devant  rien  à perfonne,  a droit  de  vrixe  comme  ü- 
lui  plait  : mais  dans  k fociété  , où  il  vit  nécefkirement  aux 
dépens  des  autres*  il  leur  doit  en  travail  le  prix  de  fon  en» 
tœden;  cela  ell  fans  exception.  Travailler  elt  donc  un  devoir- 
indifpenfable  à ilhomrae'  fodal.  Riche  ou  pauvre  * puifianr  ou'. 
foiblc  , tout  citoyen  oifif  eit  un  fripon. 

. Or  de  toutes  les  occupations  qui  peuvent  fournir  k fublifèance 
à.l’homme,  celle  qui  le  rapproche  le  plus  de  l’état  de  Nature 
efi;  le  travail  des  mains  : de  toutes  les  conditions,  k plas 
iadcpenvknte  de  k fortune  Sç  des  hommes  efl  c;cllc  de  l’arn-.’ 
• Emile.  Tome  I.  T t 
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fan.  L’amCui  ne  dépend  que  de  fon  travail  ; il  eft  au/fi  libre 
que  le  laboureur  eft  efclave  : car  celui-ci  tient  à fon  champ 
dont  la  récolte  eft  à la  difcrétion  d’autrui.- L’ennemi , le  prince» 
un  voifin  puiflant , un  procès  lui  peut  enlever  ce  champ  ; par 
ce  champ  on  peut  le  vexer  en  mille  maniérés  : mais  par-tout 
où  l’on  veut  vexer  l’artifan  , fon  bagage  eft  bientôt  fait  ; il 
emporte  fcs  bras  &c  s’en  va.  Toutefois  l’agriculture  eft  le 
premier  métier  de  l’homme  ; c’eft  le  plus  honnête , le  plus 
utile  , & par  conféquent  le  plus  noble  qu’il  puilTe  exercer.  Je 
ne  dis  pas  à Emile , apprends  l’agriculture  ; il  la  /ait.  Tous 
les  travaux  ruftîques  lui  font  familiers  ; c’eft  par  eux  qu’il  a 
commencé  ; c’eft  à eux  qu’il  revient  fans  ceffe.  Je  lui  dis 
donc  , cultive  l’héritage  de  tes  peres  ; mais  û tu  perds  cet 
héritage  » ou  11  tu  n’en  as  point , que  faire  ? Apprends  un 
métier.  ^ 

Un  mérier  à mon  fils  ! mon  fils  artilàn  ! Monfieur , y 
penfez-vous  ? J’y  penfe  mieux  que  vous  , Madame  , qui  vou- 
lez le  réduire  à ne  pouvoir  jamais  être  qu’un  Lord , un  Mar- 
quis , un  Prince , & peut-être  un  jour  moins  que  rien  ; moi , 
je  lui  veux  donner  un  rang  qu’il  ne  puiflè  perdre  , un  rang 
«îvn  l’honore  dans  tous  les  tems  ; je  veux  l’élever  à l’état, 
d’homme , & quoique  vous  puilliez  dire  » il  aura  moins  d’égaux  • 
à ce  titre  qu’à  tous  ceux  qu’il  tiendra  de  vous. 

La  lettre  tue  & l’efprit  vivifie.  Il  s’agit  moins  d’apprendre  un 
métier  pour  lavoir  un  métier , que  pour  vaincre  les  préjugés  qui 
le  méprirent.  Vous  ne  ferez  jamais  réduit  à travailler  pour  vivre. 
Eh  ! tant-pis,  tant-pis  pour  vous  ! Mais  n’importe , ne  travaillez  ■ 
point  par  néceftlcé , travaillez  par  gloire.  AboilTez-vous  ài’ccot  • 
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d’artifan  pour  être  au-deflus  du  vôo^.  Pour  vous  foumettre  la 
fortune  ôc  les  chofes , commencez  par  vous  en  rendre  indéf  en- 
dant.  Pour  régner  par  l’opinion , commencez  par  régner  fur  elle. 

Souvenez  - vous  que  ce  n’elt  point  un  talent  que  je  vous 
demande  ; c’elè  un  métier  , un  vrai  métier , un  art  purement 
méchanique , oCi  les  mains  travaillent  plus  que  la  tête  , ôc 
qui  ne  mene  point  à la  fortune  , mais  avec  lequel  on  . peut 
s’en  paiTer.  Dans  des  maifons  fort  au-de(Tus  du  danger  de 
manquer  de  pain , j’ai  vu  des  peres  pouffer  la  prévoyance 
jufqu’à  joindre  au  foin  d’inftruire  leurs  enfans  celui  de  les 
pourvoir  de  connoiffànces , dont , à tout  événement , ils  puf- 
fent  tirer  parti  pour  vivre.  Ces  peres  prévoyarjs, croient  t^au-. 
coup  faire  : ils  ne  font  rien  ; parce  que  les  reifources  qu’ils 
penfent  ménager  à leurs  enfans , dépendent  de  cette  même 
fortune  au-deffùs  de  laquelle  ils  les  veulent  mettre.  En  forte 
qu’avec  tous  ces  beaux  talens , lî  celui  qui  les  a , ne  fe  trouve 
dans  des  circonllances  favorables  pour  en  faire  ufage , il  pé> 
rira  de  mifere  comme  s’il  n’en  avoit  aucun. 

Dès  qu’il  eft  queftion  de  manège  & d’intrigues , autant 
vaut  les  employer  à le  maintenir  dans  l’abondance  , qu’à  re- 
gagner , du  fein  de  la  mifere  , de  quoi  remonter  à fon  pre- 
mier état.  Si  vous  cultivez  des  arts  dont  le  fuccès  tient  à 
la  réputation  de  l’artilte  ; fi  vous  vous  rendez  propre  à des 
emplois  qu’on  n’obtient  que  par  la  faveur  , que  vous.fervira 
.tout  cela  , quand  jufiement  dégoûté  du  monde  vous  dédai- . 
gnerez  les  moyens,  fans, lelquels  on  n’y  peut  réuflir?  Vous 
avez  étudié  la  politique  & les  intérêts  des  Princes  ; voilà 
' qui  va  fort  bien;  mais  que  fcres-vous  de  ces  connoillàQces ■ 
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fi  vous  fie  iàve?.  pan'cnir  aux  Miniftrcs , aux  femmes  <îe  la 
Cour  , aux  Cheft  des  bureaux  , fi  vous  n’avez  te  fecrct  de 
leur  plaire;  fi  tous  ne  trouvent  en  vous  le  fiipon  qui  kur 
comment  ? Vous  êtes  architeâe  ou  peintre  : foit  ; mais  il  faut 
faire  connoîcre  vone  talent.  Penfez-vous  aller  de  but  en 
blanc  expofcr  un  ouvrage  au  fallon  ? Oh  ! qu’il  n’cn  va  pas 
ainfi  ! Il  faut  être  de  l’Académie  ; il  y faut  même  être  pro- 
tégé pour  obtenir  au  coin  d’un  mur  quelque  place  obfcure.’ 
Quittez-moi  la  regk  & k pinceau , prenez  un  fiacre , & 
courez  de  porte  en  porte  : c’eft  ainfi  qu’on  acquiert  la  célé- 
brité. Or  vous  devez  favoir  -que  toutes  ces  illulbes  portes  ont 
des  SuilTes  ou  des  portiers  qui  n’entendent  que  par  gefie  » 
8c  dont  les  oreilles  font  dans  leurs  mains.  Voulez-vous  en- 
feigner  ce  que  vous  avez  appris , & devenir  Maître  de  géo- 
graphie , ou  de  mathémarkpie  , ou  de  langue , ou  de  mu- 
fique , ou  de  defTïn  ? ■ Pour  cela  meme  il  faut  trouver  des 
écoliers , par  coîiféqucnt  des  prôireurs.  Comptez  qu’il  importe 
plus  d’être  charlaran  qu’habile , & que  fi  vous  ne  favez  de 
ïnétier  que  le  v<krè  i jamais  vous  ne  ferez  qu’un  ignorant. 

" Voyez  dont  combieh  toutes  ces  brillantes  reflburces  font 
peu’foli.lcs  , & combien  d’autres  reflbuices  vous  font  néceP- 
fiiires  pour  tirer  parti  de  celles  - là»  Et  puis  > que  deviendrez- 
Vous  dans  ce  lâche  abbaiffement  ? Les  revers , fans  vous  inP 
truire  , vous  aviliflènt  ; jouet  plus  que  jamais  de  l’opinion 
•publique,  éomment  vous  éleverêz-Vovls  au-deflus  deS  pré- 
jugés arbitres  de  votre  fort  ? Comment  mépriferez-vous  la 
balTelTe  & les  vices  dont  vous  avez  befoin  pour  fubfifler? 
Vous  ne  dépendiez  que  des  richefles  , &. maintenant  vous 
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dépendez  des  Riches  ; vous  n^avez  fait  quVmpirer  votre  efcla- 
vagc  , éc  le  furcharger  de  votre  mifere.  Vous  voilh  patntè 
fans  être  libre  ; c’eft  le  pire  état  oà  l’homme  puifle  tomber^ 

Mais  au  lieu  de  recourir  pour  vivre  à ces  hautes  connoif- 
fances  qui  font  faites  pour  nottrrif  l’ame  & non  le  corps  » 
fi  vous  recoure*  au  belbin  , à vos  mains  & à l’ufage  ^ne 
vous  en  fa\’ez  faire  , toutes  les  difficultés  dilbarorlTent , tous 
les  manèges  deviennent  inutiles  ; la  reflburce  eft  toujours 
prête  au  moment  d’en  ufer  ; la  probité , l’honneur  ne  font 
plus  un  obltacle  à la  vie  ; vous  n’avez  plus  befoin  d’être 
lâche  Sc  menteur  devant  les  Grands , fouple  & rampant  de- 
vant les  fripons , vil  complaifant  de  tout  le  monde , emprun- 
teur ou  voleur , ce  qui  elt  à peu  près  la  même  chofe  quand 
on  n’a  rien  : l’opinion  des  autres  ne  vous  touche  point  ; 
vous  n’avez  à faire  votre  cour  à perfonne , point  de  for  à 
flatter  , point  de  fuiffe  à fléchir  , point  de  courtifane  à 
payer  , & , qui  pis  elt , â enccnfer.  Que  des  coquins  mènent 
les  grandes  affaires  ; peu  vous  importe  : cela  ne  vous  empê- 
chera pas  , vous  , dans  votre  vie  obfcure  , d’être  honnête 
homme  & d’avoir  du  pain.  Vous  entrez  dans  la  première 
boutique  du  métier  que  vous  avez  appris.  Maître , j’aî  befoin 
d’ouvrage  ; compagnon  , mettez  - vous  là , travaillez.  Avant 
que  l’heure  du  dîner  foit  venue  , vous  avez  gagné  votre  dîner  : 
fi  vous  êtes  diligent  & fobre  , avant  que  huit  jours  fe  paffent, 
vous  aurez  de  quoi  vivre  huit  autres  jours  : vous  aurez  vécu 
libre  , fain , vrai , laborieux  , julle  : ce  n’elè  pas  perdre  fon 
tems  que  d’en  gagner  ainfi. 

Je  veux  abfolument  qu’Emile  apprenne  un  métier.  Un  métier 
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honnête  » au  moins , direz  - vous.  Que  fignifie  ce  mot  ? Tout 
méder  utile  au  public  n’ell  - il  pas  honnête  ? Je  ne  veux  point 
qu’il  foit  brodeur , ni  doreur , ni  verniiTeur  comme  le  gentil- 
homme de  Locke  ; je  ne  veux  qu’il  foit  ni  mulicien , ni 
comédien  , ni  faifeur  de  livres  ( * ).  A ces  profelTions  près , 
& celles  qui  leur  reffemblent , qu’il  prenne  celle  qu’il  voudra  ; 
je  ne  prétends  le  gêner  en  rien.  J’aime  mieux  qu’il  foit  cor- 
donnier que  poëte  ; j’aime  mieux  qu’il  pave  les  grands  che- 
mins que  de  faire  des  fleurs  de  porcelaine.  Mais , direz- vous  « 
les  archers , les  efpions  , les  bourreaux  font  des  gens  utiles. 
Il  ne  tient  qu’au  Gouvernement  qu’ils  ne  le  foient  point  : 
mais  palTons , j’avois  tort  ; il  ne  fufflt  pas  de  choiflr  un  mé- 
tier utile , il  faut  encore  qu’il  n’exige  pas  des  gens  qui  l’exer- 
cent, des  qualités  d’ame  odieufes,  & incompatibles  avec 
l’humanité.  Ainfi  revenant  au  premier  mot , prenons  un  mé- 
tier honnête  : mais  fouvenons  - nous  toujours  qu’il  n’y  a point 
d’honnêteté  fans  l’utilité. 

Un  célébré  Auteur  de  ce  (lecle  , dont  les  livres  font  pleins 
de  grands  projets  & de^tites  vues  , avoir  fait  vœu , comme 
tous  les  prêtres  de  fa  communion  , de  n’avoir  point  de 
femme  en  propre  ; mais  fe  trouvant  plus  fcrupuleux  que  les 
autres  fur  l’adultere , on  dit  qu’il  prit  le  parti  d’avoir  de  jolies 
fervantes  , avec  lefquelles  il  réparoit  de  fon  mieux  l’outrage 
qu’il  avoit  fait  à fon  efpece  par  ce  téméraire  engagement. 


( * ) Voos  l’êtes  bien  , vous  > me 
dira-t-on.  Je  le  fuis  pour  mon  mal- 
heur , je  l’avoue  ; & mes  torts  que 
(e  penfe  avoir  alT»  expiés  ue  font 


pas  pour  autrui  des  raifons  d'en  avoir 
de  femblables.  Je  n’ccris  pat  pour 
exeufer  mes  fautes , mais  pour  em« 
pécher  met  leâeun  de  les  imiter. 
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11  regardoit  comme  un  devoir  du  citoyen  d’en  donner  d’au- 
tres à la  patrie , & du  tribut  qu’il  lui  payoit  en  ce  genre , 
il  peuploit  la  clalTe  des  artifans.  Sitôt  que  ces  enfans  étoient 
en  âge , il  leur  faifoit  apprendre  à tous  un  métier  de  leur 
goût  , n’excluant  que  les  profeffions  oifeufes  , futiles  ou 
fiijetres  à la  mode , telles  , par  exemple  , que  ^ elle  de  perru- 
quier , qui  n’eft  jamais  nécelTaire  , Sc  qui  peut  devenif  inutile 
d’i  n jour  à l’autre , tant  que  la  Nature  ne  fe  rebutera  pas  de 
nous  donner  des  cheveux. 

Voilà  l’efprit  qui  doit  nous  guider  dans  le  choix  du  métier 
d’Emile  ; ou  plutôt  ce  n’eft  pas  à nous  de  faire  ce  choix , 
c’eft  à lui  ; car  les  maximes  dont  il  eft  imbu , confervant  en 
lui  le  mépris  naturel  des  chofes  inutiles , jamais  il  ne  voudra 
confumer  fon  tems  en  travaux  de  nulle  valeur , & il  ne  con- 
noit  de  valeiu'  aux  choies  , que  celle  de  leur  utilité  réelle  ; 
il  lui  faut  un  métier  qui  pût  fervir  à Robinfon  dans  fon  Ille. 

£n  faifant  palTer  en  revue  devant  un  enfant  les  produirions 
de  la  Nature  & de  l’art  ; en  irritant  fa  curiolité  » en  le  fuivant 
où  elle  le  porte , on  a l’avantage  d’étudier  fes  goûts , fes 
inclinations , fes  penchans , & de  voir  briller  la  première  étin- 
celle de  fon  génie  , s’il  en  a quelqu’un  qui  foit  bien  décidé.' 
Mais  une  erreur  commune  & dont  il  faut  vous  préferver  , 
c’eft  d’attribuer  à l’ardeur  du  talent  l’effet  de  l’occafion , Sc 
de  prendre  pour  une  inclination  marquée  vers  tel  ou  tel  art  » 
Fefprit  imitatif  commun  à l’homme  6c  au  finge , & qui  porte 
machinalement  l’un  6c  l’autre  à vouloir  faire  tout  ce  qu’il  voie 
faire , fans  trop  fàvoir  à quoi  cela  eft  bon.  Le  monde  eft 
plein  d’artifans  & fur  - tout  d’artiftes , qui  n’ont  point  1« 
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talent  naturel  de  l’art  qu’ils  exercent , & dans  lequel  on  leS 
a pouTcs  dis  leur  bas  âge , foit  dcterniiné  par  d’autres  con- 
venances , foit  trompé  par  un  zele  apparent  qui  les  eût  portés 
de  même , vers  tout  autre  arc  , s’ils  l’avoient  vu  pratiquer  auffi- 
tôt.  Tel  entend  un  tambour  & fe  croit  Général  ; tel  voit 
bâtir  & veut  être  architeâe.  Chacun  elt  tenté  du  métier  qu’il 
voit  faiçe , quand  il  le  croit  eftimé. 

. J’ai  connu  iin  laquais  > qui , voyant  peindre  Sc  defliner  (bn 
maître  , fe  mit  dans  la  tête  d’être  peintre  6c  dedinateur.  Dès 
l’inflant  qu’il  eut  formé  cette  réfolution , il  prit  le  crayon , 
qu’il  n’a  plus  quitté  que  pour  prendre  le  pinceau , qu’il  ne 
quittera  de  fa  vie.  Sans  leçons  & fans  réglés  il  fe  mit  à de(E* 
ner  tout  ce  qui  lui  tomboit  fous  la  main.  Il  padà  trois  ans 
entiers  collé  fur  fes  barbouillages  , (ans  que  jamais  rien  pût 
Fen  arracher  que  fon  fervice , 6c  Cuis  jamais  fe  rebuter  du 
peu  de  progrès  que  de  médiocres  difpodtions  lui  laillbienc 
faire.  Je  l’ai  vu  durant  fix  mois  d’un  été  très  - ardent  > dans 
une  petite  anti- chambre  au  midi , oit  l’on  fuffoquoit  au  paA 
ùge , aiTis , ou  plutôt  cloué  tout  le  jour  fiir  là  chaife , devant 
un  globe , defliner  ce  globe , le  redefllner , commencer  6c. 
recommencer  làns  cefle  avec  une  invincible  obltinarion  ÿ 
jufqu’à  ce  qu’il  en  eût  rendu  la  ronde -bofle  aflez  bien  pour 
être  content  de  fon  travail.  Enfin , favorifë  de  fbn  maître 
6c  guidé  par  un  artifte  , il  eft  parvenu  au  point  de  quitter  là 
livrée , & de  vivre  de  Ibn  pinceau.  Jufqu’à  certain  terme  la 
perfévérance  fupplée  au  talent  ; il  a atteint  ce  terme  , de  ne 
k palTera  jamais.  La  confiance  6c  l’émulation  de  cet  hon- 
aêcc  garçon  font  louables.  E fe  fera  toujours  eftimer  par  foa 
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afliduité  , par  fa  fidélité , par  fes  mœurs  ; mais  il  ne  peindra 
jamais  que  des  deflüs  de  porte.  Qui  ell-ce  qui  n’eût  pas  été 
trompé  par  fon  zele , & ne  l’eût  pas  pris  pour  un  vrai  talent? 

Il  y a bien  de  la  difiérence  entre  fe  plaire  à un  travail , 6c  y 
être  propre.  Il  faut  des  obfervations  plus  fines  qu’on  ne  penle  » 
pour  s’aflurer  du  vrai  génie  6c  du  vrai  goût  d’un  enfant , qui 
montre  bien  plus  fes  defirs  que  fes  difpofitions  , 6c  qu’on 
I juge  toujours  par  les  premiers  , faute  de  favoir  étudier  les 
autres.  Je  voudrois  qu’un  homme  judicieux  nous  donnât  un 
traité  de  l’art  d’obferver  les  enfans.  Cet  art  (croit  très-im- 
portant à connoître  ; les  peres  .&  les  maîtres  n’en  ont  pas 
encore  les  élcmens. 

Mais  peut-être  donnons-nous  ici  trop  d’importance  au 
choix  d’un  métier.  Puifqu’il  ne  s’agit  que  d’un  travail  des 
mains , ce  choix  n’ell  rien  pour  Emile  ; & fon  apprentilfage 
ell'  déjà  plus  d’à  moitié  fait , par  les  exercices  dont  nous 
l’avons  occupé  jufqu’à  prélênt.  Que  voulez -vous  qu’il  falTe? 

Il  ell  prêt  à tout  : il  fait  déjà  manier  la  bêche  6c  la  houe  ; 
il  fait  fe  fervir  du  tour , du  marteau , du  rabot , de  la  lime  ; 
les  outils  de  tous  les  métiers  lui  font  déjà  familiers.  Il  ne 
s’agit  plus  que  d’acquérir  de  quelqu’un  de  ces  outils  un  ufâge  • 
alTez  prompt , a(Tcz  facile  pour  égaler  en  dUigence  les  bons 
ouvriers  qui  s’en  fervent , & il  a fur  ce  point  un  grand  avan- 
tage  par  deffus  tous  , c’elt  d’avoir  le  corps  agile , les  mem- 
bres flexibles,  pour  prendre,  fans  peine,  toutes  fortes  d’at- 
titudes , & prolonger , fans  effort , toutes  fortes  de  mouvo- 
mens.  De  plus  , il  a les  organes  juftes  & bien  exercés  ; 
toute  la  méchanique  des  arts  lui  eft  déjà  connue.  Pour  (kvoic 
Emile,  Tome  L V Y 
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Bava  illcr  en  maître , il  ne  lui  manque  que  de  l’habitude , & 
l’habitude  ne  fe  gagne  qu’avec  le  tems.  Auquel  des  métiers  , 
dont  le  choix  nous  rcfte  à faire , donnera -t- il  donc  affez  de 
tems  pour  s’y  rendre  diligent  ? Ce  n’elt  plus  que  de  cela 
qu’il  s’agit. 

Donnez  à l’homme  un  métier  qui  convienne  à fon  fexe  , 
5c  au  jeune  homme  un  métier  qui  convienne  à foh  âge.  Toute 
profèflion  fédentaire  & cafara'ere  , qui  efféminé  & ramollit 
le  corps  , ne  lui  plait  ni  ne  lui  convient.  Jamais  jeune  garçon 
rfarpira  de  lui  - même  à être  tailleur  ; il  faut  de  l’art  pour 
porter  à ce  métier  de  femmes , le  lexe  pour  lequel  il  n’eit 
pas  fait  (9).  L’aiguille  & l’épée  ne  fauroient  être  maniées 
par  les  mêmes  mains.  • Si  j’éttiis  Souverain  , je  ne  permet- 
tfois  la  couture , & les  métiers  à l’aiguille , qu’aux  femmes , 
ôc  aux  boiteux  réduits  à s’occuper  comme  elles.  En  fuppo- 
(kiit  les  eunuques  néceffm’res  , je  trouve  les  Orientaux  bien 
fous  d’en  faire  exprès.  Que  ne  (e  contentent  - ils  de  ceux  qu’a 
ftir  la  nature  y de  ces  foules  d’hommes  lâches  dofit  'elle  a 
mutilé  le  cœur,  ils  en  auroient  de  relie  poiu"  le  befoin.  Tout 
homme  foible,  délicat , ‘craintif  j eli  condamné  par  elle  à 
•lâ  vie  ledentaire  ; il  eli  fait  pour  vivre  avec  les  femmes , ou 
âf  leur  maniéré.  Qu’il  ewree  quelqu’un  des  métiers  qui  leur 
font  propres , à la  bonne  heure  ; & s’il  faut  abfolument  de 
vrais  eunuques  , qu’on  réduilê  à cet  état  les  hommes  qui 
déshonorent  leur  fexe  en  prenant  des  emplois  qui  ne  lui 
conviennent  pas.  Leur  choix  annonce  l’erreur  de  Ta  Nature  : 

J 

( 9 ) II  n'y  avoir  point  de  tailleurs  hommes  Te  faif  iienc  dans  U nuiroa 

paiffll  les  anciens  i tes  habits  des  par  les  femmes. 
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corrigez  cette  erreur  de  maniéré  ou  d’autre  , tous  b’euiez  fait 
que  du  bien. 

J’iacerdis  à mon  Eleve  ks  métiers  mal-fains , q^is  aoa 
pas  les  métiers  pénibles  , ni  même  les  métiers  périlleux,  lis 
exercent  à la  fois  la  force  & le  courage  ; üs  font  propres 
aux  hommes  feuls  , leâ  femmes  n’y  prétendent  point  ; com* 
ment  n’ont -ils  pas  honte  d’empiéter  iiir  ceux  qu’elles  font  ) 

LuHantur  paiictt , oomtdunt  caltiphia  paucd. 

Vos  lanam  trahitis  , calathifiiue  pcraffa  refertU 

VtUtra lo) 

En  Italie,  on  ne  voit  point  de  femmes  dans  les  bouti- 
ques ; de  l’on  ne  peut  rkn  imaginer  'de  plus  trifte  que  le  coup» 
d’œil  des  rues  de  ce  pays,  là , pour  ceux  qui  font  accoutumés 
à celles  de  France  ôc  d’Angleterre.  En  voyant  des  marchands 
de  modes  vendre  aux  Dames  des  rubans,, des  pompons,  du 
rézeau  , de  la  chenille  , je  trouvois  ces  parures  délicates  bien 
ridicules  dans  de  grofles  mains , faites  pour  foufBer  la  forge 
ôc  frapper  fur  l’enclunje.  Je  me  difois  ; dans  ce  pays  les 
femmes  devroient , par  repréfailles , lever  des  boutiques  de 
fourbilfeurs  & d’armuriers.  Eh  ! que  chacun  fafle  & vende 
les  armes  de  fon  fexe.  Pour  les  connoitre , ils  les  faut 
employer. 

Jeune  homme,  imprime  à tes  travaux  la  main  de  l’homme. 
Apprends  à manier  d’un  bras  vigoureux  la  hache  & la 
fcie , à équarrir  une  poutre , à monter  fur  un  comble  , à 
pofer  le  faire , à l’affcrniir  de  jambcs-de-force  & d’cntroics  ; 

( 10  ) Juven.  Sac  IL 

Vv  » 
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puis  crie  à ta  fœur  de  venir  t’aider  à ton  ouvrage  , comme 
elle  te  difoit  de  travailler  à fon  point-croifé. 

J’en  ^s  trop  pour  mes  agréables  contemporains , . je  le 
fens  ; mais  je  me  laiffe  quelquefois  entraîner  à la  force  des 
conlêquences.  Si  quelque  homme  que  ce  foit  a honte  de  tra> 
vailler  en  public  « armé  d’une  doloire  ’&  ceint  d’un  tablier  de 
peau  , je  ne  vois  plus  en  lui  qu’un  efclave  de  l’opinion , prêt 
à rougir  de  bien  faire , fitôt  qu’on  fe  rira  des  honnêtes 
gens.  Toutefois  cédons  au  préjugé  des  peres  tout  ce  qui  ne 
peut  nuire  au  jugement  des  enfans.  Il  n’eft  pas  nécelTaire 
d’exercer  toutes  les  profeilîons  utiles  pour  les  honorer  tou- 
tes ; il  fuffit  de  n’en  eîlimer  aucune  au-deflbus  de  foi.  Quand 
on  a le  choix , & que  rien  d’ailleurs  ne  nous  détermine' , 
pourquoi  ne  confulteroit  - on  pas  l’agrément , l’inclination , 
la  convenance  entre  les  profelGons  de  même  rang  ? Les  tra- 
vaux des  métaux  îbnt  utiles,  & môme  les  plus  utiles  de 
tous.  Cependant , à moins  qu’une  raifon  particulière  ne  m’y 
porte  , je  ne  ferai  point  de  votre  fils  un  maréchal , un  fer- 
rurier , un  forgeron  ; je  n’aimerois  pas  à lui  voir , dans  fa 
forge  , la  figure  d’un  cyclope.  De  même , je  n’en  ferai  pas 
un  maçon , encore  moins  un  cordonnier.  Il  faut  que  les  mé- 
tiers fe  falTent  ; mais  qui  peut  choifir , doit  avoir  égard  à 
la  propreté  ; car  il  n’y  a point  là  d’opinion  : fur  ce  point 
les  fens  nous  décident.  Enfin  je  n’aimerois  pas  ces 
Ilupides  profeflions  , dont  les  ouvriers , fans  induflrie  & 
prefque  automates  , n’exercent  jamais  leurs  mains  qu’au 
même  travail.  Les  tiflerands , les  faifeurs  de  bas  , les  fcicurs 
de  pierre  , à quoi  fert  d’employer  à ces  métiers  des  hom- 
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mes  de  fens  ? c’eft  une  machine  qui  en  .mene  une  autre. 

Tout  bien  confidéré , le  métier  que  j’aimerois  le  mieux 
qui  fût  du  goût  de  mon  Eleve,  eft  celui  de  menuifier.  Il 
eft  propre  , il  eft  utile , il  peut  s’exercer  dans  la  maifbn  ; il 
dent  fuffifamment  le  corps  en  haleine  ; il  exige , dans  l’ou- 
vrier de  l’adrefle  & de  l’induftrie , ic  dans  la  forme  des 
ouvrages  que  l’utilité  détermine  , l’élégance  fie  le  goût  ne 
font  pas  exclus.  i 

Que  fi  par  hazard  le  génie  de  votre  Eleve  étoit  décidé- 
ment tourné  vers  les  fciences  fpéculatives , alors  je  ne  blâ- 
merois  pas  qu’on  lui  donnât  un  métier  conforme  à fes  in- 
clinations ; qu’il  apprît , par  exemple  , à faire  des  inftru- 
mens  de  mathémariqiies  , des  lunettes  , des  télefeopes , ficc. 
• Quand  Emile  apprendra  fon  méfier  , je  veux  l’apprendre 
avec  lui  ; car  je  fuis  convaincu  qu’il  n’apprendra  jamais  bien 
que  ce  que  nous  apprendrons  enfenible.  Nous  nous  mettrons 
donc  tous  deux  en  apprentilTage , fit  nous  ne  prétendrons  point 
être  traités  en  Meflieurs , mais  en  vrais  apprendfs  , qui  ne 
le  font  pas  pour  rire  : pourquoi  ne  le  ferions-nous  pas  tout 
de  bon  ? Le  Czar  Pierre  étoit  charpentier  au  chantier , fie 
tambour  dans  fes  propres  troupes  : penfez-vous  que  ce  Prince 
ne  vous  valût  pas  par  fa  naillance  ou  par  le  mérite  ? Vous 
comprenez  que  ce  n’eft  point  à Emile  que  je  dis  cela  ; c’eft 
â vous , qui  que  vous  puifliez  être. 

Malheureufement  nous  ne  pouvons  pafler  tout  notre  tems 
à l’établi.  Nous  ne  fommes  pas  feulement  apprenfifs  ou- 
vriers , nous  fommes  apprentifs  hommes  ; fie  l’apprentiflage 
de  ce  dernier  méfier  eft  plus  pénible  fie  plus  long  que  l’autre. 
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Comment  ferons  - nous  donc  ? Prendrons  - nous  un  maître 
de  rabot  une  heure  par  jour  comme  on  prend  un  maître  à 
danfer  ? Non , nous  ne  ferbns  pas  des  apprentifs  mais  des 
difciples;  &;  notre  ambition  n’eit  pas  tant  d’apprendre  la 
menuiferie  , que  de  nous  éfcver  à l’état  de  menuiûer.  Je  fuis 
donc  d’avis  que  nous  allions  toutes  les  fematnes  une  ou 
deux ‘fois  , au  moins,  palTer  la  journée  enciere  chez  le  maî- 
tre , que  nous  nous  levions  à fon  heure , que  nous  foyons  à 
Fouvrage  avant  lui , que  nous  mangions  à fa  table  , que 
nous  travaillions  fous  fes  ordres  ; & qu’après  avoir  eu 
Fhonneur  de  fouper  avec  là  famille  , nous  .retournions , fi 
nous  voulons  , coucher  dans  nos  dits  durs.  Voilà  com-.' 
ment  on  apprend  pkifieurs  métiers  à la  fois  , 6c  comment 
on  s’exerce  au  travail  des  mains  , fans  négliger  l’autre  ap- 
prentilTage. 

Soyons  fimples  en  faifant  bien.  N’allons  pas  reproduire 
la  vanité  par  nos  foins  pour  la  combattre.  S'enorgueillir 
d’avoir  vaincu  les  préjugés , c’efl:  s’y  Ibumettce.  Gn  dit  que 
par  un  ancien  ulàge  de  la  Maifon  Ottomane , le  Grand-Sei- 
gneur eft  obligé  de  travailler  de  fes  mains  , & chacun  fait 
ique  les  ouvrages  d’une  main  royale  ne  peuvent  être  que  des 
chefs-d’œuvre.  Il  diftribue  donc  magnifiquement  ces  chefe- 
d’œuvre  aux  • Grands -de  la  Porte  ; fit  l’ouvrage  eft  payé 
félon  la  qualité  de  l’ouvrier.  Ce  que  je  vois  de  mal  à cela 
n’cft  pas  cette  prétendue  vexation-;  car.,  au  contraire,  elle 
eft  un  bien.  En 'forçant  les  Grands  de  partager  avec  lui  les 
dépouilles  du  peuple  , le  Prince  eft  d’autant  moins  obligé 
de  piller  le  peuple  direâemcnt.  C’elt  un  foulagement  ncccf- 
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faire  au  defpotrfme  , & fans  lequel  cet  horriblt  Gouvcrneiticnt 
ne  làuroit  fublifter. 

Le  vrai  mal  cTun  pareil  ufage  , eft  l’idée  qu’il  donné  à ce 
pauvre  homme  de  fon  mérite.  Comme  le  Roi  Midas,  il 
voit  changer  en  or  tout  ce  qu’il  touche , mais  il  n’apperçoit 
pas  quelles  oreilles  cela  fait  pouffer.  Pour  en  confervcr  de 
courtes  à notre  Emile  , préfervons  fes  mains  de  ce  riche  ta- 
lent ; que  ce  qu’il  fait  ne  tire  pas  (bn  prix  de  l’ouvrier  » 
mais  de  l’ouvrage.  Ne  fouffrons  jamais  qu’on  juge  du  fien 
qu’en  le  comparant  à celui  des  bons  maîtres.  Que  fon  tra- 
vail foit  prife  par  le  travail  même , Sc  non  parce  qu’il  eft  de 
lui.  Dites  de  ce  qui  eft  bien  fait , voilà  gui  ejl  ùien  fait  ; mais 
n’ajourez  point , gui  eft-ce  gui  a fait  cela  ? S’il  dit  lui-même 
d’un  air  fier  & content  de  lui , c'^eft  moi  gui  Pai  fait  ; ajou- 
tez froidement  ; vous  ou  un  autre , il  n^importe  ; (fejl  tou- 
jours un  travail  bien  fait,  ' ‘ ' 

t ' ' i ^ 

- Bonne  mere , préferve-toi  fur-tout  des  rtienfonges  qu’on 
fe  prépare.  Si  ton  fils  fait  beaucoup  de  chofes  , defie-toi  de 
tout  ce  qu’il  fait  : s’il  a le  m.ilheur  d’être  élevé  dans  Paris 
& d’être  riche , il  eft  perdu.  Tant  qu’il  s’y  trouvera  d’Jia- 
biles  artiftes , il  aura  tous  leurs  talens  ; mais  loin  d’eux  il  n’en 
aura  plus.  A Paris  le  riche  fait  tout  ; il  n’y  a d’ignorant  que  le 
pauvre.  Cette  capitale  eft  pleine  d’amateurs  &c.  fur-tout'd’arrià- 
trices  qui  font  leurs  ouvrages  comme  M.  Guillaume  inventoit 
fes  couleurs.  Je  cOnnois  à ceci  trois  exceptions  honorables 
parti®  les  fionlmcs  , il  y en  peut  avoir  davantage  ; mais  je 
n’en  eûnnoîs  aucune  parmi  les  femmes , & je  doute  qu’il  y. 
en  ah.  En  général  on  acquiert  un  nom  dans  les  arts  comme 
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dans  la  robe , on  devient  aitirte  & juge  des  artiftcs  comme 
on  devient  Docteur  en  droit  & Magi'lrat. 

Si  donc  il  étoit  une  fois  établi  qu’il  elt  beau  de  favoir  un 
métier , vos  enfans  le  fauroient  bientôt  fans  l’apprendre  : ils 
pafferoient  maîtres  comme  les  Confeillers  de  Zurich.  Point 
de  tout  ce  cérémonial  pour  Emile  ; point  d’apparence  Sc 
toujours  de  la  réalité.  Qu’on  ne  dife  pas  qu’il  fait  ; mais  qu’il 
apprenne  en  filence.  Qu’il  fafle  toujours  fon  chef-d’œuvre  , 
& que  jamais  il  ne  pafle  maître  ; qu’il  ne  fe  montre  pas  ou- 
vrier par  fon  titre  , mais  par  fon  travail. 

Si  jufqu’ici  je  me  fuis  fait  entendre , on  doit  concevoir 
comment  avec  l’habitude  de  l’exercice  du  corps  & du  travail 
des  mains  , je  donne  infenfiblement  à mon  Eleve  le  goût 
de  la  réflexion  & de  la  méditation  , pour  balancer  en  lui  la 
parelTe  qui  réfulteroit  de  fon  indifférence  pour  les  jugemens 
des  hommes , Sc  du  calme  de  fes  paillons.  Il  faut  qu’il  tra- 
vaille en  payfan , Sc  qu’il  penfe  en  philofophe  , pour  n’étre 

I t * 

pas  aufli  fainéant  qu’un  fauvage.  Le  grand  lecret  de  l’éduca-, 
tion  elt  de  faire  que  les  exercices  du  corps  Sc  ceux  de  l’ef- 
prit  fervent  toujours  de  délalTement  les  uns  aux  autres.  , 
Mais  gardons  - nous  d’anticiper  fur  les  inflruffions  qui  de- 
mandent un  efprit  plus  mûr.  Emile  ne  fera  pas  long-tems 
ouvrier , fans  reflentir  par  lui  - même  l’inégalité  des  condi- 
tions , qu’il  n’avoit  d’abord  qu’apperçue.  Sur  les  maximes 
que  je  lui  donne  Sc  qui  font  à fa  portée  il  voudra  m’exami- 
ner à mon  tour.  En  recevant  tout  de  moi  feul , en  fe  v^jbnt 
fi  près  de  l’état  des  pauvres  , il  voudra  favoir  pourquoi  j’en 
fuis  fi  loin.  Il  me  fera  peut-être  , au  dépourvu.,  des  qucflions^ 

feabreufes. 
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fcabreufes.  Vous  êtes  riche , vous  me  Pave\  dit , & je  le 
vois.  Un  riche  doit  aujfi  fon  travail  à la  fociété  , puifqu'il 
efl  homme.  Mais  vous , que  faites  - vous  donc  pour  elle  ? 
Que  diroit  à cela  un  beau  gouverneur  ? Je  l’ignore.  Il  feroit 
peut-être  aflez  fot  pour  parler  à l’enfant  des  foins  qu’il  lui 
rend.  Quant  à moi,  l’attelier  me  tire  d’aftiire.  Voilà,  cher 
Emile  , une  excellente  queflioru  Je  vous  promets  d'y  répondre 
pour  moi , quand  vous  y J'ere\ pour  vous-même  une  réponfe  dont 
vous  foye\  content.  En  attendant  j'aurai  foin  de  rendre  à 
vous  & aux  pauvres  ce  que  fai  de  trop  , .&  de  faire  une 
table  ou  un  banc  par  femaine  , afin  de  n'être  pas  tout-â- 
fait  inutile  à tout. 

Noik  voicijevenus  à nous-mêmes.  Voilh  notre  enfant  prêt 
à cefler  de  l’être,  rentré  dans  fon  individu.  Le  voilà  fentant 
plus  que  jamais  la  nécefTicé  qui  l’attache  aux  chofes.  Après 
avoir  commencé  par  exercer  fon  corps  & fes  fens  , nous 
avons  exercé  fon  efprit  & fon  jugement.  Enfin  nous  avons 
réuni  l’ufage  de  fes  membres  à celui  de  fes  facultés.  Nous 
avons  fait  un  être  agiffant  & penfant  ; il  ne  nous  relie  plus  , 
pour  achever  l’homme , que  de  faire  un  être  aimant  & fen- 
fible , c’eft-à-dire  de  perfeâionner  la  raifon  par  le  fcnrimenr. 
Mais  avant  d’entrer  dans  ce  nouvel  ordre  de  chofes , jettons 
les  yeux  fur  celui  d’où  nous  fortons  , & voyons  le  plus  exac- 
tement qu’il  ell  polTible  jufqu’où  nous  fommes  parvenus. 

Notre  Eleve  n’avoit  d’abord  que  des  fenfations , mainte- 
nant il  a des  idées  ; il  ne  faifoit  que  fentir , maintenant  il 
juge.  Car  de  la  comparaifon  de  plulieurs  fenfations  fucccflives 
ou  Hmultanées , & du  jugement  qu’on  en  porte , naît  une 
Emile,  Tome  L Xx  ' 
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fortç  de  fcnfacion  mixte  ou  complexe  , que  fappelle  idée. 

La  manière  de  former  les  idées  eft  ce  qui  xionne  un  carac- 
tère à l’efprit  humain.  L’efpric  qui  ne  forme  lès  idées  que  fur 
des  rapports  réels  , elt  un  efprit  folidc  ; celui  qui  fe  contente 
des  rapports  apparens  » ell  un  elprit  fuperhciel  : celui  qui  voit 
les  rapports  tels  qu’ils  font , elt  un  efprit  julle  -,  celui  qui  les 
apprécie  mal , ell  un  efprit  faux  ; celui  qui  controuve  des 
rapports  imaginaires  qui  n’ont  ni  réalité  ni  apparence , eft  un 
fou;  celui  qui  ne  compare  point,  eft  un  imbccille.  L’apti- 
tude plus  ou  moins  grande  à comparer  des  idées  de  à trouver 
des  rapports , eft  ce  qui  fait  dans  les  hommes  le  plus  ou  le 
moins  d’elprit , &c. 

Les  idées  ilmples  ne  (ont  que  des  fenfadons  comparées. 
L y a des  jugemens  dans  les  fimples  fenfadons  aulli  bien  que 
dans  les  fenfadons  complexes  que  j’appelle  idées  ilmples.  Dans 
la  fenfation  , le  jugement  eft  piu^ment  paiTif , il  affirme  qu’on 
fenc  ce  qu’on  fent.  Dans  la  percepdon  ou  idée , le  jugement 
eft  aftif  ; il  rapproche , il  compare , il  détermine  des  rap- 
ports que  le  fens  ne  détermine  pas.  Voilà  toute  la  düTérencc  , 
mais  elle  eft  grande.  Jamais  la  Nature  ne  nous  trompe  ; c’eit 
toujours  nous  qui  nous  trompons. 

Je  vois  iêrvir  à un  enfant  de  huit  ans  d’un  fromage  gbcé. 
Il  porte  la  cuiller  à là  bouche , fans  favoir  ce  que  c’eft , & 
faiii  du  froid , s’écrie  : ! cela  me  brûle  ! Il  éprouve  une 

ibnfadon  très -vive;  il  n’en  connoit  point  de  plus  vive  que 
la  chaleur  du  feu  , & il  croit  lèntir  celle  - là.  Cependant  il 
s’abufe  , le  faiiliTemeat  du  froid  le  bleife  , mais  il  ne  le  brûle 
pas , & ces  deux  fenladons  ne  font  pas  lèmblables , puifque 
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t€ia  qui  ont  éprouvé  l’une  ôc  l’autre  ne  les  confondent  point. 
Ce  n’elt  donc  pas  la  fen&rion  qui  le  trompe , mais  le  juge- 
ment qu’il  en  porte. 

Il  en  elt  de  même  de  celui  qui  voit , pour  la  première  fois , 
un  miroir  ou  une  machine  d’optique , ou  qui  entre  dans  une 
cave  profonde  , au  cœur  de  l’hiver  ou  de  l’été  , ou  qui  trempe 
dans  l’eau  tiede  une  main  très -chaude  ou  très -froide,  ou 
qui  fait  rouler  entre  deux  doigts  croifcs  une  petite  boule , &c. 
S’il  fe  contente  de  dne  ce  qu’il  apperçoit , ce  qu’il  fent , fon 
jugement  étant  purement  paflif , il  eft  impofllble  qu’il  le 
trompe  ; mais  quand  il  juge  de  la  choie  par  l’apparence , il 
cil  aâif , il  compare  , il  établit  par  induâion  des  rapports 
qu’il  n’apperçoit  pas  , alors  il  fe  trompe  ou  peut  fe  tromper. 
Pour  corriger  ou  prévenir  l’erreur  , il  a befoin  de  l’ex- 
périence. 

Montrez  de  nuit  à votre  Eleve  des  nuages  palans  entre 
la  lune  & lui , il  croira  que  c’efl  la  lune  qui  palTe  en  fens 
contraire , & que  les  nuages  font  arrêtés.  Il  le  croira  par  une 
indu^on  précipitée , parce  qu’il  voit  ordinairement  les  petits 
objets  lé  mouvoir  préférablement  aux  grands , & que  les 
nuages  lui  femblent  plus  grands  que  la  lune  dont  il  ne  peut 
eftimer  l’éloignement.  Lorfque  dans  un  bateau  qui  vogue, 
il  regarde  d’un  peu  loin  le  rivage , il  tombe  dans  l’eneur 
contraire  , 6c  croit  voir  courir  la  terre  , parce  que  ne  fe  fen- 
tant  point  en  mouvement  il  regarde  le  bateau , la  mer  ou 
la  riviere  , 6c  tout  fon  horizon  , comme  un  tout  immobile 
dont  le  rivage  qu’il  voit  courir  ne  lui  femble  qu’une  partie. 

La  première  fois  qu’un  enfant  voit  un  bâton  è moitié 

Xx  Z 


Digitized  by  Google 


EMILE. 


148 

plongé  dans  l’eau,  il  voit  un  bâton  brifé , la  fenration  eft 
vraie  ; & elle  ne  laifTeroit  pas  de  l’être  , quand  même  nousi 
ne  faurions  point  la  raifon  de  cette  apparence.  Si  donc  vous 
lui  demandez  ce  qu’il  voit , il  dit  : un  bâton  brifé , & il  dit 
vrai  ; car  il  elt  très  - lïir  qu’il  a la  fenfation  d’un  bâton  brifé. 
Mais  quand  , trompé  par  fon  jugement , il  va  plus  loin  , ôc 
qu’après  avoir  affirmé  qu’il  voit  un  bâton  brifé  , il  affirme 
encore  que  ce  qu’il  voit  ell  en  effet  un  bâton  brifé  y 
alors  il  dit  faux  : pourquoi  cela  ? Parce  qu’alors  il  devient 
aâif , & qu’il  ne  juge  plus  par  infpeâion  , mais  par  induc- 
tion , en  affirmant  ce  qu’il  ne  fent  pas , favoir , que  le  juge- 
ment qu’il  reçoit  par  un  fens  feroit  confirmé  par  un  autre. 

Pulfque  toutes  nos  erreurs  viennent  de  nos  jugemens  , il 
eft  clair  que  fi  nous  n’avions  jamais  befoin  de  juger , nous 
n’aurions  nul  befoin  d’apprendre  ; nous  ne  ferions  jamais 
dans  le  cas  de  nous  tromper  ; nous  ferions  plus  heureux  de 
notre  ignorance  que  nous  ne  pouvons  l’être  de  notre  favoir; 
Qui  cil -ce  qui  nie  que  les  favans  ne  fâchent  mille  chofes 
vraies  que  les  ignorans  ne  fauront  jamais  ? Les  fàvans  font- 
ils  pour  cela  plus  près  de  la  vérité?  Tout  au  contraire;  ils 
s’en  ebignent  en  avançant  ; parce  que  la  vanité  de  jugée 
faifant  encore  plus  de  progrès  que  les  lumières  , chaque  vérité 
qu’ils  apprennent  ne  vient  qu’avec  cent  jugemens  faux.  Il  eft 
de  la  dernière  évidence  que  les  Compagnies  fâvanres  de  l’Eu- 
rope ne  font  que  des  écoles  publiques  de  menfonges  ; & 
très  -furemenr  il  y a plus  d’erreurs  dans  l’Académie  des  Scien- 
ces que  dans  tout  un  peuple  de  Hurons. 

Puifque  plus  les  hommes  lavent , plus  ils  fê  trompent  ; le 


Digitized-fey  Gaogk’ 


LIVRE  III. 


ftul  moyen  d’éviter  l’erreur  eft  l’ignorance.  Ne  jugez  point  ^ 
vous  ne  vous  abuferez  jamais.  C’eft  la  leçon  de  la  Nature 
au/li-bien  que  de  la  raifon.  Hors  les  rapports  immédiats  en 
très- petit  nombre  6c  très-fenfibles  que  les  chofes  ont  avec 
nous , nous  n’avons  naturellement  qu’une  profonde  indifférence 
pour  tout  le  refte.  Un  Sauvage  ne  toumeroit  pas  le  pied  pour 
aller  voir  le  jeu  de  la  plus  belle  machine  , & tous  les  pro- 
diges de  l’éleélricité.  Que  m'importe  ? elt  le  mot  le  plus- 
familier  à l’ignorant , & le  plus  convenable  au  fage. 

Mais  malheureufement  ce  mot  ne  nous  va  plus.  Tout  nous 
importe  depuis  que  nous  fommes  dépendans  de  tout  ; &. 
notre  curiofité  s’étend  néceffairemenravec  nos  befoins.  Voilà 
pourquoi  j’en  donne  une  très -grande  au  Philofophe  &.  n’en 
donne  point  au  Sauvage.  Celui-ci  n’a  befoin  de  perfonne  i; 
l’autre  a befoin  de  tout  le  monde  , & fur -tout  dladmirateurs. 

On  me  dira  que  je  fors  de  la  Nature  ; je  n’en  crois  rien. 
Elle  choi/Ic  (es  inllrumens  & les  réglé  > non  fur  l’opinion  , 
mais  fur-  le  befoin.  Or  les  befoins  changent  félon  la  lltuatioa 
des  hommes.  Il  y a bien  de  la  différence  entre  l’homme  na- 
turel vivant  dans  l’état  de  Nature  & l’homme  naturel  vivant 
dans  l’état  de  fociété.  Emile  n’ert  pas  un  làuvage  à reléguer 
dans  les  déferts  ; c’eft  un  làuvage  fait  pour  habiter  les  villes. . 
Il  faut  qu’il  fâche  y trouver  fon  néceffaire , tirer  parti  de  leurs, 
habitans,  6c  vivre,  linon  comme  eux,  du  moins  avec  eux.- 

Fuifqu’au  milieu  de  tant  de  rapports  nouveaux , dont  il  va. 
dépendre  , il  faudra  malgré  lui  qu’il  juge , apprenons- lui  donc, 
à bien  juger. 

La  meilleure  manière  d’apprendre  à.  bien  jvgcr , eft  celle; 
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qui  tend  !c  plus  à fîmplifier  nos  expériences  , S:  à pouvoir 
même  nous  en  paffer  fans  tomber  dans  l’erreur.  D’où  il  fuie 
qu’aprês  avoir  long-tems  vérifié  les  rapports  des  fens  l’un 
par  l’autre  , il  faut  encore  apprendre  à vérifier  les  rapports 
de  chaque  fens  par  lui-même , fans  avoir  befoin  de  recourir  à 
un  autre  fens  ; alors  chaque  fenfation  deviendra  pour  nous 
une  idée,  cette  idée  fera  toujours  conforme  à la  vérité.  Telle 
elt  la  forte  d’acquis  dont  j’ai  tâché  de  remplir  ce  troifiemc 
âge  de  la  vie  humaine. 

Cette  maniéré  de  procéder  exige  une  patience  ic  une  cîr- 
conlbeâion  dont  peu  de  maîtres  font  capables , fie  fans  la- 
quelle jamais  le  difciple  rt’apprendra  à juger.  Si,  par  exemple, 
lorfque  celui-ci  s’abufe  fur  l’apparence  du  bâton  brifé , pour 
lui  montrer  fon  erreur  vous  vous  preffez  de  tirer  le  bâton 
hors  de  l’eau , vous  le  détromperez  peut  - être  ; mais  que  lui 
apprendrez-vous  ? Rien  que  ce  qu’il  auroit  bientôt  appris  de 
lui-même.  Oh  que  ce  n’elt  pas  là  ce  qu’il  faut  faire  ! Il  s’agit 
moins  de  lui  apprendre  une  vérité , que  de  lui  montrer  com- 
ment il  faut  s’y  prendre  pour  découvrir  toujours  la  vérité. 
Pour  mieux  l’inftruire , il  ne  faut  pas  le  détromper  fitôt.  Pre- 
nons Emile  fit  moi  pour  exemple. 

Premièrement , à la  fécondé  des  deux  que/Hons  fuppofées , 
tout  enfant  élevé  à l’ordinaire  ne  manquera  pas  de  répondre 
affirmativement.  C’eît  furcment , dira-t-il , un  bâton  brifé.  Je 
doute  fort  qu’Emile  me  faffe  la  même  réponfe.  Ne  voyant 
point  la  néceflité  d’être  favant  ni  de  le  paroître , il  n’eft  ja- 
mais prelTé  de  juger  ; il  ne  juge  que  fur  l’évidence , fit  il  eff 
bien  éloigné  de  la  trouver  dans  cette  occafîon , lui  qui  fait 


DigiUzed  ôy  Coogk 


LIVRE  IIL 


J5« 

combien  nos  jugemens  fur  les  apparences  font  fujets  à l’illu» 
fion , ne  fut-ce  que  dans  la  perfpeéUve. 

D’ailleurs , comme  il  fait  par  expérience  que  mes  queftions 
les  plus  frivoles  ont  toujours  quelque  objet  qu’il  n’apperçoic 
pas  d’abord , il  n’a  point  pris  l’habitude  d’y  répondre  étour- 
diment. Au  contraire , il  s’en  déf  e , il  s’y  rend  attentif , il 
les  examine  avec  grand  foin  avant  d’y  répondre.  Jamais  il 
ne  me  fait  de  réponfe  qu’il  n’en  foit  content  lui-même  ; 6c 
il  eft  difScile  à contenter.  Enfin  nous  ne  nous  piquons  ni  lui 
ni  moi  de  {avoir  la  vérité  des  chofes , mais  feulement  de 
ne  pas  donner  dans  l’erreur.  Nous  ferions  bien  plus  confus 
de  nous  payer  d’une  raifon  qui  n’efl:-  pas  bonne  , que  de  n’en 
point  trouver  du  tout,  /e  ne  fais  y elt  un  mot  qui  nous  va  fi 
bien  à tous  deux , 6c  que  nous  répétons  fi  fouvent , qu’il  ne 
coûte  plus  rien  à l’un  ni  à l’autre.  Mais  foit  que  cette  étouiv 
derie  lui  échappe , ou  qu’il  l’évite  par  notre  commode  je  ns 
fais  y ma  répliqué  efi  la  même  ; voyons , examinons. 

Ce  bâton  qui  trempe  à moitié  dans  l’eau  eil  fixé  dans 
une  fituation  perpendiculaire.  Pour  lavoir  s’il  efi  brifé» 
comme  il  le  paroit , que  de  chofes  n’avons  - nous  pas  à 
faire  avant  de  le  cirer  de  l’eau  , ou  avant  d’y  porter  la 
main  J 

1°.  D’abord  nous  tournons  tout  autour  du  bâton  y & nous 
voyons  que  la  brifure  tourne  comme  nous.  C’efi  donc 
notre  œil  feul  qui  la  change , 6c  les  regards  ne  remuent  pas 
les  corps. 

2°.  Nous  regardons  bien  à plomb  fur  le  bout  du  bâton 
qui  efi  hors  de  l’eau , alors  le  bâton  o’efi  plus  courbe , k 
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bout  voifin  de  notre  œil  nous  cache  exadement  l’autre  bout 
(*).  Notre  œil  a-t-il  redreffé  le  bâton. 

3°.  Nous  agitons  la  furface  de  l’eau , nous  voyons  le  bâ- 
ton le  plier  en  plufieurs  pièces , (ê  mouvoir  en  zigzag , & 
fuivre  les  ondulations  de  l’eau.  Le  mouvement  que  nous 
donnons  â cette  eau  fuffit-il  pour  brifer,  amollir  & fondre 
ainli  le  bâton? 

4”.  Nous  faifons  écouler  Peau , & nous  voyons  le  bâton 
fe  redrefler  peu-à-peu  à mefure  que  l’eau  baifle.  N’en  voilâ- 
t-il pas  plus  qu’il  ne  faut  pour  éclaircir  le  fait  & trouver 
la  réfradion?  Il  n’eft  donc  pas  vrai  q e la  vue  nous  trompe, 
puifque  nous  n’avons  befoin  que  d’elle  feule  pour  rediher 
les  erreurs  que  nous  lui  attribuons. 

Supposons  l’enfant  aflez  dupide  pour  ne  pas  fentir  le  ré- 
fultat  de  ces  expériences  ; c’ell  alors  qu’il  faut  appeller  le 
toucher  au  fecours  de  la  vue.  Au  lieu  de  tirer  le  bâton  hors 
de  l’eau , laiffez-le  dans  fa  fituation  ; &c  que  l’enfant  y pafle 
la  main  d’un  bout  à l’autre  , il  ne  fendra  point  d’angle  : le 
bâton  n’ed  donc  pas  bcÜ^ 

Vous  me  direz  qu’il  n’y  a pas  feulement  ici  des  j'ugemens  ; 
mais  des  raifonnemens  en  forme.  Il  ert  vrai  ; mais  ne  voyez- 
vous  pas  que  fitôt  que  l’efprit  ed  parvenu  jufqu’aux  idées  , 
tout  jugement  ed  un  raifonnement.  La  confciencc  de  toute 
fenfadon  ed  une  propolldon , un  jugement.  Donc  fitôt  que 

f*)  J’ai  depuis  trouvé  le  con- 
traire par  une  expérience  plus  exane. 

Xa  refraétion  agit  circulairement , & 
le  bâton  paioit  plut  gros  par  le 


bout  qui  efl  dans  l’eau  que  pat 
l’autre  ; mais  cela  ne  change  rien 
i la  force  du  raifonnement , & U 
confcquence  n’en  eil  pas  moins  julte. 

l’on 


Pon  compare  une  fenfation  à une  autre , on  raifonne.  L’art 
de  juger  & Part  de  raifonner , font  exaâement  le  même. 

Emile  ne  Ciura  jamais  la  dioptrique , ou  je  veux  qu’il  l’ap- 
prenne autour  de  ce  bâton.  Il  n’aura  point  dilfcqué  d’infec- 
tes ; il  n’aura  point  compté  les  taches  du  foleil  ; il  ne  (aura 
ce  que  c’eft  qu’un  microfcope  & un  télefcope.  Vos  doâes 
Eleves  fe  moqueront  de  fon  ignorance.  Ils  n’auront  pas  tort  ; 
car  avant  de  fe  fervir  de  ces  infb-umens,  j’entends  qu’il  les 
invente,  & vous  vous  doutez  bien  que  çela  ne  viendra  pa^ 
litôt. 

Voilà  l’efprit  de  toute  ma  méthode  dans  cette  partie.  Si 
Penfant  fait  rouler  une  petite  boule  entre  deux  doigts  croi- 
fés , &c  qu’il  croye  fentir  deux  boules , je  ne  lui  permettrai 
point  d’y  regarder,  qu’auparavant  il  ne  foit  convaincu  qu’il 
n’y  en  ^ qu’une. 

Ces  éclaircilTemens  fuffiront , je  penfe  , pour  marquer  net- 
tement le  progrès  qu’a  fait  jufqu’ici  l’efprit  de  mon  Eleve  , 
& la  route  par  laquelle  il  a fuivi  ce  progrès.  Mais  vous 
êtes  effrayés  , peut  - être , de  la  quantité  des  chofes  que 
j’ai  fait  paffer  devant  lui.  Vous  craignez  que  je  n’acca- 
ble fon  efprit  fous  ces  multitudes  de  connoiffances.  C’elt 
tout  le  contraire  ; je  lui  apprends  bien  plus  à les  ignorer  qu’à 
les  favoir-  Je  lui  montre  la  route  de  la  fcience  aifée  , à la 
vérité  ; mais  longue , immenfe , lente  à parcourir.  Je  lui  fais 
faire  les  premiers  pas  pour  qu’il  reconnoiffe  l’entrée;  mais 
je  ne  lui  permets  jamais  d’aller  loin. 

Forcé  d’apprendre  de  lui -même , il  ufe  de  fa  raifon  & 
non  de  celle  d’autrui  ; car  pour  ne  rien  donner  à l’opinion,  il 
Emile.  Tome  L Y y 
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ne  faut  rien  donner  à l’autorité  , &:  la  plupart  de  nos  erreurs 
nous  viennent  bien  moins  de  nous  que  des  autres.  De  cet 
exercice  continuel  il  doit  rcfulter  une  vigueur  d’efprit,  fem- 
blable  à celle  qu’on  donne  au  corps  par  le  travail  & par  la 
fatigue.  Un  autre  avantage , eft  qu’on  n’avance  qu’à  propor- 
tion de  fes  forces.  L’efprit , non  plus  que  le  corps , ne  porte 
que  ce  qu’il  peut  porter.  Quand  l’entendement  s’approprie 
les  chofes  avant  de  Jcs  dépofer  dans  la  mémoire , ce  qu’il  en 
tire  enfuite  elt  à lui.  Au  lieu  qu’en  furchargeant  la  mémoire  à 
fon  infçu , on  s’expofe  à n’en  jamais  rien  tirer  qui  lui  foit  propre. 

Emile  a peu  de  connoilTances  , mais  celles  qu’il  a font 
véritablement  fiennes  ; il  ne  fait  rien  à demi.  Dans  le  petit 
nombre  des  chofes  qu’il  fait , & qu’il  fait  bien , la  plus  im- 
portante eft  , qu’il  y en  a beaucoup  qu’il  ignore  & qu’il 
peut  favoir  un  jour  , beaucoup  plus  que  d’autres  hommes 
fjvent  & qu’il  ne  faura  de  fa  vie , & une  infinité  d’autres , 
qu’aucun  homme  ne  faura  jamais.  Il  a un  efprit  univerfel  , 
non  par  les  lumières  , mais  par  la  faculté  d’en  acquérir  ; un 
efprit  ouvert , intelligent , prêt  à tout , & , comme  dit  Mon- 
tagne , linon  inftruit , du  moins  üiftruifable.  Il  me  fuffit  qu’il 
fâche  trouver  l’ù  quoi  bon  , fur  tout  ce  qu’il  fait , & le  pour- 
quoi , fur  tout  ce  qu’il  crewt.  Encore  une  fois  , mon  objet 
n’eft  point  de  lui  donner  la  fcience  , mais  de  lui  apprendre 
à l’acquérir  au  befoin,  de  la  lui  faire  eftimer  exaâement  ce 
qu’elle  vaut , & de  lui  faire  aimer  la  vérité  par-deffus  tour. 
Avec  cette  méthode  on  avance  peu , mais  on  ne  fait  jamais 
un  pas  inutile  , & l’on  n’eft  point  forcé  de  rétrograder. 

Emile  n’a  que.  des  connoillànces  naturelles  &:  purement 
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phyfiques.  H ne  fait  pas  même  le  nom  de  l’Hiftoire , ni  ce 
que  c’ell  que  mécaphynque  & morale.  Il  connoit  les  rapports 
efTendels  de  l’homme  aux  chofes  , mais  nul  des  rapports 
moraux  de  Fbomme  à l’homme.  Il  fait  peu  génêralifer  d’idées , 
peu  faire  d’abllraâions.  Il  voit  des  qualités  communes  à 
certains  corps  fans  raifonner  fur  ces  qualités  en  elles- mêmes. 

U connoit  Fétendue  abilraite  à l’aide  des  figiires  de  la  géo- 
métrie , il  connoit  la  quantité  abllraite  à l’aide  des  Agnes  de 
l’algèbre.  Ces  figures  & ces  Agnes  font  les  fupports  de  ces 
ablhaèHons  , fur  lefquels  fes  fens  fe  repofent.  Il  ne  cherche 
point  à connoitre  les  chofes  par  leur  nature , mais  feulement 
par  les  relations  qui  Fintéreifent.  Il  n’ellime  ce  qui  lui  ell 
étranger  que  par  rapport  à lui  ; mais  cette  eilimation  ell 
exaâe  ôc  (ure.  La  fantaiAe  , la  convention  n’y  entrent  pour 
rien.  Il  fait  plus  de  cas  de  ce  qui  lui  eft  plus  utile  , & ne 
fê  départant  jamais  de  cette  maniéré  d’apprécier , il  ne  donne 
rien  à l’opinion. 

Emile  eft  laborieux  » tempérant , patient , ferme , plein  de 
courage.  Son  imagination  nullement  allumée  ne  lui  groAlt 
jamais  les  dangers  ; il  ell  fenAble  à peu  de  maux  , & il  fait 
foufirir  avec  confiance , parce  qu’il  n’a  point  appris  à dif- 
puter  contre  la  deflinée.  A l’égard  de  la  mort , il  ne  fait 
pas  encore  bien  ce  que  c’efl  ; mais  accoutumé  à fubir  fans  ^ 

réAflance  la  loi  de  la  néceflité , quand  il  faudra  mourir , il 
mourra  fans  gémir  6c  fans  fe  débattre  ; c’eft  tout  ce  que  la 
Nature  permet  dans  ce  moment  abhorré  de  tous.  Vivre 
libre  6c  peu  tenir  aux  chofes  humaines , eft  le  meilleur  moyen 
d’apprendre  à mourir. 

Yy  • 
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En  un  mot , Emile  a de  la  vertu  tout  ce  qui  & rapporte  i 
hii-méme  Pour  avoir  aùffi  les  vertus  fociales,  il  lui  man-  ^ 
que  uniquement  de  connoître  les  relations  qui  les  exigent , 
il  lui  manque  uniquement  des  lumières  que  fon  efprit  ell  tout 
prêt  à recevoir. 

Il  fe  confidere  fans  egard  aux  autres , & trouve  bon  que 
les  autres  ne  pênfent  point  à lui.  Il  n’exige  rien  de  performe , 

& ne  croit  rien  devoir  à perfonne.  Il  elè  feul  dans  la  fociété 
humaine , il  ne  compte  que  fur  lui  feul.  Il  a droit  auffi  plus 
qu’un  autre  de  compter  fur  lui-même , car  il  eft  tout  ce 
qu’on  peut  être  à fon  âge.  Il  n’a  point  d’erreurs  ou  n’a  que 
• celles  qui  nous  font  inévitables  ; il  n’a  point  de  vices  ou 

n’a  que  ceux  dont  nul  homme  ne  peut  fe  garantir.  Il  a le 
corps  lain , les  membres  agiles  y l’efprit  jufle  & fans  préju- 
gés , le  cœur  libre  & fans  pafTions.  L’amour  propre  , la  pre- 
mière & la  plus  naturelle  de  toutes , y elt  encore  à peine 
exalté.  Sans  troubler  le  repos  de  perfonne , il  a vécu  con- 
tent, heiueux  & libre  autant  que  la  Nature  l’a  permis. 
Trouvez-vous  qu’un  enfant  ainfî  parvenu  à ùl  quinzième  an- 
née ait  perdu  les  précédentes  ? 

Fin  du  Livre  troifienu^ 
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U E nous  palTons  rapidement  fur  cette  terre  1 le  premier 
quart  de  la  vie  e/l  écoulé  , avant  qu’on  en  connoilTe  l’ufage  ; 
le  dernier  quart  s’écoule  encore , après  qu’on  a ce/Té  d’en 
jouir.  D’abord  nous  ne  /avons  point  vivre  : bientôt  nous 
ne  le  pouvons  plus  ; de , dans  l’intervalle  qui  lëpare  ces  deux 
extrémités  inutiles , les  trois  quarts  du  tems  qui  nous  i:e/le 
font  confumés  par  le  /bmmeil , par  le  travail , par  la  con- 
trainte , par  les  peines  de  toute  e/pece.  La  vie  e/l  courte  , 
moins  par  le  peu  de  tems  qu’elle  dure , que  parce  que , de 
' ce  peu  de  tems  , nous  n’en  avons  prelque  point  pour  la  goû- 
ter. L’in/lant  de  la  mort  a beau  être  éloigné  de  celui  de  la 
naiflànce,  la  vie  e/l  toujours  trop  courte  , quand  cet  efpace 
c/l  mal  rempli.  ' 

Nous  nailTons , pour  ainfi  dire , en  deux  fois  : l’une  pour 
cxi/ler , de  l’autre  pour  vivre  ; l’une  pour  l’efpece , l’autre  pour 
le  fexe.  Ceux  qui  regardent  la  femme  comme  un  homme 
imparfait  ont  tort , fans  doute  ; mais  l’analogie  extérieure 
e/l  pour  eux.  Jufqu’à  l’âge  nubile  , les  enfans  des  deux  lêxes 
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n’ont  rien  d’apparent  qui  les  diftingue  ; même  vifage , même 
figure  , même  teint , même  voix  , tout  cft  égal  ; les  filles 
font  des  enfans , les  garçons  font  des  enfans  ; le  même  nom 
fuffit  à des  êtres  fi  femblables.  Les  mâles  en  qui  l’on  em- 
pêche le  dévelo*ppement  ultérieur  du  fexe  gardent  cette  con- 
formité toute  leur  vie  ; ils  font  toujours  de  grands  enfans  : 
& les  femmes  ne  perdant  point  cette  même  conformité  , 
femblent , à bien  des  égards , ne  jamais  être  autre  chofe. 

Mais  l’homme  en  général  n’elt  pas  fait  pour  refier  tou- 
joius  dans  l’enfance.  Il  en  fon  au  tems  preferit  par  la  Nature , 
& ce  moment  de  crife  , bien  qu’affez  court , a de  longues 
influences. 

Comme  le  mugiffement  de  la  mer  précédé  de  loin  la  tem- 
pête , cette  orageufe  révolution  s’annonce  par  le  murmure 
des  paffions  nailTantes  : une  fermentation  fourde  avertit  de 
l’approche  du  danger.  Un  changement  dans  l’humeur , des 
emporfemens  fréquens  , une  continuelle  agitation  d’efprit , 
rendent  l’enfant  prefque  indifciplinable.  Il  devient  fourd  à la 
voix  qui  le  rendoit  docile  .*  c’efl  un  lion  dans  fa  fievre  ; il 
méconnoit  fon  guide , il  ne  veut  plus  être  gouverné. 

Aux  lignes  moraux  d’une  humeur  qui  s’altère , fe  joignent 
des  changemens  fenfibles  dans  la  figure.  Sa  phyfionomie 
fe  développe  &.  s’empreint  d’un  caractère;  le  coton  rare  6c 
doux  qui  croît  au  bas  de  fes  joues  brunit  & prend  de  la 
confiflance.  Sa  voix  mue  y ou  plutôt  il  la  perd  : il  n’eft  ni 
enfant  ni  homme , 6c  ne  peut  prendre  le  ton  d’aucun  des 
deux.  Ses  yeux , ces  organes  de  l’ame  , qui  n’ont  rien  dit 
jufqu’ici , trouvent  un  langage  6c  de  l’exprelfion  ; un  feu  naif- 
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fant  les  anime  , leurs  regards  plus  vifs  ont  encore  une  làinte 
innocence , mais  ils  n’ont  plus  leur  première  imbécillité  : ü 
font  déjà  qu’ils  peuvent  trop  dire , il  commence  à favoir 
les  baifler  & rougir  ; il  devient  fcnfible  , avant  de  favoir  ce 
qu’il  fent  ; il  ell  inquiet  fans  raifon  de  l’être.  Tout  cela  peut 
venir  lentement  & vous  lailTer  du  tems  encore  ; mais  fi  fa 
vivacité  fe  rend  trop  impatiente  , fi  fon  emportement  le 
change  en  fureur , s’il  s’irrite  & s’attendrit  d’un  infiant  à 
l’autre , s’il  verfe  des  pleurs  fans  fujet , fi  , près  des  objets 
qui  commencent  à devenir  dangereux  pour  lui , fon  pouls 
s’élève  & fon  œil  s’enflamme , fi  la  main  d’une  femme  fe 
pofant  fur  la  fienne  le  fait  friffonner , s’il  fe  trouble  ou  s’in- 
timide auprès  d’elle  ; UlylTe , ô fage  Ulyfle  ! prends  garde  à 
toi  ; les  outres  que  tu  fermois  avec  tant  de  foin  font  ouver- 
tes ; les  vents  font  déjà  déchaînés  ; ne  quitte  plus  un  moment 
le  gouvernail , ou  tout  ell  perdu. 

C’ell  ici  la  féconde  naÜTance  dont  j’ai  parlé  ; c’eft  ici  que 
l’homme  naît  véritablement  à la  vie , & que  rien  d’humain 
n’elt  étranger  à lui.  Jufqu’ici  nos  foins  n’ont  été  que  des 
jeux  d’enfant  f ils  ne  prennent  qu’à  préfent  une  véritable  im- 
portance. Cette  époque , où  finirent  les  éducations  ordinai- 
res , eft  proprement  celle  où  la  nôtre  doit  commencer  : mais 
pour  bien  expofer  ce  nouveau  plan , reprenons  de  plus  haut 
l’état  des  chofes  qui  s’y  rapportent. 

Nos  pallions  font  les  principaux  inllrumens  de  notre  con-  • 
lérvation  ; c’ell  donc  une  entreprife  aufli  vaine  que  ridicule 
de  vouloir  les  -détruire  ; c’eft  contrôler  le  Nature , c’eft  ré- 
former l’ouvrage  de  Dieu.  Si  Dieu  difoit  à l’homme  d’anéantir 
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les  pafTions  qu’il  lui  donne , Dieu  voudroit  & ne  voudroit 
pas  , il  fc  concrediroic  lui  - meme.  Jamais  il  n’a  donné  cet 
ordre  infenfé , rien  de  pareil  n’elè  écrit  dans  le  cœur  humain  ; 

& ce  que  Dieu  veut  qu’un  homme  falTe , il  ne  le  lui  fait  pas 
dire  par  un  autre  homme  , il  le  lui  dit  lui -même  , il  l’écrit 
au  fond  de  fon  coeur. 

Or  je  trouverois  celui  qui  voudroit  empêcher  les  palTions 
de  naître,  prefque  aulli  fou  que  celui  qui  voudroit  les  anéantir; 
ôc  ceux  qui  croiroient  que  tel  a été  mon  projet  jufqu’ici  , 
m’auroient  furement  fort  mal  entendu. 

Mais  raifonneroit-on  bien,  fi,  de  ce  qu’il  eft  dans  la 
nature  de  l’homme  d’avoir  des  pallions , on  alloit  conclure 
que  toutes  les  paillons  que  nous  lèntons  en  nous,  & que 
nous  voyons  dans  les  autres  , font  naturelles  ? Leur  fource 
ell  naturelle , il  eft  vrai  ; mais  mille  ruilTeaux  étrangers  l’ont 
grofiie  ; c’eft  un  grand  fleuve  qui  s’accroît  fans  ceffe  , & dans 
lequel  on  trouveroit  à peine  quelques  gouttes  de  fes  premières 
eaux.  Nos  pallions  naturelles  font  très  - bornées  ; elles  font  ” 
les  inftrumens  de  notre  liberté,  elles  tendent  à nous  con- 
ferver.  Toutes  celles  qui  nous  fubjuguent  ôc  nous  détruifent 
nous  viennent  d’ailleurs  ; la  Nature  ne  nous  les  donne  pas  , 
nous  nous  les  approprions  à fon  préjudice. 

La  fource  de  nos  paflions  , l’origine  ôc  le  principe  de 
toutes  les  autres  , la  feule  qui  naît  avec  l’homme  Ôc  ne  le 
quitte  jamais  tant  qu’il  vit , eft  l’amour  de  foi  : pallion  pri- 
mitive , innée , antérieure  à toute  autre , ôc  dont  toutes  les 
.autres  ne  font , en  un  fens , que  des  modifications.  En  ce 
Içns  toutes , fi  l’on  veut , font  naturelles.  Mais  la  plupart  de 

ces 
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• ^ modifications  ont  des  caufes  étrangères  « fans  kf- 
quelles  elles  n’auroient  jamais  lieu  ; & ces  mêmes  modi- 
fications » lob  de  nous  être  avantageufes  , nous  font  nuifi- 
bles  ; elles  changent  le  premier  objet,  & vont  contre  leur  ’ 
prbcipe  : c’eft  alors  que  l’homme  fe  trouve  hors  de  la  Na- 
ture, & fe  met  en  contradiâion  avec  foi. 

. L/amour  de  foi -même  eft  toujours  bon  fie  toujours  con- 
forme à l’ordre.  Chacun  étant  chargé  fpécialement  de  fk 
propre  conièrvation , le  premier  fie  k plus  important  de  ks 
foms  , efl , fie  doit  être , d’y  veilkr  fans  ceflè , fie  comment 
y veilleroit  - il  ainfî,  s’il  n’y  prenoit  le  plus  grand  btérêt  ? 

Il  faut  donc  que  nous  nous  aimions  pour  nous  conferver  ; 
il  faut  que  nous  nous  aimions  plus  que  toute  chofe  ; fie  par 

• une  fuite  immédiate  du  même  fèntiment,  nous  aimons  ce 

qui  nous  confêrve.  Tout  enfant  s’attache  à fk  nourrice  : , 

Romulus  devoit  s’attacher  k la  Louve  qui  l’avoit  allaité. 

D’abord  cet  attachement  eft  purement  machinal.  Ce  qui 
favorife  k bien  - être  d’un  individu  l’attire , ce  qui  lui  nuit 
k repouffe  ; ce  n’eft  là  qu’un  inftbâ  aveugle.  Ce  qui  tranf- 
forme  cet  bftbft  en  fentiment , l’attachement  en  amour , 

• l’averfton  en  haine,  c’eft  l’intention  manifèftée  de  nous  nuire 

. ou  de  nous  être  utile.  On  ne  fe  pafConne  pas  pour  les  êtres 

brenfibles  qui  ne  fuivent  que  PimpuUîon  qu’on  leur  donne  ; 
mais  ceux  dont  on  attend  du  bkn  ou  du  mal  par  kur  dif- 
pofidon  intérieure  , par  leur  volonté , ceux  que  nous  voyons  \ 

agir  librement  pour  ou  contre , nous  bfpirent  des  fentimens 
femblables  à ceux  qu’ils  nous  montrent.  Ce  qui  nous  fert , 
on  le  cherche  ; mais  ce  nous  veut  fervir , on  l’aime  : ce 
£mile.  Tome  L Z z 
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qui  nous  nuit , on  le  fait  ; mais  ce  qui  nous  veut  nuire  i on 

- le  hait. 

Le  premier  fentiment  d’un  enfant  elt  de  s’aimer -lui-même  ; 
ic  le  fécond , qui  dérive  du  premier , cft  d’aimer  ceux  qui 
^ l’approchent  ; car  dans  l’état  de  foiblelTe  oii  il  ert  , il  ne 
connoit  perfonne  que  par  l’alTiltance  6c  les  foins  'qu’il  reçoit 

- D’abord  l’attachement  qu’il  a pour  fa  nourrice •&  fa  gouver-* 
' nante  n’elt  qu’habitude.  Il  les  cherche  parce  qii’il  a befoin 

• d’elles  , 6c  qu’il  fe  trouve  bien  de  les  avoir  ; c’eft  plutôt  con- 
noilfance  que  bienveillance.  Il  lui  faut  beaucoup  de  tems  pour 

‘ comprendre  que  non -feulement  elles  lui  font -utiles  , mais 
i qu’elles  veulent  ' l’être  ; 6c  c’eft  alors  qu  il  commcrKe  à 
les  aimer.  ’ 

Un  enfant  cft  donc  naturellement  enclin  à la  bienveillance , 

: parce  qu’il  voit  que  tout  ce  qui  l’approche'  eft  porté  à l’afllf- 

• ter , 6c  qu’il  prend  de  cette  obfervation  l’habitude  d’un  lèn- 
timent  favorable  à fon  efpece  ; mais  à mefure  qu’il  étend  fes 
relations , fes  befoins  , fes  dépendances  aftives  ou  pafEveS , 

• le  fentiment  de  fes  rapports  à autrui  s’éveille , & produit  celui 
t des  devoirs'  & des  préférences.  Alors  il’enfant  devient’  impé- 
' rieux , jaloux , trompeur  vindicatif.  Si  on  le  plie  à l’obéif- 

fance  ; ne  voyant  point  l’utilité  de  ce  qu’on  lui  commande , 

» il  l’attribue  au  caprice , à l’intention  de  le  tourmenter , 6c 
il  fe  mutine.  Si  on  lui  obéit  à lui-même  ; auffi-tôt  que  quel- 
que chofè  lui  rélîfte  , il  y voit  une  rebellioa , une  intention 
de  ldi  réfifter  , il  bat  la  chaifè  ou  la  table  pour  avoir  défobéi. 

' L’amour  de  foi , qui  ne  regarde  que  nous  , eft  content  quand 
•nos  vrais  befoins  font  fatisfaits;  mais  l’amour-propre  , ajui  fe 
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compare,  n’eft  jamais  content  & ne  ^faur-pit  Tétre;  parce  que 
ce  fentimenc  , en  nous  préférant  aux  autres , exige  aufli  ^iie 
les  autres  nous  préfèrent  à eux  ; ce  qui  eft'impoffible.  Voilà 
comment  les  pallions  douces  & afièâueufes  naiflent  de  l’amour 
de  foi , & comment  les  pallions  haineufes  &c  irafcibles  nailTent 
de  l’amour-propre.  Ainfi  ce  qui  rend  l’homme  eflentiellement 
bon , eft  d’avoir  peu  de  befoins  & de  peu  fe  comparer  aux 
autres  ; ce  qui  le  rend, eflèndellement.  méchant , elt  d’avoir 
beaucoup  de  befoins  & dç  tenir  beaucoup  à l’opinion.  Sur  ce 
principe,  il  eft  aile  de  voir  comment  on  peut  diriger  au  > 
bien  ou  au  mal  toutes  les  pallions  des  enfàns  & des  hommes. 

Il  eft  vrai,  que.  ne. pouvant  vivre  toujours  feuls  , ils  vi- 
vront, dilhcUement  toujours  bons cette  difficulté  même 
augmentera  nécelTairement  avec  leurs  relations  ; & c’eft  ■ 
en  ceci  , fur  - tout.,  que  les  dangers  de  la  fociété  nous  :• 
rendent  l’art  & les  foins  plus  indifpenfables , pour  prévenir 
dans  le  ' coeur,  humain  la  dépravation  qui  naît  [de  fes  nou-  ' 
veaux  befoins. 

L’étude  -convenable  à l’homme  eft  celle  de  fes  rapports;  . 
Tant  qu’il  , ne  fe  connoit  que  par  Ibn  être  phylique  , il  doit 
s’étudier  par  fes  rapports  avec  les  chofes  ; c’eft  l’emploi  de 
fon  enfanœ  : quand  il  commence  à fentir  fon  être  moral , - 
il  doit . s’étudier  par  fes  rapports  avec  les  hommes  ; c’eft  ■ 
l’emploi  de  fa  vie  entière  , à commencer  au  point  où  nous  , 
voilà  parvenus. 

Sitôt  que  l’homme  a befoin  d’une  compagne  , il  n’eft  plus  < 
un  être  ifolé,  fon  cœur  n’eft  plus  feul.  Toutes  fes  relations 
avec  fon  elpece , toutes  les  affeâions  de  fon  ame  nailTent 
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avec  cclle-lâ.  Sa  première  pafGon  fait  bientôt  fermenter  les 
autres. 

Le  penchant  de  nuftinâ  eft  indéterminé.  Un  (èxe  efl  at- 
tiré vers  l’autre  , voilà  le  mouvement  de  la  Nature.  Le  choix  , 
les  préférences,  l’attachement  peribnncl  font  l’ouvrage  des 
lumières  , *des  préjugés  , de  l’habitude  ; il  faut  du  rems  ôc 
des  connoifTances  pour  nous  rendre  capables  d’amour  ; on 
n’aime  qu’après  avoir  jugé  , on  ne  préfère  qu’après  avoir 
comparé.  Ces  jugemens  fe  font  fans  qu’on  s’en  apperçoive , 
mais  ils  n’en  font  pas  moins  réels.  Le  vériublc  amour, 
quoi  qu’on  en  dife , fera  toujours  honoré  des  hommes  ; car  , 
bien  que  fes  emportemens  nous  égarent , bien  qu’il  n’exclüe 
pas  du  cœur  qui  le  fent  des  qualités  odieufes  & même  qu’il 
en  produife  , il  en  fuppolè  pourtant  toujours  d’efltmables  fans 
lefquelles  on  ièroit  hors  d’état  de  le  fèodr.  Ce  choix  qu’on 
met  en  oppofition  avec  la  raiibn  nous  vient  d’elle  ; on  a fait 
l’Amour  aveugle  , parce  qu’il  a de  meilleurs  yeux  que  nous , 
& qu’il  voit  des  rapports  que  nous  ne  pouvons  appercevoir.. 
Pour  qui  u’auroit  nulle  idée  de  mérite  ni  de  beauté , toute 
femme  feroit  également  bonne,  ôc  la  première  venue  ferort 
toujours  la  plus  aimable.  Loin  que  Tamour  vienne  de  la 
Nature , il  eft  la  réglé  ôc  le  frein  de  fes  penchans  : c’eft 
par  lui,  qu’excepté  l’objet  aimé  ,un  fexe  n’efl  plus  rien  pour 
l’autre. 

La  préférence  qu’on  accorde,  on  veut  l’obtenir;  Pamour 
doit  être  réciproque.  Pour  être  aimé  , il  faut  fe  rendre  aima^ 
ble  ; pour  être  préféré , il  faut  fe  rendre  plus  aimable  qu’un 
autre , plus  aimable  que  tout  autre  , au  moins , aux  yeux  de 
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P(Æjet  aimé.  De-là  les  premiers  regards  fur  fes  femblables  ; 
de  - là  les  premières  comparaifons  avec  eux  ; de-là  l’émula- 
tion , les  rivalités  , la  jalouüe.  Un  cœur  plein  d’un  fentiment  • 
qui  déborde,  aime  à s’épancher;  du  belbin  d’une  maltreiTe  - 
naic  bientôt  celui  d’un  ami  ; celui  qui  fent  combien  il  efè  ‘ 
doux  d’être  aimé  , voudroit  l’être  de  tout  le  monde  , ôc  tous 
ne  fauroient  vouloir  de  préférence , qu’il  n’y  ait  beaucoup  • 
de  mécontens.  Avec  l’amour  & l’amitié  naiffent  les  diflen-^' 
rions , l’inimitié , la  haine.  Du  fein  de  tant  de  pallions  di- 
verfes  je  vois  l’opinion  s’élever  un  trône  inébranlable , ôc  les , 
Ihipides  mortels’  affervis  à fon  empire , ne  fonder  leur  pro- 
pre exHlence  que  fur  les  jugemens  d’autrui. 

Etendez  ces  idées  , Ce  vous  verrez  d’où  vient  à notre  amour- 
propre  laforme  que  nous  lui  croyons  naturelle  ; & comment 
l’amour  de  foi , cellànt  d’être  un  fentiment  abfolu  , devient 
orgueil  dans  les  grandes  âmes  , vanité  dans  les  petites  ; & , 
dans  toutes,  fe  nourrit  fans  ceffe  aux  dépens  du  prochain. 
L’elpece  de  ces  palTions,  n’ayant  point  fon  germe  dans  le 
cœur  des  enfons , n’y  peut  naître  d’elle-même  ; c’eft  nous 
feuls  qui  l’y  portons  , & jamais  elles  n’y  prennent  racine  que  - 
par  notre  faute  ; mais  il  n’en  eft  plus  ainfi  du  cœur  du  jeune 
homme  ; quoi  que  nous  puilEons  faire  , elles  y naîtront  mal- 
gré nous.  Il  elt  donc  tems  de  changer  de  méthode. 

Commençons  par  quelques  réflexions  importantes  ftir  l’état 
critique  dont  il  s’agit  ici.  Le  pafTage  de  l’enfance  à la  puberté 
n’eft  pas  tellement  déterminé  par  la  Nature  qu’il  ne  varie 
dans  les  individus  félon  les  tempéramens , & dans  les  peuples  ^ 
lèlooles  climats»  Tout  k monde  £ût  les  ddtiaâions  obfemées 
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fur  ce  point  entre  les  pays  chauds  6c  les  pays  froids , 6c  chacun  " 
voit  que  les  tempcramens  ardens  font  formés  plutôt  que  les 
autres , mais  on  peut  fe  tromper  fur  les  caufes  6c  fouvent  attri- 
buer au  phyûque  ce  qu’il  faut  imputer  au  moral  ; c’eil  un  des 
abus  les  plus  fréquens  de  la  Fhilofophie  de, notre  Hecle.  Les 
inllruéüons  de  la  Nature  font  tardives  6c  lentes , celles  des 
hommes  font  prefque  toujours  prématurées., Dans  le  premier 
cas  , les  fens  éveillent  l’imagination  ; dans  le  fécond , l’ima- 
gination éveille  les  fens  ; elle  leur  donne  une  adivité  précoce 
qui  ne  peut  manquer  d’énerver  « d’affoiblir  rl’abord  les  indi- 
vidus , puis  l’efpece  même  à la  longue.  Une  ohfervation  plus 
générale  6c  plus  lùre  que  celle  de  l’effrt  des  climats , efr  que 
la  puberté  6c  la  puilTance  du  fexe  eft  toujours  plus  -hâtive 
chez  les  peuples  infrruits , 6c  policé  , que  chez  - les  peuples 
ignorans  6c  barbares  ( <is  ).  Les  enfans  ont  une  fagacité  lin- 
guliere  pour  démélcr  à travers  toutes  les  lingeries  de  la  dé-,  , 
cence  , les  mauvaifes  mœurs  <ju’çllc  couvre,  Le  langage  épuré 
qu’on  leur  dide  , les  leçons  d’honnéteté  qu’oa  leur  donne  » 1. 
le  voile  du  myftere  qu’on  aifede  de  tendre  devant  letu^  yeux  « 
font  autant  d’aiguillons  à leur  curiofité.  A la -manière  donc 


(il)  Hans  les  Villes  , dit  M. 
de.  Buffbn  , che»  ks  gens  a{fes  , 
les  enfans  aceoutumü  à des  now- 
Titwes  abondantes  fucculentes 
ar/coent  plutôt  à cet  état  f à la 
campagne  y dans  le  pauvre  peu- 
ple , les  enfans  font  plus  tardifs  , 
parce  qu'ils  font  mal  (a  trop  peu 
nourris  i il  leur  faut  deux  ou  trois 
nntte'es  de  plus.  Uift.  Nat.  T.  IV. 


p.  2jg.  padmets  l’obrervation  , maii  ' 
oon,rnpUcation  V puifque  dans  lea 
ptjs  DÛ  le  villageois  Te  nourntuct. 
bien  & mange  beaucoup , comme 
dans  le  Valais,  & mime  en  certain! 
cantons  montueux  de  l'Italie  comme  t 
le  Ftioul  , l’àge  de  puberté  dai.s  les , 
deux  fexes  eft  egalement  plus  tardif 
qu’au  fein  des  Villes  , où  pou!  " 
Âtiardre  la  vanité  , l'on  met  Ibovenl. 


Digitized  by 


LIVRE  IV. 


3^7 


- -on  s’y  prend,  U eft  clair  que  ce  qu’on  feint  de.  leur  cacher 

• n’ett  que  pour  le. leur  apprendre,  & c’elt,  de  tomes  les 
, inftrucbions  qu’on  leur  i donne  ,.  celle  qui  leur  profite' le 

mieux. 

Confultez  Pexpérience  , .vous -comprendrez  à‘.  quel  point 
cette  méthode  infenlëe  accéléré  l’ouvrage  de  la  Nature  & 
" ruine  le -tempérament.  G?eft  ici  l’une ' des’ principales  caufes 
! qui  font  dégénérer  ks  races,  dans  les  Villes.  Les  jeunes  gens , 
épuifes  de  bonne  heure  , ' relient  - petits , foibles , mal  -faits , 
vieillillÈnt  au  lieu  rie.  grandir  ; comme  la  vigne  à qui  l’ôn 
; fût  porter!  du  âuic  aui  printems  ,:  languit meurt  avant 
. l’automne.  ' ' ' 

! II  . faut  avoir  vécu  chez  . des  peuples  gvoOiers’&'  fimples 
pour  connoître  julqu’à  quel  âge  , une  heureulè-  ignorance  y 

• peut  prolonger  l’innocence  des  eniàns.  C’elt  un  fpedade  à 
' la  fois  touchant^  & rillble  d’y  voir  les  deux,  fêxes  , livrés  à 

la  fécurité  de  leurs  cœurs , j prolonger  dans,  la  fleur  de  l’âge 
- & de  la  beauté  les  jeux  naïfs  de  l’enfance montrer,  par 
' leur  familiarité  même  la  pureté  de  leurs  plaiïirs.  Quand-  enfin 
. cette  aimable  jeunefle  vient  à fe  marier , les.  deux  époux- fe 


dans  le  manger  une  extrême  parfi- 
monie  , & où  la  plupart  font , comme 
dit  le  proverbe , habit  de  velours  fÿ 
ventre  de  fan.  On  eft  étonne  dans 
• des  montagnes  de  voir  de  grands 
. gansons  forts  comme  des  hommes 
avoir  encore  la  voix  aigue  & le 
menton  fans  barbe  , & de  grandes 
filles , d’ailleurs  tics-fonnces , n'avuii 


aucun  ligne  périodique  de  leur  Texe. 
Dilférence  qui  me  paroit  venir  uni. 
quentent  de  ce  que  dans  la  Cm. 
plicité  de  leurs  mœurs  , leur  imagi- 
nation plus  long-tcms  piifible-  & 
calme  fait  plus  lard  fermenter  feur 
fang  , & rend  leur  tempérament 
moins  précoce. 


Digitized  by  Google 


EMILE 


5 «8 

donnant  mutuellement  les  prémices  de  leur  perfonne  y en 
' font  plus  chers  l’un  à l’autre  ; des  multitudes  d’enfkns  faine 
• ic  robultes  deviennent  le  gage  d’une  union  que  rien  n’alteret 

6 le  fruit  de  la  fagelTe  de  leurs  premiers  ans. 

Si  l’âge  où  l’homme  acquiert  la  confcience  de  Ibn  fexe 
différé  autant  par  l’effet  de  l’éducation  que  par  l’aâion  de  la 
Nature,  il  fuit  de -là  qu’on  peut  accélérer  & retarder  cec 
âge  félon  la  maniéré  dont  on  élevera  les  enfans;  & fi  le 
corps  gagne  ou  perd  de  la  confîftance  à mefure  qu’on 
retarde  ou  qu’on  accéléré  ce  progrès , il  fuit  aufll  que , plus 
on  s’applique  à le  retarder,  plus  un  jeune  homme  acquiert 
de  vigueur  & de  force.  Je  ne  parle  encore  que  des  effets 

- purement  phyûques  ; on  verra  bientôt  qu’ils  ne  fe  bor- 

- sent  pas  là. 

De  ces  réflexions  je  tire  la  folution  de  cette  quefHon  fî 
fouvent  agitée  , s’il  convient  d’éclairer  les  enfans  de  bonne 
heure  fur  les  .objets  de  leur  curiofité  , ou  s’il  vaut  mieux 

- fcur  donner  le  change  par  de  modeffes  erreurs  ? Je  penfe  , 
qu’il  ne  faut  faire  ni  l’un  ni  l’autre.  Premièrement , cette 
curiofité  ne  leur  vient  point  fans  qu’on  y ait  donné  lieu.  11 
faut  donc  faire  en  forte  qu’ils  ne  l’aient  pas.  En  fécond  lieu , 
des  quefHons  qu’on  n’eft  pas  forcé  de  réfoudre , n’exigent 
point  qu’on  trompe  celui  qui  les  fait  : il  vaut  mieux  lui  im- 
pofer  filence  que  de  lui  répondre  en  mentant.  J1  fera  peu 
(Iirpris  de  cette  loi , fi  l’on  a pris  foin  de  l’y  affervir  dans 
les  chofes  indiflerentes.  Enfin  fi  l’on  prend  le  parti  de  ré- 
pondre , que  ce  foit  avec  la  plus  grande  fimplicité , fans 
fnyftere , (ans  embarras  , fans  fourire.  Il  y a beaucoup  moins 
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de  danger  à fatisfaire  la  curiolicé  de  l’enfant  qu’à  l’exciter. 

Que  vos  réponfes  foicnt  toujours  graves , courtes , décidées, 
& fans  jamais  paroître  hériter.  Je  n’ai  pas  befoin  d’ajouter 
qu’elles  doivent  être  vraies.  On  ne  peut  apprendre  aux  enfans 
le  danger  de  mentir  aux  hommes,  fajis  fentir,  de  la  part 
des  hommes , le  danger  plus  grand  de  mentir  aux  enfans. 
Un  feul  menfonge  avéré  du  maître  à l’Elcve  , ruincroit  à 
jamais  tout  le  fruit  de  l’éducation. 

Une  ignorance  abfolue  fur  certaines  matières , eft , peut- 
être  , ce  qui  conviendroit  le  mieux  aux  enfans  ; mais  qu’ils 
apprennent  de  bonne  heure  ce  qu’il  eft  impofliblc  de  leur 
cacher  toujours.  Il  faut , ou  que  leur  curiofité  ne  s’éveille  en 
aucune  maniéré  , ou  qu’elle  foit  fatisfaite  avant  l’âge  où  elle 
n’eîl  plus  fans  danger.  Votre  conduite  avec  votre  Eleve  dé- 
pend beaucoup , en  ceci , de  fa  fituation  particulière , des 
fociétés  qui  l’environnent , des  circonftances  où  l’on  prévoit 
qu’il  pourra  fe  trouver  , &c.  Il  importe  ici  de  ne  rien  donner 
au  hazard  , & fi  vous  n’étes  pas  fur  de  lui  faire  ignorer 
jufqu’à  feize  ans  la  différence  des  fexes  , ayez  foin  qu’il 
l’apprenne  avant  dix. 

Je  n’aime  point  qu’on  affèfte  avec  les  enfans  un  langage 
trop  épuré , ni  qu’on  faffe  de  longs  détours , dont  ils  s’ap- 
perçoivent , pour  éviter  de  donner  aux  chofes  leur  véritable 
nom.  Les  bonnes  mœurs , en  ces  matières , ont  toujours 
beaucoup  de  fimplicité  ; mais  des  imaginations  fouillées  par 
le  vice  rendent  l’oreille  délicate , ôl  forcent  de  rafiner  fims 
ceffe  far  les  expreflions.  Les  termes  grofiiers  font  fans  con- 
(équencc  ; ce  font  les  idées  lafeives  ,qu’il  faut  écarter. 
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Quoique  la  pudeur  Toit  naturelle  à l’efpece  humaine , natu> 
rellement  les  enfans  n’en  ont  point.  La  pudeur  ne  naît 
qu’avec  la  connoilTance  du  mal  : & comment  les  enfans  qui 
n’ont  ni  ne  doivent  avoir  cette  connoilTance  , auroient- 
ils  le  fentiment  qui  en  eft  l’effet  ? Leur  donner  des  leçons 
de  pudeur  & d’honnéteté  , c’eft  leur  apprendre  qu’il  y a 
des  chofes  honteufes  & déshonnêtes , c’eff  leur  dotmer  un 
defir  fecret  de  ces  chofes  Ih.  Tôt  ou  tard  ils  en  viennent  à 
bout , & la  première  étincelle  qui  touche  à l’imagination  » 
accéléré  à coup  (Tir  l’embrafement  des  fens.  Quiconque  rougic 
cil  déjà  coupable  : la  vraie  ituiocence  n’a  honte  de  rien. 

Les  enfans  n’ont  pas  les  mêmes  deûrs  que  les  hommes^ 
mais  fujetSy  comme  eux  , à la  mal-propreté  qui  bleffe  les 
fens  , ils  peuvent  de  ce  feul  affujettiffement  recevoir  les 
mêmes  leçons  de  bienféancc.  Suives  l’efprit  de  la  Nature  , 
qui  , plaçant  dans  les  mêmes  lieux  les  organes  des  plaidrs 
fecrets  , & ceux  des  befoins  dégoûtans  , nous  infpire  les 
mêmes  foins  à différens  âges , tantôt  par  une  idée  & tantôt 
par  une  autre  ; à l’homme  par  la  modefUe  , à l’enfant  par  k 
propreté. 

Je  ne  vois  qu’un  bon  moyen  de  conferver  aux  enfans  leur 
innocence  ; c’eft  que  tous  ceux  qui  les  entourent  la  refpec- 
tent  & l’aiment.  Sans  cela  » toute  la  retenue  dont  on  tâche 
d’uler  avec  eux  le  dément  tôt  ou  tard  ; un  fourire , un  clin- 
d’œil , un  gefte  échappé , leur  difent  tout  ce  qu’on  cherche 
à leur  taire  ; H leur  lùffit  pour  l’apprendre , de  voir  qu’on 
le  leur  a voulu  cacher.  La  délicateffe  de  tours  & d’expref- 
fions  donc  fc  fervent  entre  eux  les  gens  polis  , fuppoknt 
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des  lumières  que  les  enfans  ne  doivent  point  avoir , eft  toût- 
à-fait  déplacée  avec  eux;  mais  quand  on  honore ' vraiment 
leur  fimplicité  , l’on  apprend  aifément , en  leur  parlant , 
celle  des  termes  qui  leur  conviennent.  Il  y a une  certaine 
naïveté  de  langage  qui  ûed  &c  qui  plait  à l’innocence  : voilà 
le  vrai  ton  qui  détourne  un  enfant  d’une  dangereufe  curiofité* 
En  lui  parlant  fimplemcnt  de  tout , on  ne  lui  lailTe  pas  foup* 
çonner  qu’il  refie  rien  de  plus  à lui  dire.  En  joignant  aux 
mots  grofliers  les  idées  déplaifantes  qui  leur  conviennent , on 
étouffe  le  premier  feu  de  l’imagination  : on  ne  lui  défend  pas 
de  prononcer  ces  mots  &.  d’avoir  ces  idées  ; mais  on  lui 
donne  , fans  qu’il  y fonge  , de  la  répugnance  à les  rappeller; 
ic  combien  d’embarras  cette  liberté  naïve  ne  fauve-t-elle 
point  à ceux  qui , la  tirant  de  leur  propre  cœur , difent  tou- 
jours ce  qu’il  faut  dire  , & le  difent  toujours  comme  ils 
l’ont  fenti  ? 

Comment  fe  font  Us  enfans  ? Queftion  embarraflante  qui 
vient  allez  naturellement  aux  enfans , & dont  la  réponfe  in- 
diferete  ou  prudente  décide  quelquefois  de  leurs  mœurs  & 
de  leur  fànté  pour  toute  leur  vie.  La  manière  la  plus  'courte 
qu’une  mère  imagine  pour  s’en  débarrafler  fans  tromper  foa 
fils,  eft  de  lui  impofer  filence  : cela  feroit  bon,  fi  on  l’y 
eût  accoutumé  de  longue  main  dans  des  queftions  indiffé- 
rentes , & qu’il  ne  foupçonnât  pas  du  myftere  à ce  nouveau 
ton.  Mais  rarement  elle  s’en  rient  là.  Ceft  le  fecret  des  gens 
mariés , lui  dira-t-elle  ; de  petits  garçons  ne  doivent  point 
être  Ji  curieux.  Voilà  qui  eft  fort  bien  pour  tirer  d’embairas 
la  merc  ; mais  qu’elle  fâche  que , piqué  de  cet  air  de  mépris  f 
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le  petit  garçon  n’aura  pas  un  moment  de  repos  qu’il  n’aie 
appris  le  fccret  des  gens  mariés , & qu’il  ne  tardera  pas  de 
l’apprendre. 

Qu’on  me  permette  de  rapporter  une  réponfe  bien  différente 
que  j’ai  entendu  faire  à la  même  queftion , & qui  me  frappa 
d’autant  plus , qu’elle  partoit  d’une  femme  aulfi  modelte  dans 
fes  difeours  que  dans  fes  maniérés , mais  qui  favoit  au  befoin 
fouler  aux  pieds  , pour  le  bien  de  fon  fils  & pour  la  vertu  , 
la  fauffe  crainte  du  blâme  & les  vains  propos  des  plailàns. 
Il  n’y  avoit  pas  lông-tems  que  l’enfânt  avoit  jetté  par  les 
urmes  une  petite  pierre  qui  lui  avoit  déchiré  l’uretre  ; mais 
le  mal  paffé  étoit  oublié.  Maman  ^ dit  le  petit  étourdi  , 
comment  fe  font  les  enfans  ? Mon  fils  , répond  la  mere  Cms 
héfiter , les  femmes  les  pijfent  avec  des  dçuleurs  qui  leur  coû- 
tent quelquefois  la  vie.  Que  les  foux  rient  , que  les  fots 
foient  Icandalilës  : mais  que  les  fages  cherchent  fi  jamais  ils 
trouveront  une  réponlê  plus  judicieufe  , & qui  aille  mieux  à 
fes  fins. 

D’abord  l’idée  d’un  bdbin  naturel , & connu  de  l’enfant 
détourne  celle  d’une  opération  myllérieule.  Les  idées  acceC- 
foires  de  la  douleur  & de  la  mort  couvrent  celle-là  d’un 
voile  de  trilleffe  , qui  amortit  l’imagination  & réprime  la  cu- 
riofité  : tout  porte  l’elprit  fur  les  fuites  de  l’accouchement , 
& non  pas  fur  fes  caufes.Xes  infirmités  de  la  nature  humaine  , 
des  objets  dégoûtans , des  images  de  fouflrancc , voilà  les 
éclairciffemens  ôù  mene  cette  réponfe , fi  la  répugnance  qu’elle 
infpire  permet  à l’enfant  de  les  demander.  Par  où  l’inquié- 
cude  des  delirs  aura-t-elle  occafion  de  naître  dans  des  entre- 
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tiens  ainfi  dirigés  ? & cependant  vous  voyez  que  la  vérité 
n’a  point  été  altérée , & qu’on  n’a  point  eu  befoin  d’abufer 
fon  Eleve  au  lieu  de  l’inftruirtf 
Vos  enfans  lifent  ; ils  prennent  dans  leurs  leâures  des 
connoirtances  qu’ils  n’auroient  pas  s’ils  n’avoienc  point  lu. 
S’ils  étudient , l’imagination  s’allume  fie  s’aiguife  dans  le 
filence  du  cabinet.  S’ils  vivent  dans  le  monde , ils  entendent 
un  jargon  bizarre , ils  voyent  des  exemples  dont  ils  font 
frappés  ; on  leur  a fl  bien  perdiadé  qu’ils  étoient  hommes , 
que  dans  tout  ce  que  font  les  hommes  en  leur  préfence  , 
ils  cherchent  auili-tôt  comment  cela  peut  leur  convenir  ; il 
faut  bien  que  les  aâions  d’autrui  leur  fervent  de  modèle  , 
quand  les  jugemens  d’autrui  leur  fervent  de  loi.  Des  domefÜ- 
qiies  qu’on  fait  dépendre  d’eux  , par  confequent  intérelTés  à 
leur  plaire , leur  font  leur  cour  aux  dépens  des  bonnes  mœurs  ; 
des  gouvernantes  rieules  leur  tiennent  à quatre  ans  des  pro- 
pos , que  la  plus  effrontée  n’oferoit  leur  tenir  à quinze. 
Bientôt  elles  oublient  ce  qu’elles  ont  dit  ; mais  ils  n’oublient 
pas  ce  qu’ils  ont  entendu.  Les  entretiens  polilTons  préparenc 
les  mœurs  libertines  ; le  laquais  fripon  rend  l’enfant  débauché  , 
fie  le  fccret  de  l’un  fert  de  garant  à celui  de  l’autre. 

L’enfant  élevé  félon  fon  âge  eft  feul.  Il  ne  connoit  d’attache* 
mens  que  ceux  de  l’habimde  ; il  aime  fa  fœur  comme  la  mon- 
tre , fie  fon  ami  comme  fon  chien.  Il  ne  fe  fent  d’aucun  fexe  , 
d’aucune  efpece  ; l’homme  fie  la  femme  lui  font  également  étran- 
gers ; il  ne  rapporte  à lui  rien  de  de  qu’ils  font  ni  de  ce  qu’ils 
difent  ; il  ne  le  voit  ni  ne  l’entend , ou  n’y  fait  nulle  atten- 
tion , leurs  difeours  ne  l’imérelTent  pas  plus  que  leurs  exem- 
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pies  : tout  cela  n’elt  point  fait  pour  lui.  Ce  n’eft  pas  une 
erreur  artifîcieufe  qu’on  lui  donne  par  cette  métiiode , c’eft 
l’ignorance  de  la  Nature.  Le  «ems  vient  où  la  môme  Nature 
prend  foin  d’éclairer  fon  Eleve  ; & c’eft  alors  feulement  qu’elle 
l’a  mis  en  état  de  profiter  fans  rifque  des  leçons  qu’elle  lui 
donne.  Voilà  le  principe  : le  détail  des  réglés  n’eft  pas  de 
mon  fujet  & les  moyens  que  je  propofe  en  vue  d’autres  ob- 
jets , fervent  encore  d’exemple  pour  celui-ci. 

Voulez -vous  mettre  l’ordre  fie  la  réglé  dans  les  pallions 
naillkntes  ? étendez  l’efpace  durant  lequel  elles  fe  dévelop- 
pent t afin  qu’elles  aient  le  tems  de  s’arranger  à mefure 
qu’elles  naiffent.  Alors  ce  n’eft  pas  l’homme  qui  les  ordonne, 
c’eft  la  Nature  elle -même  ; votre  foin  n’eft  que  de  la 
- lailTer  arranger  fon  travail  Si  votre  Eleve  étoit  feul,  vous 
n’auriez  rien  à faire  ; mais  tout  ce  qui  l’environne , enflamme 
fon  imagination.  Le  torrent  des  préjugés  i’entraine  ; pour  le 
retenir  il  faut  le  pouffer  en  fens  contraire.  Il  faut  que  le 
fentiment  enchaîne  l’imagination , fit  que  la  raifon  faffe  taire 
l’opinion  des  hommes.  La  fource  de  toutes  les  paflions  eft 
la  fenfibilité  ; l’imagination  détermine  leur  pente.  Tout  être 
qui  fent  fes  rapports  , doit  être  affefté  quand  ces  rapports 
s’altèrent , fie  qu’il  en  imagine , ou  qu’il  en  croit  imaginer 
de  plus  convenables  à fa  nature.  Ce  font  les  erreurs  de  l’ima- 
gination qui  transforment  en  vices  les  paflions  de  tous  les 
êtres  bornés , même  des  Anges  , s’ils  en  ont  : car  il  fau- 
drait qu’ils  connuffent  la  nature  de  tous  les  êtres  pour  favoir 
quels  rapports  conviennent  le  mieux  à la  leur. 

.Voici  donc  le  fommaire  de  toute  la  fageffe  humaine  dan:; 
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IWage  des  paflîons.  i“.  Sentir  les  vrais  rapports  de  l’homme 
tant  dans  l’efpece  que  dans  l’individu,  i”.  Ordonner  toutes 
les  afieâions  de  l’ame  félon  ces  rapports. 

Mais  l’homme  ell-il  maître  d’ordonner  fês  affeâions  félon 
tels  ou  tels  rapports  ? iàns  doute  , s’il  eft  maître  de  diriger 
ion  imagination  fur  tel  ou  tel  objet , ou  de  lui  donner  telle 
ou  telle  habitude.  D’ailleurs  il  s’agit  moins  ici  de  ce  qu’un 
homme  peut  faire  fur  lui  - même , que  de  ce  que  nous  pou- 
vons faire  fur  notre  Eleve  , par  le  choix  des  circonftances 
où  nous  le  plaçons.  Expofer  les  moyens  propres  à le  main- 
tenir dans  l’ordre  de  la  nature , c’efl  dire  affez  comment  il 
en  peut  fortir. 

Tant  que  fa  fenîlbilité  relie  bornée  à fon  individu , Q n’y 
a rien  de  moral  dans  fes  aâions  ; ce  n’ell  que  quand  elle 
commence  à s’étendre  hors  de  lui,  qu’il  prend  d’abord  les 
-fentimens , enfuite  les  notions  du  bien  & du  mal  , qui  le 
conllituent  véritablement  homme  6c  partie  intégrante  de  fon 
efpece.  C’eft  donc  à ce  premier  point  qu’il  faut  d’abord  fixer 
nos  obfervations. 

Elles  font  difficiles  , en  ce  que  pour  les  faire , il  faut  re- 
jetter  les  exemples  qui  font  fous  nos  yeux , 6c  chercher 
ceux  où  les  développemens  fucceffifs  fe  font  félon  l’ordre  de 
la  Nature. 

. Un  enfant  façonné , poli , civilifë  , qui  n’attend  que  la  puif^ 
Iknce  de  mettre  en  œuvre  les  inllruâions  prématurées  qu’il 
a reçues  , ne  fe  trompe  jamais  fur  le  moment  où  cette  puif- 
lance  lui  fiirvient.  Loin  de  l’attendre  , il  l’accélere  ; il  donne 
à fon  (kng  une  fermentation  précoce  j il  lait  quel  doit  être 
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l’objet  de  (es  defirs  long-tems  meme  avant  qu’il  les  éprouve.’ 
Ce  n’elè  pas  la  Natiu-e  qui  l’excite , c’ell  lui  qui  la  force  : 
elle  n’a  plus  rien  à lui  apprendre  en  le  faifant  homme.  Il 
l’ctoit  par  la  penfée  long-tcms  avant  de  l’être  en  effet. 

La  véritable  marche  de  la  Nature  elt  plus  graduelle  & plus 
lente.  Peu  - à - peu  le  fang  s’enflamme  , les  efprits  s’élabo- 
rent, le  tempérament  fe  forme.  Le  fage  ouvrier  qui  dirige 
la  fabrique  , a foin  de  perfeélionner  tous  fes  inürumens  avant 
de  les  mettre  en  œuvre  ; une  longue  inquiétude  précédé  les 
premiers  defirs  , une  longue  ignorance  leur  donne  le  change, 
on  de  lire  fans  favoir  quoi  : le  fang  fermente  & s’agite  ; une 
furabondance  de  vie  cherche  à s’étendre  au -dehors.  L’œil 
s’anime  & parcourt  les  autres  êtres  ; on  commence  à prendre 
intérêt  à ceux  qui  nous  environnent  ; on  commence  à fenrir 
qu’on  n’efl  pas  fait  pour  vivre  feul  ; c’eft  ainfi  que  le  cœur 
s’ouvre  aux  affeâions  humaines  , & devient  capable  d’atta- 
chement. 

Le  premier  fentiment  dont  un  jeune  homme  élevé  foigneu- 
fement  eft  fufceptible  n’efl  pas  l’amour , c’eft  l’amitié.  Le 
premier  acte  de  fon  imagination  naiffante  eft  de  lui  apprendre 
qu’il  a des  fcmblables  , & l’efpece  l’affeéle  avant  le  fexe. 
Voilà  donc  un  autre  avantage  de  l’innocence  prolongée;  c’eft 
de  profiter  de  la  fenfibilité  naiffante  , pour  jetter  dans  le 
cœur  du  jeune  adolefcent  les  premières  femcnces  de  l’huma- 
nité. Avantage  d’autant  plus  précieux , que  c’eft  le  feul  tems 
de  la  vie  où  les  mêmes  foins  puiffent  avoir  un  vrai  fuccès. 

J’ai  toujours  vu  que  les  jeunes  gens  corrompus  de  bonne 
heure  , & livrés  aux  fenunes  de  à la  débauche , étoient  in- 
humains 
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humains  Sc  cruels  ; la  fougue  du  tempérament  les  rendoit 
impatiens , vindicatifs , furieux  : leur  imagination  pleine  d’un 
feul  objet  y fe  refufoit  à tout  le  refte  ; ils  ne  connoiiToicnt 
ni  pitié  ni  miféricorde  ; ils  auroient  facrifié  pere , ^ere  , Sc 
l’Univers  entier , au  moindre  de  leurs  plaifirs.  Au  contraire  y 
un  jeune  homme  élevé  dans  une  heureufe  fimplicité , eft  porté 
par  les  premiers  mouvemens  de  la  Nature  vers  les  paflions 
tendres  Sc  aftechieufes  : fon  cœur  compatilTant  s’émeut  fur 
les  peines  de  fes  femblables  ; il  trcfTaillit  d’aife  quand  il  revoit 
fon  camarade  , fes  bras  favent  trouver  des  étreintes  careflan- 
tes , fes  yeux  favent  verfer  des  larmes  d’anendrilTement  ; il 
eft  fenfible  à la  honte  de  déplaire , au  regret  d’avoir  offenfé. 

Si  l’ardeur  d’un  fang  qui  s’enflamme  le  rend  vif,  emporté  , 
colere  , on  voit  le  moment  d’après  *toute  la  bonté  de  fon 
cœur  dans  l’effufton  de  fon  repentir  ; il  pleure , il  gémit  fur 
la  blerture  qu’il  a faite  , il  voudroit  au  prix  de  fon  fang 
racheter  celui  qu’il  a verfé  ; tout  fon  emportement  s’éteint , 
toute  fa  fierté"  s’humilie  devant  le  fentiment  de  fa  faute.  Eft- 
il  ofienfé  lui -même  ? au  fort  de  fa  fureur  une  exeufe  , un 
mot  le  défarme  ; il  pardonne  les  torts  d’autrui  d’auffi  bon 
cœur  qu’il  répare  les  liens.  L’adolefcence  n’eft  l’âge  ni  de  Ta 
vengeance  ni  de  la  haine,  elle  eft  celui  de  la  commiféra- 
tion,  de  la  clémence  , de  la  générofité.  Oui,  je  le  foutiens,  > 
Se  je  ne  crains  point  d’être  démenti  par  l’expérience  , un 
enfant  qui  n’eft  pas  mal  né  , & qui  a confervé  jufqu’à  vingt 
ans  fon  innocence  , eft  , â cet  âge , le  plus  généreux , le 
meilleur , le  plus  aimant  & le  plus  aimable  des  hommes. 
On  ne  vous  a jamais  rkn  dit  de  fèmblable  ; je  le  crois  bien  : 
Emile.  Tome  L Dbb 
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vos  Pliilofophes  élèves  dans  toute  la  corruption  des  Colleges , 
n’ont  garde  de  (iivoir  cela. 

C’elt  la  foibleffe  de  l’homme  qui  le  rend  fociable  ; ce 
font  nos  miferes  communes  qui  portent  nos  cœurs  à l’hu- 
manité : pous  ne  lui  devrions  rien  û nous  n’étions  pas  hom- 
mes. Tout  attachement  eft  un  figne  d’infufEfance  : fi  chacun 
de  nous  n’avoit  nul  befoin  des  autres , il  ne  fongeroit  gue- 
res  à s’unir  à eux.  Ainfi  de  notre  infirmité  même  naît  notre 
frêle  bonheur.  Un  être  vraiment  heureux  eft  un  être  foli- 
taire  : Dieu  feul  jouit  d’un  bonheur  abfolu , mais  qui  de 
nous  en  a l’idée  ? Si  quelque  être  imparfait  pouvoir  fe  fulfire 
à lui  - même , de  quoi  jouiroit  - il  félon  nous  ? Il  feroit  fcul , 
il  feroit  miférable.  Je  ne  conçois  pas  que  celui  qui  n’a  be- 
foin de  rien , puifTe  aimer  quelque  chofe  : je  ne  conçois  pas 
que  celui  qui  n’aime  rien  , puilTe  être  heureux. 

11  fuit  de -là  que  nous  nous  attachons  à nos  femblables, 
moins  par  le  fentiment  de  leurs  plaifirs,  que  par  celui  de 
leurs  peines  ; car  nous  y voyons  bien  mieux  l’identité  de 
notre  Nature  , & les  garants  de  leur  attachement  pour  nous. 
Si  nos  befoins  communs  nous  unifient  par  intérêt  , nos 
miferes  communes  nous  unifient  par  afleélion.  L’afpeâ  d’un 
homme  heureux  infpire  aux  autres  moins  d’amour  que  d’en- 
vie ; on  l’aceuferoit  volontiers  d’ufurper  un  droit  qu’il  n’a 
pas,  en  fe  faifant  un  bonheur  exclufif ; & l’amour- propce 
fouffre  encore , en  nous  faifant  fentir  que  cet  homme  n’a 
nul  befoin  de  nous.  Mais  qui  eft-ce  qui  ne  plaint  pas  le  mal- 
b’ureux  qu’il  voit  foufirir  ? Qui  eft-ce  qui  ne  voudroit  pas 
le  délivrer  de  fes  maux , s’il  n’en  coûtoit  qu’un  fouhait  pour 
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cela  ? L'Imagination  nous  met  à la  place  du  miférable , plu- 
tôt qu’à  celle  de  l’homme  heureux  ; on  fent  que  l’un  de  ces 
états  nous  touche  de  plus  près  que  l’autre.  La  pitié  elt 
douce , parce  qu’en  fe  mettant  à la  place  de  celui  qui  fouf- 
fre , on  fent  pourtant  le  plaillr  de  ne  pas  fouffrir  comme 
lui.  L’envie  elt  amere , en  ce  que  l’afpeâ  d’un  homme 
heureux  , loin  de  mettre  l’envieux  à fa  place , lui  donne  le 
regret  de  n’y  pa»  être.  Il  femble  que  l’un  nous  exempte  des 
maux  qu’il  fouffre , & que  l’autre  nous  ôte  les  biens  dont  il 
jouit. 

Voulez -vous  donc  exciter  & nourrir  dans  le  cœur  d’un 
jeune  homme  les  premiers  mouvemens  de  la  fenfibilité  naif- 
fante  , Sc  tourner  fon  caradere  vers  la  bienfaifance  & vers  la 
bonté  ? N’allez  point  faire  germer  en  lui  l’orgueil , la  vanité , 
l’envie  par  la  trompeufe  image  du  bonheur  des  hommes; 
n’expofez  point  d’abord  à fes  yeux  la  pompe  des  Cours,  le 
fâfle  des  palais , l’attrait  des  fpedacles  : ne  le  promenez 
point  dans  les  cercles , dans  les  brillantes  alTemblées.  Ne 
lui  montrez  l’extérieur  de  la  grande  foclété  qu’après  l’avoir 
mis  en  état  de  l’apprécier  en  elle  - même.  Lui  montrer  le 
monde  avant  qu’il  connoiffe  les  hommes,  ce  n’eft  pas  le 
former  ; c’eft  le  corrompre  : ce  n’elt  pas  l’inftruire  ; c’eft 
le  tromper. 

Les  hommes  ne  font  naturellement  ni  Rois , ni  Grands , 
ni  Courtifans  , ni  riches.  Tous  font  nés  nuds  & pauvres; 
tous  fujets  aux  miferes  de  la  vie  , aux  chagrins,  aux  maux, 
aux  befoins,  aux  douleurs  de  toute  efpece  ; enfin  tous  font 
condamnes  à la  mort.  Voilà  ce  qui  ett  vraiment  de  l’homme  ; 
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voilà  de  qiK)i  nul  mortel  n’eft  exempt.  Commencez  donc 
par  étudier  , de  la  nature  humaine , ce  qui  en  eft  le  plus 
inféparable , ce  qui  conftitue  le  mieux  l’humanité. 

A feize  ans  l’adolelcent  fait  ce  que  c’elt  que  foufFrir,  car 
il  a fouffert  lui-même  : mais  à peine  fait -il  que  d’autres 
êtres  fouffrent  aufli  : le  voir  fans  le  fentir  , n’eli  pas  le  fa- 
voir , & comme  je  l’ai  dit  cent  fois , l’enfant  n’imaginant  point 
ce  que  fenrent  les  autres , ne  connoit  de  maux  que  les  Gens  ; 
mais  quand  le  premier  développement  des  fens  allume  en  lui 
le  feu  de  l’imagination  , il  commence  à fe  fentir  dans  fes 
femblablcs , à s’émouvoir  de  leurs  plaintes  , & à fouffrir  de 
leurs  douleurs.  C’eft  alors  que  le  trifte  tableau  de  l’huma- 
nité fouffrante  doit  porter  à fon  cœur  le  premier  attendrifle- 
ment  qu’il  ait  jamais  éprouvé. 

Si  ce  moment  n’elt  pas  facile  à remarquer  dans  vos  enfans 
à qui  vous  en  prenez-vous  ? Vous  les  inftruifez  de  fi  bonne 
heure  à jouer  le  fentiment , vous  leur  en  apprenez  fitôt  le  lan- 
gage , que  parlant  toujours  fur  le  même  ton , ils  tournent 
vos  leçons  contre  vous-même , de  ne  vous  laifTent  nul  moyen 
de  diftingiier  quand  , cefTant  de  mentir  , ils  commencent  à 
fentir  ce  qu’ils  difent.  Mais  voyez  mon  Emile  ; à l’âge  où  je 
l’ai  conduit  , il  n’a  ni  fenti  ni  menti.  Avant  de  favoir  ce 
que  c’eft  qu’aimer , il  n’a  dit  à perfonne  : je  vous  aime  b 'un  ; 
on  ne  lui  a point  preferit  la  contenance  qu’il  devoit  prendre 
en  entrant  dans  la  chambre  de  fonpere,  de  fa  mere  ou  de  fon 
gouverneur  malade  ; on  ne  lui  a point  montré  l’art  d’aflèâer  la 
triftefle  qu’il  n’avoit  pas.  Il  n’a  feint  de  pleurer  fur  la  mort  de 
perfonne  ; car  il  ne  fait  ce  que  c’eft  que  mourir.  La  même 
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MTTcnfibilité  qu’il  a dans  le  coeur,  eft  aufli  dans  Tes  maniè- 
res. Indiffcren:  à tout , hors  à lui-m6me  , comme  tous  les 
autres  enfans , il  ne  prend  intérêt  à perfonne  ; tout  ce  qui  le 
diltingue  , eft  qu’il  ne  veut  point  paroître  en  prendre  , & qu’il 
n’cft  pas  faux  comme  eux. 

Emile  ayant  peu  réfléchi  (ûr  les  êtres  fenfibles , faura  tard 
ce  que  c’eft  que  Ibuffrir  & mourir.  Les  plaintes  & les  cris 
commenceront  d’agiter  fes  entrailles , l’af^ecâ  du  làng  qui  coule 
lui  fera  détourner  les  yeux  , les  convulflons  d’un  animal  ex- 
pirant lui  donneront  je  ne  fais  quelle  angoilTe , avant  qu’il 
fâche  d’où  viennent  ces  nouveaux  mouvemens.  S’il  étoit  refté 
Ilupide  âc  barbare , il  ne  les  auroit  pas  ; s’il  étoit  plus  inf- 
truit , il  en  connoitroit  la  fource  : il  a déjà  trop  comparé 
d’idées  pour  ne  rien  fentir , Se  pas  affez  pour  concevoir  qu’il 
lent. 

Ainfi  naît  la  pitié , premier  fentimenf  relatif  qui  touche 
le  cœur  humain , félon  l’ordre  de  la  Nature.  Pour  devenir 
fenfible  & pitoyable  , il  faut  que  l’enfant  fâche  qu’il  y a des 
êtres  fêmblables  à lui , qui  fouffrent  ce  qu’il  a fouffert , qui 
fentent  les  douleurs  qu’il  a fendes , & d’autres  dont  il  doit 
avoir  l’idée  , comme  pouvant  les  fentir  aufli.  En  effet , com- 
ment nous  laiflbns-nous  émouvoir  à la  pitié , fi  ce  n’elt  en 
nous  tranfportant  hors  de  nous , & nous  identifiant  avec  l’ani- 
mal fouffrant  ; en  quittant , pour  ainfi  dire  , notre  être  pour 
prendre  le  fien  ? Nous  ne  fouffrons  qu’autant  que  nous  ju- 
geons qu’il  foufire  ; ce  n’eft  pas  dans  nous , c’eft  dans  lui  que 
nous  fouffrons.  Ainfi  nul  ne  devient  fenfible  que  quand  fon 
imagination  s’anime  6c  commence  à le  cranfporter  hors  de  luû- 
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Pour  exciter  & nourrir  cette  fenfibilité  nailTante  y pour  la 
guider  ou  la  fuivre  dans  fa  pente  naturelle  » qu’avons-nous 
donc  à faire  , fi  ce  n’eft  d’oflfrir  au  jeune  homme  des  objets 
fur  lefquels  puilTe  agir  la  force  expanfive  de  fon  cœur , qui  le 
dilatent , qui  l’ctendent  fur  les  autres  êtres , qui  le  falTenc 
par-tout  retrouver  hors  de  lui  ; d’écarter  avec  foin  ceiuc  qui  le 
refferrent , le  concentrent , & tendent  le  relTort  du  moi  hu- 
main? c’eft-à-dire  en 'd’autres  termes,  d’exciter  en  lui  la  bonté,' 
l’humanité , la  commifération  , la  bienfaifance  , toutes  les 
pallions  attirantes  & douces  qui  plaifent  naturellement  aux 
hommes  , & d’empêcher  de  naître  l’envie , la  convoitife  , la 
haine,  toutes  les  paillons  repouflàntes  ôc  cruelles,  qui  ren- 
dent , pour  ainll  dire  , la  fenfibilité  non-lêulcment  nulle  , mais 
négative  , de  font  le  tourment  de  celui  qui  les  éprouve. 

Je  crois  pouvoir  réfumer  toutes  les  réflexions  précédentes 
en  deux  ou  aois  maximes  précifes , claires  de  faciles  à faifir. 

PREMIERE  Maxime. 

7/  n’e/î  pas  dans  le  cœur  humain  de  Je  mettre  à la  place  des 
gens  qui  font  plus  heureux  que  nous  , mais  feulement  de 
ceux  qui  Jbnt  plus  à plaindre. 

Si  l’on  trouve  des  exceptions  à cette  maxime  , elles  font 
plus  apparentes  que  réelles.  Ainfi  l’on  ne  fe  met  pas  à la 
place  du  riche  & du  Grand  auquel  on  s’attache  ; même  en 
s’attachant  fincercment  on  ne  fait  que  s’approprier  une  par- 
tie de  fon  bien  - être.  Quelquefois  on  l’aime  dans  fes  malr 
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heurs  : mais  tant  qu’il  profpcre,  il  n’a  de  véritable  ami  que 
celui  qui  n’ert  pas  la  dupe  des  apparences  , & qui  le  plaint 
plus  qu’il  ne  l’envie , malgré  fa  profpérité. 

On  eft  touché  du  bonheur  de  certains  états , par  exemple  * 
de  la  vie  champêtre  & paltorale.  Le  charme  de  voir  ces 
bonnes  gens  heureux  n’eft  point  empolfonné  par  l’envie  : 
on  s’intérefTe  à eux  véritablement  : pourquoi  cela  ? parce  qu’on 
fe  fent  maître  de  defeendre  à cet  état  de  paix  & d’innocence  , 
& de  jouir  de  la  même  félicité  : c’eft  un  pis  - aller  qui  ne 
donne  que  des  idées  agréables , attendu  qu’il  fuffit  d’en  vou- 
loir jouir  pour  le  pouvoir.  Il  y a toujours  du  plailir  à voir 
fes  relTources  , à contempler  fon  propre  bien , même  quand 
on  n’en  veut  pas  ufer. 

Il  fuit  de  - là  que  pour  porter  un  jeune  homme  à l’huma- 
nité , loin  de  lui  faire  admirer  le  fort  brillant  des  autres , il 
faut  le  lui  montrer , par  les  côtés  trilles , il  faut  le  lui  faire 
craindre.  Alors , par  une  conféquence  évidente , il  doit  fe  frayer 
une  route  au  bonheur  , qui  ne  foit  fur  les  traces  de  perfonne. 

D B U X I £ ,M«£  Maxime. 

On  ne  plaint  jamais  dans  autrui  que  les  maux  dont  on  ne 
fe  croit  pas  exempt  foi-même. 

Non  ignara  mall , mifem  fuccuiiere  difeo. 

Je  ne  connois  rien  de  fi  beau , de  fi  profond  » de  fi  toi»- 
chant , de  fi  vrai  que  ce  vers  là. 

Pourquoi  les  Rois  font -ils  fans  pitié  pour  leurs  fujets? 
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c’eft  qu’ils  comptent  de  n’étre  jamais  hommes.  Pourquoi  les 
riches  font  - ils  fi  durs  envers  les  pauvres  ? c’elt  qu’ils  n’ont 
pas  peur  de  le  devenir.  Pourquoi  la  Noblefle  a-t-elle  un  fi 
grand  mépris  pour  le  peuple  ? c’eft  qu’un  noble  ne  fera  jamais 
roturier.  Pourquoi  les  Turcs  font -ils  généralement  plus 
humains , plus  hofpitaliers  que  nous  ? c’eft  que  dans  leur 
gouvernement,  tout -à -fait  arbitraire,  la  grandeur  & la  for- 
tune- des  particuliers  étant  toujours  précaires  6c  chancelantes  , 
ils  ne  regardent  point  l’abaiffement  & la  mifere  comme  un 
état  étranger  à eux  ( r 3 ) ; chacun  peut  être  demain  ce  qu’eft 
aujourd’hui  celui  qu’il  allifte.  Cette  réflexion,  qui  revient 
fans  ceffe  dans  les  romans  orientaux , donne  à leur  leâure 
je  ne  fais  quoi  d’attendrillimt  que  n’a  point  tout  l’apprêt  de 
notre  feche  morale. 

N’accoutumez  donc  pas  votre  Eleve  à regarder  du  haut  de  fa 
gloire  les  peines  des  infortunés , les  travaux  des  miférables  , 
6c  n’efpérez  pas  lui  apprendre  à les  plaindre  , s’il  les  confidcre 
comme  lui  étant  étrangers.  Faites -lui  bien  comprendre  que 
le  fort  de  ces  malheureux  peut  être  le  fien,  que  tous  leurs 
maux  font  fous  fes  pieds  , qu^  mille  événemens  imprévus  & 
inévitables  peuvent  l’y  plonger  d’un  moment  à l’autre.  Ap- 
prenez - lui  à ne  compter  ni  fur  fa  nailTanoe , ni  fur  la  fanté , 
ni  fur  les  richelTes  , montrez  - lui  toutes  les  vicifiitudes  de  la 
fortune,  cherchez -lui  les  exemples  toujours  trop  fréquens 
de  gens  qui , d’un  état  plus  élevé  que  le  fien , font  tombés 
au-deflbus  de  ces  malheureux  : que  ce  foit  par  leur  faute 

' ft))  Cela'paroit  changer  un  peu  Tenir  plus  fixes , & les  hommes  de- 
■tai menant  : les  états  femblent  de.  viennent  auifi  plus  dnrs. 

ou 
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ou  non  I ce  n’eft  'pas  maintenant  de  quoi  il  eft  queftion  ; 
(kit -il  feulement  ce  que  c’eft  que  faute?  N’empiétez  jamais 
fiir  l’ordre  de  fes  connoilfances , de  ne  l’éclairez  que  par  les 
lumières  qui  font  à fa  portée  ; il  n’a  pas  befoin  d’être  fort 
(avant  pour  fentir  que  toute  la  prudence  humaine  ne  peut  lui 
répondre  fi  dans  une  heure  il  fera  vivant  ou  mourant  ; fi  les 
douleurs  de  la  néphrétique  ne  lui  feront  point  grincer  les 
dents  avant  la  nuit , fi  dans  un  mois  il  fera  riche  ou  pau- 
vre, fi  dans  un  an  , peut-être,  il  ne  ramera  point  fous  le  netf- 
de-txEuf  dans  les  galeres  d’Alger.  Sur-tout  n’allez  pas  lui  dire 
tout  cela  froidement  comme  fon  catéchiûne  : qu’il  voye,  qu’il 
(ente  les  calamités  humaines  : ébranlez , effrayez  fon  imagi- 
nation des  périls  dont  tout  homme  efl  fans  ceffe  enviroruié  ; 
qu’il  voye  autour  de  lui  tous  ces  abymes,  & qu’à  vous  les 
entendre  décrire  il  fe  prelTe  contre  vous  de  peur  d’y  tomber. 
Nous  le  rendrons  timide  & poltron  , direz -vous.  Nous  ver- 
rons dans  la  fuite,  mais  quant  à préfent  commençons  par 
le  rendre  humain  ; voilà  fur-tout  ce  qui  nous  importe. 

O I 

TaoisxEMB  Maxime. 

Za  pitié  qu'on  a du  mal  d'autrui  ne  fe  mefure  pas  fur  la 
quantité  de  ce  mal , mais  fur  le  Sentiment  qu'on  prête  à 
ceux  qui  le  fouffrent. 

On  ne  plaint  un  malheureux  qu’autant  qu’on  croit  qu’il  fe 
trouve  à plaindre.  Le  fentiment  phyfique  de  nos  maux  eft 
plus  borné  qu’il  ne  femble  ; mais  c’elt  par  la  mémoire  qui 
Emile.  Tome  1,  Ccc 
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nous  en  fait  fentir  la  continuité , c’eft  par  l’imagination  qui 
les  étend  fur  l’avenir , qu’ils  nous  rendent  vraiment  à plain- 
dre. V üilà , je  penfe , une  des  caufes  qui  nous  endurciflenC 
plus  aux  maux  des  animaux  qu’à  ceux  des  hommes , quoi- 
que la  fenfibilitc  commune  dût  également  nous  identifier  avec 
eux.  On  ne  plaint  gueres  un  cheval  de.  charrier  dans  fon 
écurie  , parce  qu’on  ne  préfume  pas  qu’en  mangeant  fon 
foin  il  fonge  aux  coups  qu’il  a reçus  & aux  fatigues  qui 
l’attendent.  On  ne  plaint  pas  non  plus  un  mouron  qu’on 
voit  paître , quoiqu’on  fâche  qu’il  fera  bientôt  égorgé  ; parce 
qu’on  juge  qu’il  ne  prévoit  pas  fon  fort.  Par  extenfion  l’on 
s’endurcit  ainfi  fur  le  fqrt  des  hommes  , & les  riches  fe  con- 
folent  du  mal  qu’ils  font  aux  pauvres  en  les  fuppofant  affez 
Itupides  pour  n’en  rien  fentir.  En  général  , je  juge  du  prix 
que  chacun  met  au  bonheur  de  fes  femblables  par  le  cas 
qu’il  paroit  faire  d’eux.  Il  efl  naturel  qu’on  fafle  bon  marché 
du  bonheur  des  gens  qu’on  méprife.  Ne  vous  étonnez  donc 
plus  fi  les  politiques  parlent  du  peuple  avec  tant  de  dédain  , 
ni  fi  la  plupart  des  Philofophes  affedent  de  faire  l’homme  fi 
méchant. 

C’eft  le  peuple  qui  compofe  le  genre  humain  ; ce  qui  n’eft 
pas  peuple  efl  fi  peu  de  chofe  que  ce  n’efi  pas  la  peine  de 
le  compter.  L’homme  eft  le  même  dans  tous  les  états;  fi 
cela  eft,  les  états  les  plus  nombreux  méritent  le  plus  de 
refpeci.  Devant  celui  qui  penfe  toutes  les  diftinélions  civiles 
difparoiirent  ; il  voit  les  mêmes  pallions , les  mêmes  fenti- 
mens  dans  le  goujat  & dans  l’homme  illuftre  ; il  n’y  dif- 
cerne  que  leur  langage  , qu’un  coloris  plus  ou  moins  apprêté  , 
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& fl  quelque  différence  effentieile  les  diflingutf , elle  eft  au 
préjudice  des  plus  diifimulés.  Le  peuple  fe  montre  tel  qu’il 
eft  , fie  n’eft  pas  aimable  ; mais  il  faut  bien  que  les  gens 
du  monde  fe  déguifent  ; s’ils  fe  montroienc  tels  qu’ils  font, 
ils  feroient  horreur. 

Il  y a , difent  encore  nos  fages , même  dofe  de  bonheur 
fit  de  peine  dans  tous  les  états  : rhaxime  aufli  funefte  qu’in- 
foutenable  ; car  fl  tous  font  également  heureux , qu’ai  - je 
befoin  de  m’incommoder  pour  perfonne  ? Que  chacun  refte 
comme  il  eft  : que  l’eftlave  foit  maltraité  , que  l’infirme 
foufire  , que  le  gueux  périffe  ; il  n’y  a rien  à gagner  pour  eux 
à changer  d’état.  Ils  font  l’énumération  des  peines  du  riche 
fie  montrent  l’inanité  de  fes  vains  plaifirs  : quel  groflkr 
fophifme  ! les  peines  du  riclie  ne  lui  viennent  point  de  fon 
état,  mais  de  lui  feul , qui  en  abufe.  Fût -il  plus  malheu- 
reux que  le  pauvre  même , il  n’eft  point  à plaindre , parce 
que  fes  maux  font  tous  fon  ouvrage,  fie  qu’il  ne  tient  qu’à 
lui  d’être  heureux.  Mais  la  peine  du  miférable  lui  vient  des 
chofes  , de  la  rigueur  du  fort  qui  s’appelàntit  fur  luL  ü n’y  a 
point  d’habitude  qui  lui  puiffe  ôter  le  lèntiment  phyflque  de 
la  fotigue  , de  l’épuifement , de  la  faim  : le  bon  efprit  ni  la 
fagelfe  ne  fervent  de  rien  pour  l’exempter  des  maux  de  fon 
état.  Que  gagne  Epiélete  de  prévoir  que  fon  maître  va  lui 
caffer  la  jambe  ? la  lui  calTe-t-il  moins  pour  cela  ? il  a par- 
deffus  fon  mal,  le  mal  de  la  prévoyance.  Quand  le  peuple 
feroit  aufli  fenfé  que  nous  le  fuppofons  ftupide  , que  pour- 
roit-U  être  autre  que  ce  qu’il  eft  , que  pourroit-il  faire  autre 
que  ce  qu’il  fait  ? Etudiez  les  gens  de  cet  ordre  , vous  verrez 

Ccc  a 


Digitized  by  Google 


EMILE. 


4SS 

que  fous  un  autre  langage  ils  ont  autant  d’elprit  Sc  plus  de 
bon  fens  que  vous.  RefpeAez  donc  votre  efpece  ; fongez 
qu’elle  eft  compofce  effcntiellemcnt  de  la  colleftion  des  peu- 
ples , que  quand  tous  les  Rois  & tous  les  Fhilofophes  en 
feroient  ôtes  , il  n’y  paroîtroit  gueres  y & que  les  chofes 
n’en  iraient  pas  plus  mal.  En  un  mot,  apprenez  à votre 
Eleve  à aimer  tous  les  hommes  & même  ceux  qui  les  depri- 
fent  ; faites  en  forte  qu’il  ne  fe  place  dans  aucune  clalTe  , 
mais  qu’il  fe  retrouve  dans  toutes  : parlez  devant  lui  du 
genre  humain  avec  attendriflement , avec  pitié  même , mais 
jamais  avec  mépris.  Homme , ne  déshonore  point  l’homme. 

. C’elt  par  ces  routes  & d’autres  femblables  , bien  contraires 
h celles  qui  font  frayées , qu’il  convient  de  pénétrer  dans 
le  cœur  d’un  jeune  adolefcent  pour  y exciter  les  premiers 
mouveniens  de  la  Nature,  le  développer  & l’étendre  fur 
fes  femblables  ; à quoi  j’ajoute  qu’il  importe  de  mêler  à ces 
mouveniens  le  moins  d’intérêt  perfonnel  qu’il  eft  poflible  ; 
fur  - tout  point  de  vanité , point  d’émulation  , point  de 
gloire  , point  de  ces  fentimens  qui  nous  forcent  de  nous 
comparer  aux  autres;  car  ces  comparaifons  ne  fe  font  ja- 
mais fans  quelque  imprellion  de  haine  contre  ceux  qui  nous 
difputent  la  préférence  , ne  fut  - ce  que  dans  notre  propre 
cfHme.  Alors  il  faut  s’aveugler  ou  s’irriter , être  un  méchant 
ou  un  fot;  tâchons  d’éviter  cette  alternative.  Ces  pallions 
li  dangereulès  naîtront  tôt  ou  tard  , me  dit  - on , malgré 
nous.  Je-  ne  le  nie  pas  ; chaque  chofe  a fon  tems  & fon 
lieu  ; je  dis  feulement  qu’on  ne  doit  pas  leur  aider  à naître. 

Voilà  l’efpric  de  la  méthode  qu’il  faut  fe  preferire.  Ici  les 
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exemples  le  s détails  font  inutiles  ; parce  qu’ici  commence 
la  diviflon  prefque  infinie  des  caraderes  , Sc  que  chaque 
exemple  que  je  donnerois  ne  conviendroit  pas  peut-être  à un 
fur  cent  mille.  C’eft  à cet  âge  auffi  que  commence,  dans 
l’habile  maître , la  véritable  fondion  de  l’obfervateur  de  du 
Philofophe  qui  fait  l’art  de  fonder  les  cœurs  en  travaillant 
à les  former.  Tandis  que  le  jeune  homme  ne  fonge  point 
encore  à fe  contrefaire  , de  ne  l’a  point  encore  appris  , à 
chaque  objet  qu’on  lui  préfente , on  voit  dans  fon  air , dans 
les  yeux , dans  fon  gclle , l’imprefllon  qu’il  en  reçoit  ; on 
lit  fur  fon  vifage  tous  les  mouvemens  de  fon  ame  ; à 
force  de  les  épier  on  parvient  à les  prévoir , de  enfin  à les 
diriger. 

On  remarque  en  général  que  le  fang , les  blclTures , les 
cris,  les  gémiflemens,  l’appareil  des  opérations  doulourcu- 
fes,  de  tout  ce  qui  porte  aux  lèns  des  objets  de  fouflhince, 
faifit  plutôt  de  plus  généralement  tous  les  hommes.  L’idée 
de  deftrudion  étant  plus  compofée , ne  frappe  pas  de  même  ; 
l’image  de  la  mort  touche  plus  tard  de  plus  foiblement , 
parce  que  nul  n’a  par  devers  foi  l’expérience  de  m.ourir;  il 
faut  avoir  vu  des  cadavres  pour  fentir  les  angoîlTes  des  ago- 
nifans.  Mais  quand  une  fois  cette  image  s’elt  bien  formée 
dans  notre  efprit,  il  n’y  a point  de  fpeclacle  plus  horrible 
à nos  yeux  ; foit  à caufe  de  l’idée  de'  de/lruélion  totale 
qu’elle  donne  alors  par  les  fens , foit  parce  que  fâchant  que 
ce  moment  ell  inévitable  pour  tous  les  hommes , on  fe  fent 
pkis  vivement  afieélé  d’une  fituation  à laquelle  on  eft  (ùr 
de  ne  pouvoir  échappex. 
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Ces  impreflions  diverfes  ont  leurs  modificatbns , leurs 
degrés  qui  dépendent  du  caraclere  particulier  de  chaque  in- 
dividu ic  de  fes  habitudes  antérieures  ; mais  elles  font  uni- 
verfellcs,  & nul  n’en  eft  tout-à-faic  exempt.  Il  en  eft  de 
plus  tardives  & de  moins  générales , qui  font  plus  propres 
aux  âmes  fenfiblcs.  Ce  font  celles  qu’on  reçoit  des  peines 
morales , des  douleurs  internes  , des  aîîliéHons , des  lan- 
gueiu-s,  de  la  triüelTe.  Il  y a des  gens  qui  ne  favent  être 
émus  que  par  des  cris  & des  pleurs  ; les  longs  & fourds 
gémiTemons  d’un  cceur  ferré  de  décrefie  ne  leur  ont  jamais 
arraché  des  foupirs  ; jamais  l’afpeéb  d’une  contenance  abattue , 
d’un  vifage  hâve  & plombé  , d’un  œil  éteint  &c  qui  ne 
peut  plus  pleurer , ne  les  fit  pleurer  eux-mémes  ; les  maux 
de  l’ame  ne  font  rien  pour  eux  ; ils  font  jugés , la  leur  ne 
fent  rien  : n’attendez  d’eux  que  rigueur  inflexible,  endur- 
cilfement  , cruauté.  Ils  pourront  être  intègres  & jultes , 
jamais  clémens , généreux , pitoyables.  Je  dis  qu’ils  pourront 
être  julles  , li  toutefois  un  homme  peut  l’être  quand  il  n’eft 
pas  miféricordieux. 

Mais  ne  vous  preflez  pas  de  juger  les  jeunes  gens  par 
cette  réglé , fur-tout  ceux  qui , ayant  été  élevés  comme  ils 
doivent  l’être , n’ont  aucune  idée  des  peines  morales  qu’on 
ne  leur  a jamais  fait  éprouver  : car  encore  une  fois  , ils  ne 
peuvent  plaindre  qile  les  maux  qu’ils  connoilTent  ; 6c  cette 
apparente  infenfibilité , qui  ne  vient  que  d’ignorance , fe  change 
bientôt  en  attendriiremenr , quand  ils  commencent  à fentir 
qu’il  y a dans  la  vie  humaine  mille  douleurs  qu’ils  ne  connoif- 
füient  pas.  Pour  mon  Emile , s’il  a eu  de  la  {implicite  6c 


Digitizfid  by 


LIVRE  IV. 


59* 


1 


du  bon  fens  dans  fon  enfance  , je  fuis  bien  fiir  qu’il  aura 
de  l’ame  & de  la  fenfibilicc  dans  fa  jeunelTc  ; car  la  vérité 
des  fentimens  tient  beaucoup  à la  juffeiïe  des  idées. 

Mais  pourquoi  le  rappeller  ici  ? Plus  d’un  Lefteur  me  re- 
prochera , fins  doute , l’oubli  de  mes  premières  réfolutions , 
dt  du  bonheur  confiant  que  j’avois  promis  à mon  Elevé, 
Des  malheureux , des  mourans , des  fpeâaclcs  de  douleur  & 
de  mifere  ! Quel  bonheur  ! quelle  jouilfance  pour  un  jeune 
cœur  qui  naît  à la  vie  ! fon  trifle  inflituteur  qui  lui  deflinoit 
une  éducation  fi  douce , ne  le  fait  naître  que  pour  fouffrir. 
Voilà  ce  qu’on  dira  : Que  m’importe?  j’ai  promis  de  le  ren- 
dre heureux,  non  de  faire  qu’il  parût  l’être.  Eft-ce  ma  faute, 
fi  toujours  dupes  de  l’apparence  , vous  la  prenez  pour  la 
réalité  ? 

IVenons  deux  jeunes  gens  fortant  de  la  première  éduca- 
tion, & entrant  dans  le  monde  par  deux  portes  dircélement 
oppofées.  L’un  monte  tout- à-coup  fur  l'Olympe  , & fc  ré- 
pand dans  la  plus  brillante  fociété.  On  le  mene  à la  Cour , 
chez  les  Grands , chez  les  riches , chez  les  jolies  femmes.  Je  le 
fuppofe  fété  par-tout , & je  n’examine  pas  l’effet  de  cet  accueil 
fur  fa  raifon  ; je  fuppofe  qu’elle  y réfifle.  Les  plaifirs  volent 
au  - devant  de  lui , tous  les  jours  de  nouveaux  objets  l’amu- 
fent , il  fè  livre  à tout  avec  un  intérêt  qui  vous  féduit.  Vous 
le  voyez  attentif,  empreffe , curieux  ; fa  première  admiration 
vous  frappe;  vous  l’eflimez  content,  mais  voyez  l’état  de 
fon  ame  : vous  cro3’cz  qu’il  jouit;  moi  je  crois  qu’il  fouffre. 

Qu’apperçoit  - il  d’abord  en  ouvrant  les  yeux  ? Des  multi- 
tudes de  prétendus  biens  qu’il  ne  connoilFoit  pas  , & dont 
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la  plupart  n’étant  qu’un  moment  è là  portée , ne  fem- 
blent  fe  montrer  à lui  que  pour  lui  donner  le  regret  d’en 
être  privé.  Se  promene  - 1 - il  dans  un  Palais  ? Vous  voyez 
à fon  inquiété  curioûté  qu’il  le  demande  pourquoi  là 
maifon  paternelle  n’elt  pas  ainlL  Toutes  fes  queltions  vous 
difent  qu’il  fe  compare  fans  celTe  au  maître  de  cçtte 
maifon  ; Ôc  tout  ce  qu’il  trouve  de  mortifiant  pour  lui  dans 
ce  parallèle , aiguifc  fa  vanité  en  la  révoltant.  S’il  rencontre 
un  jeune  homme  mieux  mis  que  lui , je  le  vois  murmurer  en 
fecret  contre  l’avarice  de  fes  parens.  Elè-ilplus  paré  qu’un 
autre?  Il  a la  douleur  de  voir  cet  autre  l’efFacer  ou  par  fa 
naifilmce  ou  par  fon  efprit , üc  toute  fa  dorure  humiliée  devant 
un  limple  h.ibit  de  drap.  Brille-t-il  feul  dans  une  afiemblée  ? 
s’éleve-t-il  fur  la  pointe  du  pied  pour  être  mieux  vu  ? Qui 
elt-ce  qui  n’a  pas  une  difpolition  fecrete  à rabailTer  l’air 
fuperbe  &c  vain  d’un  jeune  fat  ? Tout  s’unit  bientôt  comme 
de  concert  ; les  regards  inquiétons  d’un  homme  grave  , les 
mots  railleurs  d’un  caultique  ne  tardent  pas  d’arriver  jufqu’à 
lui  ; & ne  fut-il  dédaigné  que  d’un  feul  homme , le  mépri» 
de  cet  homme  empoifonne  à l’inllant  les  applaudilTemens  des 
autres. 

Donnons-lui  tout  ; prodiguons-lui  les  agrémens , le  mérite  ; 
qu’il  foit  bien  fait , plein  d’efprit  • aimable  ; il  fera  recherché 
des  femmes  ; mais  en  le  recherchant  avant  qu’il  les  aime  , 
elles  le  rendront  plutôt  fou  qu’amoureux  ; il  aura  des  bonnes 
fortunes,  mais  il  n’aura  ni  tranfports  ni  palTion  poiu  les 
goûter.  Ses  dellrs  , toujours  prévenus  , n’ayant  jamais  le  tems 
de  naître,  au  feia  des  plaiûrs  il  ne  fent  que  l’ennui  de  la 
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gine  ; le  fexe  fait  pour  le  bonheur  du  fien  le  dégoûte  & le 
raflafie  même  avant  qu’il  le  connoiflc  ; s’il  continue  à le  voir  , 
ce  n’ell  plus  que  par  vanité  ; & quand  il  s’y  attachcroit  par 
un  goût  véritable  ^ il  ne  fera  pas  feul  jeune , feul  brillant  , 
fcul  aimable , & ne  trouvera  pas  toujours  dans  fes  malcrclTcs 
des  prodiges  de  hdélité. 

Je  ne  dis  rien  des  tracaflcries , des  trahifons  « des  noir- 
ceurs , des  repentirs  de  toute  cfpece  inféparables  d’une  pareille 
vie.  L’expérience  du  monde  en  dégoûte , on  le  fait  ; je  ne 
parle  que  des  ennuis  attachés  à la  prcmieie  illuHon. 

Quel  contrafte  pour  celui  qui , renfermé  jufqu’ici  dans  le 
fein  de  fa  famille  & de  fes  amis , s’ell  vu  l’unique  objet  de 
toutes  leurs  attentions,  d’entrer  tout-à-coup  dans  un  ordre 
de  chofes  où  il  elt  compté  pour  fi  peu  , de  fe  trouver  comme 
noyé  dans  une  fphere  étrangère , lui  qui  fit  long  - tems  le 
centre  de  la  fienne  ! Que  d’affronts , que  d’humiliations  ne 
faut -il  pas  qu’il  effuie  avant  de  perdre  , parmi  les  inconnus, 
les  préjugés  de  fon  importance  pris  & nourris  parmi  les 
fiens  ! Enfant , tout  lui  cédoit , tout  s’empreffoit  autour  de 
lui;  jeune  homme,  il  faut  qu’il  cede  à tout  le  monde;  ou, 
pour  peu  qu’il  s’oublie  & conferve  fes  anciens  airs,  que  d& 
dures  leçons  vont  le  faire  rentrer  en  lui- même  ! L’habitude 
d’obtenir  aifément  les  objets  de  fes  defirs  le  porte  à beaucoup 
defirer  , & lui  fait  fentir  des  privations  continuelles.  Tout 
ce  qui  le  flatte  , le  tente  ; tout  ce  que  d’autres  ont , il  vou-  , 
droit  l’avoir  ; il  convoite  tout , il  porte  envie  à tout  le  monde, 
il  voudrait  dominer  par -tout;  la  vanité  le  ronge,  l’ardeur 
des  defirs  efirénés  enflamme  fon  jeune  cœur , la  jaloufie  dc 
Emile.  Tome  L . D d d 
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Il  haine  y naiflent  avec  eux  ; toutes  les  pa/Iions  dévorantes- 
y prennent  à la  fois  leur  eflbr  : ii  en  porte  l’agitation  dans  le 
tumulte  du  monde;  il  la  rapporte  avec  lui  tous  les  foirs;  iT 
rentre  mécontent  de  lui  & des  autres  : il  s’endort  plein  de 
mille  vains  projets , troublé  de  mille  fantaifies  ; Sc  fon  orgueil 
lui  peint  jufqucs  dans  fes  fonges  les  chimériques  biens  donc 
le  défit  le  tourmente  , üc  qu’il  ne  poffédera  de  fa  vie.  Voilà 
votre  Eleve  ; voyons  le  mfen. 

Sr  le  premier  fpeâacle  qui  le  frappe  eft  un  objet  de  trif- 
tefie , le  premier  retour  fur  lui -même  eft  un  fentiment  de 
plaifir.  En  voyant  de  combien  de  maux  il  eft  exempt , il  fe 
fent  plus  heureux  qu’il  ne  penfoit  l’être.  Il  partage  les  peines 
de  fes  femblables  ; mais  ce  partage  eft  volontaire  & doux. 
Il  jouit  à la  fois  de  la  pitié  qu’il  a pour  leurs  maux,  & du 
bonheur  qui  l’en  exempte  ; il  fe  fent  dans  cet  état  de  force 
qui  nous  étend  au-delà  de  nous,  & nous  fait  poner  ailleurs 
Faftivité  fuperflue  à notre  bien-être.  Pour  plaindre  le  mal 
d’autrui , fans  doute  H faut  le  connoîh^ , mais  il  ne  faut  pas 
le  fentir.  Quand  on  a fouffert , ou  qu’on  craint  de  fouffrir  ^ 
on  plaint  ceux  qui  fouffrent  ; mais  tandis  qu’on  fouffre , oir 
ne  plaint  que  foi.  Or  fi  , tous  étant  afiujetris  aux  milères  de 
la  vie , nul  n’accorde  aux  autres  que  la  fenfibilité  dont  il  n’a 
pas  actuellement  befoin  pour  lui -même  , il  s’enfuit  que  la 
commlfération  doit  être  un  fentiment  très- doux,  puifqu’elle 
depofe  en  notre  faveur,  & qu’au  contraire  un  homme  dur 
eft  toujours  malheureux  , puifque  l’état  de  fbn  cœur  ne  lui 
lailfe  aucune  fenfibilité  furdjondante  , qu’il  puiffe  accorder 
aux  peines  d’autrui. 
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' Nous  jugeons  trop  du  bonheur  fur  les  apparences  ',  ndus  le 
fuppofons  où  il  eft  le  moins  ; nous  le  cherchons  où  il  ne  fau- 
roic  être  ; la  gaieté  n’en  eft  qu’un  figne  très -équivoque.  Un 
homme  gai  n’elt  fouvent  qu’un  infortuné , qui  cherche  à don- 
ner le  change  aux  autres  , & à s’étourdir  lui-même.  Ces  gens 
fî  dans , n ouverts , A fereins  dans  un  cercle  , font  prefque 
tous  trilles  & grondeurs  chez  eux  , & leurs  domelliques 
portent  la  peine  de  l’amufement  qu’ils  donnent  à leurs  Ibciétés. 
Le  vrai  contentement  n’ell  ni  gai , ni  folâtre  ; jaloux  d’ua 
iêntiment  fi  doux , en  le  goûtant  on  y penfe  , on  le  favoure, 
on  craint  de  l’évaporer.  Un  homme  vraiment  heureux  ne 
parle  gueres  , & ne  rit  gueres , il  reûàrre  , pout  ainfi  dire  » 
le  bonheur  autour  de  fon  cœur.  Les  jeux  bruyans,  la 
turbulente  joie  voilent  les  dégoûts  & l’ennui.  Mais  la  mé- 
lancolie ell  amie  de  la  volupté  : l’attendrilTement  & les  lar- 
mes accompagnent  les  plus  douces  jouiflànces  , 6c  l’excef- 
fivc  joie  elle-même  arrache  plutôt  des  pleiu-s  que  des  ris. 

Si  d’abord  la  multitude  6c  la  variété  des  amufemens  paroit 
contribuer  au  bonheur , fi  l’uniformité  d’une  vie  égale  paroit 
d’abord  ennuyeufe  ; en  y regardant  mieux  , on  trouve  , 
au  contraire  , que  la  plus  douce  habitude  de  l’ame  con- 
fifie  dans  une  modération  de  jouilTance  , qui  laide  peu 
de  prifit  au  defir  6c  au  dégoût.  L’inquiétude  des  defirs 
produit  la  curiodté , l’inconllance  ; le  vuide  des  mrbulens 
plaifirs  produit  l’ennuL  On  ne  s’ennuye  jamais  de  fon 
état , quand  on  n’en  connoit  point  de  plus  agréable.  De  tous 
les  hommes  du  monde  , les  Sauvages  font  les  moins  curieux 
6c  les  moins  ennuyés  ; tout  leur  ell  indifférent  : ils  ne  jouif- 
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fent  pas  des  chofes , mais  d’eux  ; ils  paflent  leur  vie  à ne  rien 
faire , & ne  s’ennuyent  jamais. 

L’homme  du  monde  eft  tout  entier  dans  fon  mafque. 
N’étant  prefque  jamais  en  lui -meme  , il  y eft  toujours 
étranger  &.  mal  à fon  aife , quand  il  ell  forcé  d’y  rentrer. 
Ce  qu’il  eft  n’eft  rien  , ce  qu’il  paroit  eft  tout  pour  lui. 

Je  ne  puis  m’empécher  de  niCirepréfenter  fur  le  vifage  du 
jeune  homme  dont  j’ai  parlé  ci  - devant , je  ne  (kis  quoi  d’im- 
pertû’.ent , de  doucereux , d’afl'ecic , qui  dcplait , qui  rebute 
les  gens  unis  ; 6c  fur  celui  du  mien , une  phyfionomie  intéref- 
fante  Ôc  fimple  qui  montre  le  contentement , la  véritable  féré- 
nité  de  l’ame , qui  infpire  l’eftime  , la  confiance  , & qui 
femble  n’attendre  que  l’épanchement  de  l’amitié  , pour  donner 
la  lienne  à ceux  qui  l’approchent.  On  croit  que  la  pliyfiono- 
mie  n’eft  qu’un  fimple  développement  de  traits  déjà  mar- 
qués par  la  Nature.  Pour  moi  je  penferois  qu’outre  ce  déve- 
loppement , les  traits  du  vifage  d’un  homme  viennent  infen- 

« 

fiblement  à fe  former  & prendre  de  la  phyfionomie  par 
l’imprefilon  fréquente  & habituelle  de  certaines  affections  de 
l’ame.  Ces  affeclions  fe  marquent  fur  le  vifage  , rien  n’eft 
plus  certain  ; 6c  quand  elles  tournent  en  habitudes , elles  y 
doivent  laiffer  des  imprellions  durables.  Voilà  comment  je 
conçois  que  la  phyfionomie  annonce  le  caractère , & qu’on 
peut  quelquefois  juger  de  l’un  par  l’autre , fans  aller  chercher 
des  explications  myltérieufes,  qui  fuppofent  des  connoiffunces 
que  nous  n’avons  pas. 

Un  enfant  n’a  que  deax  affections  bien  marquées  , la  joie 
6c  la  douleur  ; il  rit  ou  il  pleure , les  intermédiaires  ne  font 
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riea  pour  lui  ; fans  cefTe  il  palTe  de  l’un  de  ces  mouvemens 
à l’autye.  Cette  alternative  continuelle  empêche  qu’ils  ne 
faflent  fur  fon  vifage  aucune  imprelTion  confiante , & qu’il 
ne  prenne  de  la  phyfionomie  ; mais  dans  l’âge  où , devenu 
plus  fenüble  , il  elè  plus  vivement , ou  plus  conflamment 
affeâé  , les  imprcffions  plus  profondes  laiflent  des  traces 
plus  difficiles  à détruire , & de  l’état  habituel  de  l’amc  réfulte  , 
un  arrangement  de  traits  que  le  tems  rend  inef&çable.  Ce- 
pendant il  n’elt  pas  rare  de  voir  des  hommes  changer  de 
phylionomie  à diffcrens  âges.  Pen  ai  vu  pliifieurs  dans  ce 
cas , & j’ai  toujours  trouvé  que  ceux  que  j’avois  pu  bien 
obferver  & fuivre , avoient  auffi  changé  de  paffidns  habituelles. 
Cette  feule  obfervation  bien  confirmée  me  paroîtroit  décifive , 
fie  n’eft  pas  déplacée  dans  un  traité  d’éducation  , où  il  importe 
d’apprendre  à juger  des  mouvemens  de  l’ame  par  les  fignes 
extérieurs. 

Je  ne  fais  fi , pour  n’avoir  pas  appris  à imiter  des  maniérés 
de  convention  , fie  feindre  des  fentimens  qu’il  n’a  pas  , mon 
jeune  homme  fera  moins  aimable  ; ce  n’eft  pas  de  cela  qu’il 
s’agit  ici  ; je  fais  feulement  qu’il  fera  plus  aimant  , & j’ai 
bien  de  la  peine  à croire  que  celui  qui  n’aime  que  lui , puifle 
aflez  bien  fe  déguifer  pour  plaire  autant  que  celui  qui  tire  de 
fon  attachement  pour  les  autres  , un  nouveau  fentiment  de 
bonheur.  Mais  quant  à ce  fentiment  meme , je  crois  en  avoir 
allez  dit  pour  guider  fur  ce  point  un  leâeur  raifonn.abIe , fie 
montrer  que  je  ne  me  fuis  pas  contredit. 

Je  reviens  donc  â ma  méthode  , fie  je  dis  ; quand  l’âge 
critique  approche , offirez  aux  jeimes  gens  des  fpeâacles  qui 
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les  retiennent , & non  des  fpeâacles  qui  les  excitent  : donnea 
le  change  à leur  imagination  naiflànte  par  des  objets;,  qui , 
loin  d’enflammer  leurs  fens  , en  répriment  l’aâivité.  Eloignez 
les  des  grandes  villes  , où  la  parure  & l’immodeftie  des  fem- 
mes hâte  Sc  prévient  les  leçons  de  la  Nature  , où  tout  pré- 
fente  à leurs  yeux  des  plaiflrs  qu’ils  ne  doivent  connoître  que 
quand  ils  fauront  les  choiilr.  Ramenez  - les  dans  leurs  pre- 
mières habitations  , où  la  ûmplicité  champêtre  laifTe  les  puC- 
flon^  de  leur  âge  fe  développer  moins  rapidement;  ou  fi 
leur  goût  pour  les  arts  les  attache  encore  à la  ville  , prévenez 
en  eux  , par  ce  goût  même  , une  dangereufe  oiliveté.  Choi- 
fllTez  avec  foin  leurs  fociétés  , leurs  occupations , leurs  plai- 
firs  ; ne  leur  montrez  que  des  tableaux  touchans  , mais  mo- 
defles  , qui  les  remuent  fans  les  féduire , & qui  nourrilTent 
leur  fenflbilité  fans  émouvoir  leurs  fens.  Songez  aufli  qu’il 
y a par-tout  quelques  excès  à craindre  ôc  que  les  paflions  im- 
modérées font  toujours  plus  de  mal  qu’on  n’en  veut  éviter, 
il  ne  s’agit  pas  de  faire  de  votre  Eleve  un  garde-malade  , 
un  frere  de  la  charité , d’affliger  fes  regards  par  des  objets 
continuels  de  douleurs  & de  fouffrances  , de  le  promener  d’in- 
firme en  infirme , d’hôpital  en  hôpital , de  de  la  greve  aux  pri- 
fons.  Il  faut  le  toucher  & non  l’endurcir  à l’afpeft  des  mifères 
humaines.  Long-tems  frappé  des  mêmes  fpeâacles , on  n’en 
fent  plus  les  imprellions , l’habitude  accoumme  à tout  ; ce 
qu’on  voit  trop  on  ne  l’imagine  plus , & ce  n’eft  que  l’ima- 
gination qui  nous  fait  fentir  les  maux  d’autrui  ; c’efl  ainfî 
qu’à  force  de  voir  mourir  & foufirir , les  Prêtres  & les  Mé- 
dcciits  deviennent  impitoyables.  Que  votre  Eleve  connoiffe 
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donc  le  fort  de  l’homme  & les  miferes  de  lés  femblables  : 
mais  qu’il  n’en  foit  pas  trop  foutent  le  témoin.  Un  feul  objet 
bien  choiTi , Sc  montré  dans  un  jour  convenable  , hii  donnera 
pour  un  mois  d’attendriflement  & de  réflexions.  Ce  n’elt 
pas  tant  ce  qu’il  voit , que  fon  retour  fur  ce  qu’il  a vu , qui 
détermine  le  jugement  qu’il  en  porte  ; & l’impreflion  dura- 
ble qu’il  reçoit  d’un  objet , lui  vient  moins  de  l’objet  même , 
que  du  point  de  vue  fous  lequel  on  le  porte  à fe  le  rappel- 
1er.  C’eft  ainfi  qu’en  ménageant  les  exemples  , les  leçons , 
les  images , vous  émoulferez  long-tems  l’aiguillon  des  fens , 
& donnerez  le  change  à la  Nature , en  fuivant  lès  propres 
direâions. 

A mefure  qu’il  acquiert  des  lumières , choi/îlTez  des  idées 
qui  s’y  rapportent  ; à mefure  que  fes  defirs  s’allument , choi- 
filTez  des  tableaux  propres  à les  réprimer.  Un  vieux  militaire 
qui  s’efl  diiüngué  par  lés  moeurs , autant  que  par  fon  cou- 
rage, m’a  raconté  que,  dans  fa  première  jeuneflé  , fon  pere, 
homme  de  fens  , mais  très-dévot , voyant  fon  tempérament 
nailTant  le  livrer  aux  femmes , n’épargna  rien  pour  le  contenir; 
mais  enfin  malgré  tous  fes  foins  , le  fentant  prêt  à lui  échap- 
per , il  s’avilk  de  le  mener  dans  un  hôpital  de  vérolés  , & 
fans  le  prévenir  de  rien , le  fit  entrer  dans  une  falle , où  une 
troupe  de  ces  malheureux  expioient  par  un  traitement  effroya- 
ble le  défordre  qui  les  y avoir  expofés,  A ce  hideux  afpeâ  , 
qui  révoltoit  à la  fois  toas  les  fens , le  jeune  homme  faillit 
à lé  trouver  mal.  y a , miférable  débauché , lui  dit  alors  le 
pere  d’un  ton  véhément , fuis  le  vil  penchant  qui  t'entraîne  ; 
bientôt  tu  firas  trop  heureux  d'être  adtpis  dans  cette  falle. 
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où , vicHme  des  plus  infâmes  douleurs , tu  forceras  ton  pere 
à remercier  Dieu  de  ta  mort. 

Ce  peu  de  mots , joints  à l’énergique  tableau  qui  frappoit 
le  jeune  homme , lui  firent  une  imprellion  qui  ne  s’effaça 
jamais.  Condamné , par  Ton  état , à paffer  fa  jeuneffe  dans 
des  garnirons , il  aima  mieux  effuyer  toutes  les  railleries  de 
fes  camarades , que  d’imiter  leur  libertinage.  J'ai  été  homme , 
me  dit-il , fai  eu  des  foiblejfes  ; mais  parvenu  jufqu'à  mon 
âge  , /e  n'ai  jamais  pu  voir  une  fille  publique  fans  horreur. 
Maître  ! peu  de  difeours  ; mais  apprenez  à choifir  les  lieux  , 
les  tems , les  perfonnes  ; puis  donnez  toutes  vos  leçons  en 
exemples , & foyez  ffir  de  leur  effet. 

L’emploi  de  l’enfance  elt  peu  de  chofe.  Le  mal  qui  s’y 
gliffe  n’eîè  point  Cms  remede , & le  bien  qui  s’y  fait  peut 
venir  plus  tard  ; mais  il  n’en  eîl  pas  ainfi  du  premier  âge  où 
l’homme  commence  véritablement  à vivre.  Cet  âge  ne  dure 
jamais  alfcz  pour  l’ufage  qu’on  en  doit  faire  , & fon  impor- 
tance exige  une  attention  fans  relâche  ; voilà  pourquoi  j’in- 
fille  fur  l’art  de  le  prolonger.  Un  des  meilleurs  préceptes  de 
la  bonne  culture  eft , de  tout  retarder  tant  qu’il  efl  poflible. 
Rendez  les  progrès  lents  & fiârs  ; empêchez  que  l’adolefcent 
ne  devienne  homme  au  moment  où  rien  ne  lui  relie  à faire 
pour  le  devenir.  Tandis  que  le  corps  croît , les  efprits  def-  • 
tinés  à donner  du  baume  au  fang  & de  la  force  aux  fibres  , 
fe  forment  & s’élaborent.  Si  vous  leur  faites  prendre  un  cours 
différent , & que  ce  qui  eft  delliné  à perfeélionner  un  indi- 
vidu fer\'e  à la  formation  d’un  autre , tous  deux  relient  dans 
un  état  de  foiblelTe  , de  l’ouvrage  de  la  Nature  demeure 

imparfait. 
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imparfoit.  Les  opérarions  de  refprit  fe  fcntent  à leur  tour 
de  cette  altération , &c  l’ame  aulTi  débile  que  le  corps  n’a 
que  des  fondions  foibles  & languifTantes.  Des  membres 
gros  & robultes  ne  font  ni  le  courage  ni  le  génie  , &c 
je  conçois  que  la  force  de  l’ame  n’accompagne  pas  celle 
du  corps  , quand  d’ailleurs  les  organes  de  la'  commu- 
nication des  deux  fubftances  font  mal  difpofés.  Mais 
quelque  bien  difpofés  qu’ils  puilTent  être  , ils  agiront 
toujours  foiblement  , s’ils  n’ont  pour  principe  qu’un  fang 
épuifé  , appauvri , &.  dépourvu  de  cette  fubftarice  qui  donne 
de  la  force  & du  jeu  à tous  les  relTorts  de  la  machine. 
Généralement  on  apperçoit  plus  de  vigueur  d’ame  dans  les 
hommes  dont  les  jeunes  ans  ont  été  préfervés  d’une  corrup- 
tion prématurée , que , dans  ceux  dont  le  défordre  a com-< 
mencé  avec  le  pouvoir  de  s’y  livrer  ; & c’eft , fans  doute , 
une  des  raifons  pourquoi  les  peuples  qui  ont  des  mœurs  fur- 
padent  ordinairement  en  bon  fens  & en  courage  les  peuples 
qui  n’en  ont  pas.  Ceux-ci  brillent  uniquement  par  je  ne  fais 
quelles  petites  qualités  déliées  , qu’ils  appellent  efprit , faga- 
cité  , finelTe  ; mais  ces  grandes  & nobles  fonélions  de  lâgellc 
& de  raifon  qui  diltinguent  & honorent  l’homme  par  de 
belles  aâions , par  des  vernis , par  des  foins  véritablement 
utiles  , ne  fe  trouvent  gueres  que  dans  les  premiers. 

Les  maîtres  fe  plaignent  que  le  feu  de  cet  âge  rend  la 
jeunelfe  indifciplinable , & je  le  vois  mais  n’eft-ce  pas 
leur  faute  ? Sitôt  qu’ils  ont  lailTé  prendre  à ce  feu  fon  cours 
par  les  fens,  ignorent -ils  qu’on  ne  peut  pas  lui  en  donner 
un  autre  ? Les  longs  & froids  fermons  d’un  pédant  efface- 
Emile,  Tome  L Eee 
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ronc-ils  dans  l’efpric  de  fon  Elevé  l’image  des  plaîfirs  qu’3 
a conçus  ? Banniront  - ils  de  fon  cœur  les  dellrs  qui  le  tour- 
mentent ? Amortiront -ils  l’ardeur  d’un  tempérament  dont  H 
ûit  l’ufjge  ? Ne  s’irritera- 1- il  pas  contre  les  obftacles  qui 
s’oppofent  au  feul  bonheur  dont  il  ait  l’idée  ; & dans  la  dure 
loi  qu’on  lui  preferit  fans  pouvoir  la  lui  faire  entendre , que 
verra- 1- il  , finon  le  caprice  Ôc  la  haine  d’un  homme  qui 
cherche  à le  tourmenter?  £lt-il  étrange  qu’il  fe  mutine  Sc 
le  haïfle  à fon  tour  ? 

Je  conçois  bien  qu’en  fe  rendant  facile  on  peut  (ê  rendre 
plus  fupportable  , & conferver  une  apparente  autorité.  Mais 
je  ne  vois  pas  trop  à quoi  fert  l’autorité  qu’on  ne  gardé 
fiir  fon  Eleve  qu’en  fomentant  les  vices  qu’elle  devroit  ré- 
primer ; c ell  comme  il  pour  calmer  un  cheval  fougueux  , 
l’écuyer  le  faifoit  fauter  dans  un  précipice. 

Loin  que  ce  feu  de  l’adolefcence  fbit  un  obltacle  à l’édu- 
cation , c’elt  par  lui  qu’elle  fe  confomme  & s’acheve  ; c’elt 
lui  qui  vous  donne  une  prife  fur  le  cœur  d’un  jeune  homme  » 
quand  il  ceffe  d’être  moins  fort  que  vous.  Ses  premières  af- 
feéHons  font  les  rênes  a\’ec  lefquelles  vous  dirigez  tous  fts 
monvemens  ; il  étoit  libre , & je  le  vob  affervi.  Tant  qu’il 
n’aimoit  rien,  il  ne  dépendoit  que  de  lui -même  & de  fes 
befoins  ; fitôt  qu’il  aime , il  dépend  de  fes  attachemens.  Ainâ 
fc  forment  les  premiers  liens  qui  l’uniffcnt  à fon  el}>ece.  En 
dirigeant  fur  elle  fa  fenlibilité  nailTante  , ne  croyez  pas  qu’elle 
embraffera  d’abord  tous  les  hommes,  & que  ce  mot  de  genre 
humain  fignifiera  pour  lui  quelque  chofe.  Non , cette  fenfibiiité 
& bornera  premièrement  à fes  femblables  , & fes  &mblabks. 


Digitizedby  Gt)ogk’ 


LIVRE  IV. 


40}  I 

ne  feront  point  pour  lui  des  inconnus  ; mais  ceux  avec  lefquels  | 

U a des  liaifons , ceux  que  l’habitude  lui  a rendus  chers  ou  ! 

néceflaires , ceux  qu’il  voit  évidemment  avoir  avec  lui  des  | 

maniérés  de  penfer  âc  de  lentir  communes , ceux  qu’il  voit  i 

expofés  aux  peines  qu’il  a fouffertes , & fenllbles  aux  plaiHrs 
qu’il  a goûtés  ; ceux , en  un  mot  « en  qui  l’identité  de  Na- 
ture plus  manifeftée  lui  donne  une  plus  grande  dirpolltion  à 
s’aimer.  Ce  ne  fera  qii’après  avoir  cultivé  fon  naturel  en  mille 
maniérés,  après  bien  des  réflexions  fur  lès  propres  fen- 
timens , & fur  ceux  qu’il  obfervera  dans  les  autres , qu’il 
pourra  parvenir  à généralifer  Tes  notions  individuelles  , fous 
l’idée  abflraite  d’humanité  , & joindre  à fes  affeâions  parti- 
culières celles  qui  peuvent  l’identifier  avec  fon  efpece. 

En  devenant  capable  d’attachement,  il  devient  fenfible  à 
celui  des  autres  (14),  & par -là  même,  attentif  aux  lignes 
de  cet  attachement.  Voyez -vous  quel  nouvel  empire  vous 
allez  acquérir  fur  lui  ? Que  de  chaînes  vous  avez  mifes 
autour  de  fon  cœur  avant  qu’il  s’en  apperçût  ! Que  ne  fen- 
tira-t-il  point  quand  , ouvrant  les  yeux  fur  lui-même  , il 

verra  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui  ; quand  il  pourra  fe  com-  ^ 

parer  aux  autres  jeunes  gens  de  fon  âge , & vous  comparer 
aux  autres  gouverneurs  ? Je  dis  quand  il  le  verra , mais  gardez- 


(14)  L’attacliement  petit  Te  par- 
fer  de  retour  , jamais  l’amitié.  Elle 
eit  un  échange , un  contrat  comme 
les  autres  ; mais  elle  ell  le  plus 
ftint  de  tous.  Le  mot  tfami  n’a 
point  d’autre  corrélatif  que  lui- 


ffléme.'  Tout  homme  qui  n’ell  pas 
l’ami  de  fon  ami  ell  trés-furement 
un  fourbe;  car  ce  n'ell  qu’en  ren- 
dant ou  feignant  de  rendre  l’ami- 
tié , qu’on  peut  l'obtenir. 
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vous  de  le  lui  dire;  fi  vous  le  lui  dites,  il  ne  le  verra  plus. 
Si  vous  exigez  de  lui  de  l’ohciirance  en  retour  des  foins 
que  vous  lui  avez  rendus  , il  croira  que  vous  l’avez  furpris  ; 
il  fe  dira , qu’en  feignant  de  l’obliger  giatuitement , vous  avez 
prétendu  le  charger  d’une  dette  , & le  lier  par  un  contrat 
auquel  il  n’a  point  confenti.  En  vain  vous  ajouterez  que  ce 
que  vous  exigez  de  lui  n’efi:  que  pour  lui -même  ; vous  exi- 
gez , enfin  ; & vous  exigez  en  vertu  de  ce  que  vous  avez 
fait  fans  fon  aveu.  Quand  un  malheureux  prend  l’argent 
qu’on  feint  de  lui  donner , & fe  trouve  enrôlé,  malgré  lui , 
vous  criez  à l’injufiiee  ; n’étes-vous  pas  plus  injufie  en- 
core de  demander  à votre  Eleve  le  prix  des  foins  qu’il  n’a 
point  acceptés  ? 

L’ingratitude  feroit  plus  rare , fi  les  bienfaits  à ufure  étoient 
moins  communs.  On  aime  ce  qui  nous  fait  du  bien  ; c’elt' 
un  fentiment  fi  naturel  ! L’ingratitude  n’elt  pas  dans  le  cœur 
de  l’homme  ; mais  l’intérêt  y efi  : il  y a moins  d’obligés 
ingrats,  que  de  bienfaicleurs  intérelfés.  Si  vous  me  vendez 
vos  dons  , je  marchanderai  fur  le  prix  ; mais  fi  vous  fei- 
gnez de  donner , pour  vendre  enfuite  à votre  mot , vous 
ufez  de  fraude.  C’elt  d’être  gratuits  qui  les  rend  ineftima- 
bles.  Le  cœur  ne  reçoit  de  loix  que  de  lui  - même , en 
voulant  l’enchaîner  on  le  dégage , on  l’enchaîne  en  le  laif- 
fant  libre. 

Quand  le  pécheur  amorce  l’eau , le  poiffon  vient , & refte 
autour  de  lui  fins  défiance  ; mais  quand , pris  à l’hame- 
çon caché  fous  l’appât , il  fent  retirer  la  ligne , il  tâche  de 
fuir.  Le  pécheur  elt-il  le  bienfaiâciu' , le  poilTon  elt-.il 
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l’iiigrat  ? Voit  - on  jamais  qu’un  homme  oublié  par  fon 
bienf uideur  l’oublie  ? Au  contraire , il  en  parle  toujours  avec 
plaifîr,  il  n’y  fonge  point  fans  attendri iTement  : s’il  trouve 
occafion  de  lui  montrer  par  quelque  fervice  inattendu  qu’il 
fe  refTouvient  des  fiens  , avec  quel  contentement  intérieur  il 
fatisfait  alors  fa  gratitude  ! avec  quelle  douce  joie  il  fe  fait 
reconnoître  ! avec  quel  tranfport  il  lui  dit  : mon  tour  elt 
venu  ! Voilh  vraiment  la  voix  de  la  Nature  ; jamais  un  vrai 
bienfait  ne  fit  d’ingrat. 

Si  donc  la  reconnoiffance  eft  un  fentiment  naturel  , & 
que  vous  n’en  detruifiez  pas  l’effet  par  votre  faute  , affurez- 
vous  que  votre  Eleve  , commençant  à voir  le  -prix  de  vos 
foins , y fera  fcnfible  , pourvu  que  vous  ne  les  ayez  point 
mis  vous  - même  à prix  ; & qu’ils  vous  donneront  dans  fon 
cœur  une  autorité  que  rien  ne  pourra  détruire.  Mais  avant 
de  vous  être  bien  affuré  de  cet  avantage,  gardez  de  vous  l’ô- 
ter , en  vous  faifant  valoir  auprès  de  lui.  Lui  vanter  vos 
fer\ûces , c’eft  les  lui  rendre  infupporrables  ; les  oublier  , 
c’ett  l’en  faire  fouvenir.  Jufqu’à  ce  qu’il  foit  tems  de  le 
traiter  en  homme , qu’il  ne  foit  jamais  queltion  de  ce  qu’il 
vous  doit , mais  de  ce  qu’il  fe  doit.  Pour  le  rendre  docile 
biffez  lui  toute  fa  liberté , dérobez  - vous  pour  qu’il  vous 
cherche  , élevez  fon  ame  au  noble  fentiment  de  la  recon- 
noiffance,  en  ne  lui  parlant  jamais  que  de  fon  intérêt.  Je 
n’ai  point  voulu  qu’on  lui  dît  que  ce  qu’on  faifoit  étoit 
pour  fon  bien , avant  qu’il  fût  en  état  de  l’entendre , dans 
ce  difeours  il  n’eût  vu  que  votre  dépendance , & il  ne  vous 
eût  pris  que  pour  fon  valet.  Mais  maintenant  qu'il  com- 
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mcnce  à fenrir  ce  que  c’eft  qu’aimer , il  fent  aufli  quel  doux 
lien  peut  unir  un  homme  à ce  qu’il  aime;  & dans  le  zcle 
qui  vous  fait  occuper  de  lui  fans  celle  , il  ne  voit  plus  l’atta- 
chement d’un  efclave , mais  l’affeâion  d’un  ami.  Or  rien 
n’a  tant  de  poids  fur  le  cœur  humain , que  la  voix  de  l’a- 
mitié bien  reconnue  ; car  on  fait  qu’elle  ne  nous  parle  ja- 
mais que  poiir  notre  intérêt.»  On  peut  croire  qu’un  ami  le 
trompe  ; mais  non  qu’il  veuille  nous  tromper.  Quelquefois 
on  réfifle  à fes  confeils  ; mais  jamais  on  ne  les  méprife. 

Nous  entrons  enfin  dans  l'ordre  moral  : nous  venons  de 
faire  un  fécond  pas  d’homme.  Si  c’en  étoit  ici  le  lieu , j’ef- 
fayerois  de  montrer  comment  des  premiers  mouvemens  du 
cœur  s’élèvent  les  premières  voix  de  la  confcience  ; de  com- 
ment des  fentimens  d’amour  5c  de  haine  naiffent  les  pre- 
mières notions  du  bien  5c  du  mal.  Je  ferois  voir  quejuflice 
& bonté  ne  font  point  feulement  des  mots  abftraits , de 
purs  êtres  moraux  formés  par  l’entendement  ; mais  de  vé- 
ritables affeélions  de  l’ame  éclairée  par  la  raifon , 5c  qui  ne 
font  qu’un  progrès  ordonné  de  nos  affections  primitives  ; 
que  par  la  raifon  feule , indépendamment  de  la  confcience  , 
on  ne  peut  établir  aucune  loi  namrelle  ; 5c  que  tout  le  droit 
de  la  Namre  n’eft  qu’une  chimere,  s’il  n’cfl  fondé  fur  un 
befoin  naturel  au  cœur  humain  ( 15  ).  Mais  je  fonge  que 


'(  précepte  même  d’agir 

avec'  autrui  comme  nous  voulons 
qu’on  agifle  avec  nous  , n’a  de  vrai 
fondement  que  la  canfcicnce  & le 
fenüment  j car  où.  cft  la  raifon  pre- 


cife  d’agir  étant  mol  comme  fi  j’é- 
tois  un  autre  , for-tout  quand  ie 
fuis  moralement  fur  de  ne  jamais  me 
trouver  dans  le  même  cas  ; & qui 
me  répondra  qu’e.a  fuivant  bien  fi- 
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je  n’ar  point  à faire  ici  des  Traités  de  Métaphyfique  & de 
Morale , ni  des  cours  d’étude  d’aucune  efpece  ; il  me  fuf- 
fit  de  marquer  l’ordre  & le  progrès  de  nos  fentimens  & 
de  nos  connoilTunces  , relativement  à notre  conüitution. 
D’autres  démontreront  peut  - être  ce  que  je  ne  fais  qu’in- 
diquer ici. 

Mon  Emile  n^ayant  jufqu’k  préfent  regardé  que  lui-mêmr, 
le  premier  regard  qu’Q  jette  fur  les  femblables  le  porte  à 
fè  comparer  avec  eux  ; & le  premier  fentiment  qu’excite 
en  lui  cette  comparaifon  , ell  de  defirer  la  première  place. 
Voilà  le  point  où  l’amour  de  foi  fe  change  en  amour-pro- 
pre , & où  commencent  à naître  toutes  les  paîTions  qui  tierr- 
nent  à celle-là.  Mais  pour  décider  II  celles  de  ces  pallions 
qui  domineront  dans  fon  caractère , feront  humaines  & dou- 
ces , ou  cruelles  & malfaifantes , fi  ce  feront  des  paillons 
de  bienfaifance  & de  commiferation  , ou  d’envie  ôc  de  con- 
voitilè , il  faut  lavoir  à quelle  place  il  fe  fentira  parmi  le 

delemcnt  cette  maxime  j’obtiendrai  moi , & la  raifon  du  précepte  eil  dans 

qu’on  la  fuive  de  même  avec  moi  ? la  Nature  elle-même , qui  m’intpire 

Le  méchant  cire  avantage  de  la  pro-  te  detir  de  mon  bien-être  en  quel- 

bitc  du  jufte  & de  Ta  propre  mioit  que  lieu  que  je  me  Tente  exilter. 

tice  ; il  ed  bien  aife  que  tout  le  D’où  je  conclus  qu’il  n’eft  pas  vrai 

monde  (bit  jude  excepté  lui.  Cet  que  les  préceptes  de  la  loi  nalu- 

accord  là  , quoi  qu’on  en  diTe , n’ed  relie  Toient  fondés  ibr  là  raifon  feule  p 

pas  fort  avantageux  aux  gens  de  Hs  ont  une  bafe  phis  folide  & plus 

bien.  Mais  quand  la  force  d'une  ame  fùre.  L’amour  des  hommes  dérivé 

expanfive  m'identifie  avec  mon  fem-  db  l’amour  de  foi  ed  le  principe  dC’ 

blable  & que  je  me  (èns  pour  ainft  la  judice  humaine.  Le  fsmmaire  de 

dire  en  lui,  c’ed  pour  ne  pas  fouf-  toute  la  morale  ed  donne  dans  lté- 

frir  que  je  ne  veux  pas  qu’il  foudre  ; vangile  pat  celui  de  la  loi. 

je  m'tncéieire  à lui  pour  l’amour  da 

J 
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hommes , &i  quels  genres  d’obflacles  il  pourra  croire  avoir 
à vaincre  pour  parvenir  à celle  qu’il  veut  occuper. 

Pour  le  guider  dans  cetre  recherche  , après  lui  avoir 
montré  les  hommes  par  les  accidens  communs  à l’efpece , 
il  faut  maintenant  les  lui  montrer  par  leurs  différences.  Ici 
vient  la  mefure  de  l’inégalité  naturelle  & civile , & le  tableau 
de  tout  l’ordre  focial, 

11  faut  étudier  la  focicté  par  les  hommes , & les  hom- 
mes par  la  fociété  : ceux  qui  voudront  traiter  fcparémenc 
la  politique  & la  morale , n’entendront  jamais  rien  h aucune 
des  deux.  En  s’attachant  d’abord  aux  relations  primitives, 
on  voit  comment  les  hommes  en  doivent  être  affèilés , 6c 
quelles  pallions  en  doivent  naître.  On  voit  que  c’elt  réci- 
proquement par  le  progrès  des  pallions  que  ces  relations  fe 
multiplient  & fe  refferrent.  C’cll  moins  la  force  des  bras 
que  la  modération  des  cœurs , qui  rend  les  hommes  indépen- 
dans  6c  libres.  Quiconque  déliré  peu  de  chofes  tient  à peu 
de  gens  ; mais  confondant  toujours  nos  vains  delirs  avec 
nos  befains  phyliques , ceux  qui  ont  fait  de  ces  derniers  les 
fondemens  de  la  fociété  humaine  , ont  toujours  pris  les 
effets  pour  les  caufes , & n’ont  fait  que  s’égarer  dans  tous 
leurs  raifonnemens. 

Il  y a dans  l’état  de  Nature  une  égalité  de  fait  réelle 
& indcliruéliblc  , parce  qu’il  eft  impollible  dans  cet  état  que 
la  feule  différence  d’homme  à homme  foit  allez  grande , 
pour  rendre  l’un  dépendant  de  l’autre.  Il  y a dans  l’état 
civil  une  égalité  de  droit  chimérique  6c  vaine,  parce  que 
les  moyens  dellinés  à la  maintenir  fervent  eux-mêmes  à la 

détruire; 
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déauire  ; 3c  que  la  force  publique  ajoutée  au  plus  fort  pour 
opprimer  le  foible , rompt  l’efpece  d’équilibre  que  la  Nature 
avoit  mis  entre  eux  ( i6  ).  De  cette  première  contradiftion 
découlent  toutes  celles  qu’on  remarque  dans  l’ordre  civil, 
entre  l’apparence  & la  réalité.  Toujours  la  multitude  lèra 
fecrifiée  au  petit  nombre , 6c  l’intérêt  public  à l’intérêt  par- 
ticulier. Toujours  ces  noms  fpécieux  de  jultice  & de  fu- 
bordination  ferviront  d’inftrumens  à la  violence  & d’armes 
à l’iniquité  : d’où  il  fuit  que  les  ordres  dillingués  qui  fe 
prétendent  utiles  aux  autres,  ne  font,  en  effet,  utiles  qu’à 
eux  - mêmes  aux  dépens  des  autres  ; par  où  l’on  doit  juger 
de  la  conûdération  qui  leur  efl  due  félon  la  jufhce  & félon 
la  raifon.  Relie  à voir  li  le  rang  qu’ils  fe  font  donné  ell 
plus  favorable  au  bonheur  de  ceux  qui  l’cKcupent , poiu’  fa- 
voir  quel  jugement  chacun  de  nous  dojt  porter  de  fon  pro- 
pre fort.  Voilà  maintenant  l’étude  qui  nous  importe;  mais 
pour  la  bien  faire , il  faut  commencer  par  connoître  le  cœur 
humain. 

S’il  ne  s’agiflbit  que  de  montrer  aux  jeunes  gens  l’homme 
par  fon  mafque  , on  n’auroit  pas  befoin  de  le  leur  montrer  , 
ils  le  verroient  toujours  de  relie  ; mais  puifque  le  mafque  n’ell 
pas  l’homme , 6c  qu’il  ne  faut  pas  que  fon  vernis  les  féduife , 
en  leur  peignant  les  hommes  pcignez-les  leur  tels  qu’ils  font  ; 
non  pas  afin  qu’ils  les  haiïTent,  mais  ahn  qu’il  les  plaignent, 
6c  ne  leur  veuillent  pas  reflembler.  C’ell , à mon  gré , le  fcn- 

( i6)  L’efprit  univerrel  des  Loix  celui  qui  a , contre  celui  qui  n’a 

de  tous  les  pays  cil  de  favorifer  tou-  rien  ; cet  inconvénient  cil  inévitable , 

jours  le  fort  «bve  le  Ibible  , & & il  ell  fans  exception. 

Emile.  I^me  I.  Fff 
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timcnt  le  mieux  entendu  que  l’homme  puilTe  avoir  fur  fon 
efpecc. 

Dans  cette  vue , il  importe  ici  de  prendre  une  route  oppo- 
fée  il  celle  que  nous  avons  fuivie  jufqu’à  préfcnt,  & d’inllruire 
plutôt  le  jeune  homme  pur  l’expcricnce  d’autrui , que  par  la 
fienne.  Si  les  hommes  le  trompent,  il  les  prendra  en  haine; 
mais  fl  rcfpeclc  d’eux  il  les  voit  fe  tromper  mutuellement , 
il  en  aura  pitié.  Le  fpeclacle  du  monde  , difoit  Pythagore , 
relfemble  à celui  des  jeux  Olympiques.  Les  uns  y tiennent 
boutique  , &.  ne  fongent  qu’il  leur  profit  ; les  autres  y payent 
de'  leur  perfonne  , & cherchent  la  gloire  ; d’autres  fe  con- 
\ tentent  de  voir  les  jeux , ceux-ci  ne  font  pas  les  pires. 

Je  voudrois  qu’on  choifit  tellement  les  fociétes  d’un  jeune 
homme  , qu’il  penfât  bien  de  ceux  qui  vivent  avec  lui  ; & qu’on 
1 li  apprît  h fi  bieii.connoître  le  monde  , qu’il  penfilt  mal 
de  tout  ce  qui  s’y  fait.  Qu’il  fâche  que  l’homme  efi  naturel- 
lement bon  , qu’il  le  fente  , qu’il  juge  de  fon  prochain  par 
lui  - meme  ; mais  qu’il  voie  comment  la  fociétc  déprave  6c 
pers'ertit  les  hommes  : qu’il  trouve  dans  leurs  préjugés  la 
fource  de  tous  leurs  vices  : qu’il  foit  porté  à ellimer  chaque 
individu  , mais  qu’il  méprife  la  multitude  : qu’il  voie  que 
tous  les  hommes  portent  à peu  près  le  même  mafque  ; niais 
qu’il  fâche  auffi  qu’il  y a des  vifages  plus  beaux  que  le  mafque 
qui  les  couvre. 

, Cette  méthode , il  faut  l’avouer  , a fes  inconvéniens  , & 
n’efi  pas  facile  dans  la  pratique  ; car  s’il  devient  obfervateur 
de  trop  bonne  heure , fi  vous  l’exercez  à épier  de  trop  près 
les  aélious  d’autrui , vous  le  rendrez  médifaüj»^  {âtyrique  , 
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dccifif  &i  prompt  à juger  ; il  fe  fera  plaifir  de  chercher  à 
tout  de  liniltres  interprétations,  & à ne  voir  en  bien,  rien 
même  de  ce  qui  eft  bien.  Il  s’accoutumera  du  moins  au  fpec- 
tacle  du  vice , & à voir  les  méchans  fans  horreur  , comme 
on  s’accoutume  à voir  les  malheureux  fans  pitié.  Bientôt  la 
perv'erfité  générale  lui  fervira  moins  de  leçon  que  d’exem- 
ple ; il  fe  dira  , que  11  l’homme  ell  ainll , il  ne  doit  pas  vou- 
loir être  autrement. 

Que  11  vous  voulez  l’inftruire  par  principes , & lui  faire  con- 
noître  avec  la  nature  du  cœur  humain  l’application  des  caufes 
externes  qui  tournent  nos  penchans  en  vices , en  tranfportanc 
ainfi  tout  d’un  coup  des  objets  fenllbles  aux  objets  intellec- 
tuels , vous  employez  une  métaphyllque  qu’il  n’elt  point  en 
état  de  comprendre;  vous  retombez  dans  l’Inconvénient  , 
évité  fi  foigneufement  jufqu’ici , de  lui  donner  des  leçons  qui 
relTemblent  à des  leçons , de  fubllituer  dans  fon  efprit  l’ex- 
périence & l’autorité  du  maître  à fa  propre  expérience  , & au 
progrès  de  fa  raifon.  ^ 

Pour  lever  à la  fois  ces  deux  obllacles , & pour  mettre  le 
cœur  humain  à fa  portée  fans  rifquer  de  gâter  le  lien  , je 
voudrois  lui  montrer  les  hommes  au  loin  , les  lui  montrer 
dans  d’autres  rems  ou  dans  d’autres  lieux , & de  forte  qu’il 
pût  voir  la  feene  fans  jamais  y pouvoir  agir.  Voilà  le  mo- 
ment de  l’Hiltoire  ; c’eft  par  elle  qu’il  lira  dans  les  cœurs 
■fans  les  leçons  de  la  philofophie;  c’eft  par  elle  qu’il  les  verra, 
fimple  fpeâateur  , fans  intérêt  & fans  pafilon  , comme 
leur  juge , non  comme  leur  complice  ni  comme  leur  accu- 
fdteur. 
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Pour  connoître  les  hommes  il  faut  les  voir  agir.  Dans  le 
monde  on  les  entend  parler,  ils  montrent  leurs  difeours  Sc 
cachent  leurs  aftions  ; mais  dans  l’Hiftoire  elles  font  dévoi- 
lées , & on  les  juge  fur  les  faits.  Leurs  propos  mêmes  aident 
à les  apprécier.  Car  comparant  ce  qu’ils  font  à ce  qu’ils  difent , 
on  voit  à la  fois  ce  qu’ils  font  & ce  qu’ils  veulent  paroître  ; 
plus  ils  iè  déguifent , mieux  on  les  connoit. 

Malheureufement  cette'  étude  a lès  dangers  , fes  inconvé- 
niens  de  plus  d’une  efpcce.  Il  eft  difficile  de  fe  mettre  dans 
un  point  de  vue,  d’où  l’on  puifle  juger  fes  femblables  avec 
équité.  Un  des  grands  vices  de  l’Hiftoire  eft  , qu’elle  peint 
beaucoup  plus  les  hommes  par  leurs  mauvais  côtés  que  par 
les  bons  : comme  elle  n’eft  intéreflante  que  par  les  révolu- 
tions , les  cataftrophes , tant  qu’un  peuple  croît  & profpere 
dans  le  calme  d’un  paiflble  gouvernement , elle  n’en  dit  rien  , 
elle  ne  commence  à en  parler  que  quand  , ne  pouvant  plus  ^ 
fè  fuffire  à lui-meme  , [il  prend  part  aux  affaires  de  fes  voifins  , 
ou  les  laiffe  prendre  part  aux  ^nnes  ; elle  ne  l’illuftre  que 
quand  il  eft  déjà  fur  fon  déclin  : toutes  nos  Hiftoires  com- 
mencent ou  elles  devroient  finir.  Nous  avons  fort  exaéte- 
ment  celle  des  peuples  qui  fe  détruifent , ce  qui  nous  manque 
eft  celle  des  peuples  qui  fe  multiplient;  ils  font  affez  heureux 
& affez  fages  pour  qu’elle  n’ait  rien  à dire  d’eux  : & en  effet , 
nous  voyons , même  de  nos  jours  , que  les  gouvememens  qui 
fe  conduifent  le  mieux,  font  ceux  dont  on  parle  le  moins. 
Nous  ne  favons  donc  que  le  mal , à peine  le  bien  fait -il 
époque.  Il  n’y  a que  les  méchans  de  célébrés , les  bons  font 
oubliés  ou  tournés  en  ridicule  ; ôc  voilà  comment  l’Hiftoire  , 
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ainfi  que  la  Philofophie  , calomnie  fans  cefle  le  genre  humain. 

De  plus  , il  s’en  faut  bien  que  les  faits  décrits  dans  l’Hif- 
toire , ne  foient  la  peinnue  exaâe  des  mêmes  faits  tels 
qu’il  foht  arrivés.  Ils  changent  de  forme  dans  la  tête  de 
l’Hiftorien , ils  (é  moulent  fur  fes  intérêts  , ils  prennent  la 
teinte  de  fes  préjugés.  Qui  elt-ce  qui  ûit  mettre  exactement 
le  leâeur  au  lieu  de  la  fcene,  pour  voir  un  événement  tel 
qu’il  s’eft  paffé  ? L’ignorance  ou  la  partialité  déguifent  tour. 

Sans  altérer  même  un  trait  hilèorique , en  étendant  ou  ref- 
ferrant  des  circonftances  qui  s’y  rapportent,  que  de  faces 
différentes  on  peut  lui  donner!  Mettez  un  même  objet  à 
divers  points  de  vue  , à peine  paroîtra-t-il  le  même  , & 
pourtant  rien  n’aura  changé , que  l’œil  du  fpectateur.  Suffit- 
il  , pour  l’honneur  de  la  vérité , de  me  dire  un  fait  vérita- 
ble , en  me  le  faifant  voit  tout  autrement  qu’il  n’eft  arrivé  ? 

. Combien  de  fois  un  arbre  de  plus  ou  de  moins , un  rocher 
à droite  ou  à gauche , un  tourbillon  de  poulliere  élevé  par 
le  vent , ont  décidé  de  l’événement  d’un  combat , fans  que 
perfonne  s’en  foit  apperçu  ? Cela  empéche-t-il  que  l’Hilto-  X 

rien  ne  vous  dife  la  caulè  de  la  défaire  ou  de  la  viéloire 
avec  autant  d’aflurance  que  s’il  eût  été  par-tout?  Or,  que 
m’importent  les  faits  en  eux-mêmes  , quand  la  raifon  m’en 
refte  inconnue;  & quelles  leçons  puis-je  tirer  d’un  événe- 
ment dont  j’ignore  la  vraie  caufe?  L’Hiftorien  m’en  donne 
une , mais  il  la  controuve  ; &c  la  critique  elle-même , dont 
on  fait  tant  de  bruit,  n’eft  qu’un  art  de  conjeâurer;  l’art 
de  choifir  entre  plufieurs  menfongcs  , celui  qui  relTemble  le 
Oiip.ux  à la  vérité, 
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N’avez -vous  jamais  lu  Cléopâtre  ou  CalTandre , ou  d’au- 
tres livres  de  cette  efpece  ? L’Auteur  choilit  un  événement 
connu  ; puis  l’accommodant  à fes  vues , l’ornant  de  détails 
de  fon  invention , de  perfonnages  qui  n’ont  jamais  exilté , 
& de  portraits  imaginaires , entalTe  fidionS  fur  fictions  pour 
rendre  fa  lecture  agréable.  Je  vois  peu  de  différence  entre 
ces  Romans  & vos  Hifloires , fi  ce  n’eft  que  le  Romancier 
fc  livre  davantage  à fa  propre  imagination  , & que  l’Hiffo- 
xien  s’alfcrvit  plus  à celle  d’autrui;  à quoi  j’ajouterai,  fi  l’on 
veut , que  le  premier  fe  propofe  un  objet  moral  , bon  ou 
mauvais , dont  l’autre  ne  fe  fonde  gueres. 

On  me  dira  que  la  fidélité  de  l’Hiffoire  intéreffe  moins 
que  la  vérité  des  mœurs  & des  caractères  ; pourvu  que  le 
cœur  humain  foit  bien  peint , il  importe  peu  que  les  évé- 
nemens  foient  fidèlement  rapportés  ; car  après  tout , ajoute- 
t-on,  que  nous  font  des  faits  arrivés  , il  y a deux  mille 
ans  ? On  a raifon , fi  les  portraits  font  bien  rendus  d’après 
nature  ; mais  fi  la  plupart  n’ont  leur  modèle  que  dans  l’i- 
magination de  l’Hiflorien , n’cfl-cc  pas  retomber  dans  l’in- 
convénient qu’on  vouloir  fuir,  & rendre  à l’autorité  des 
écrivains  , ce  qu’on  veut  ôter  à celle  du  maître  ? Si  mon 
Eleve  ne  doit  voir  que  des  tableaux  de  fantaifie  , j’aime 
mieux  qu’ils  foient  tracés  de  ma  main  que  d’une  autre  ; 
ils  lui  feront,  du  moins,  mieux  appropriés. 

Les  pires  Hiftoriens  pour  un  jeune  homme  , font  ceux 
qui  jugent.  Les  faits,  & qu’il  juge  lui -même;  c’eft  ainfi 
qu’il  apprend  à connoître  les  hommes.  Si  le  jugement  de 
l’Auteur  le  guide  fans  ceffe , il  ne  fait  que  voir  par  l’œil 
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d’un  autre  ; ic  quand  cet  œil  lui  manque , il  ne  voit  plus 
rien. 

Je  lailTe  à part  l’Hilloire  moderne;  non  - feulement  parce 
qu’elle  n’a  plus  de  phyfionomie  , & que  nos  hommes  fe 
relTemblent  tous;  mais  p.arce  que  nos  Hiflciiens,  unique- 
ment aftentifs  h briller  , ne  fongent  qu’à  faire  des  portraits 
forcement  colories,  6c.  qui  fouvent  ne  repréfentent rien  (17). 
Généralement  les  anciens  font  moins  de  portraits , met- 
tent moins  d’efprit  6c  plus  de  fens  dans  leurs  jugemens , 
encore  y a-l-il  entre  eux  un  grand  choix  à faire  ; 6c  il  ne 
faut  pas  d’abord  prendre  les  plu5  judicieux  , mais  les  plus 
fimples.  Je  ne  voudrois  mettre  dans  la  main  d’un  jeune 
homme  ni  l’olybc , ni  Sallufle  ; Tacite  eH  le  livre  des  vieil- 
lards, les  jeunes  gens  ne  font  pas  faits  pour  l’entendre  : 
il  faut  apprendre  à voir  dans  les  aérions  humaines  les  pre- 
miers traits  du  cœur  de  l’homme , avant  d’en  vouloir  fon- 
der les  profondeurs  ; il  faut  favoir  bien  lire  dans  les  faits 
avant  de  lire  dans  les  maximes,  ta  Philofophie  en  maxi- 
mes ne  convient  qu’à  l’expérience.  La  jeunefle  ne  doit  rien 
généralifer;  toute  fon  inftrucrion  doit  être  en  règles  par- 
ticulières. 

Thucydide  efl: , à mon  gré , le  vrai  modèle  des  Hiftof- 
riens.  Il  rapporte  les  fûts  fans  les  juger;  mais  il  n’omec 
aucune  des  circonftances  propres  à nous  en  faire  juger  nous- 
mêmes.  Il  mec  tout  ce  qu’il  raconte  fous  les  yeux  du  Lec- 

(17)  Voyez  Davila,  Cuicciarilin , eft  preCque  le  feul  qui  favoit  peindra 
Sirada  , Suiis  , iiiachiavel  , & quel.  Tans  faire  de  poruaits. 
quefuis  de  Thou  lui-même.  Yertot 
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teur  ; loin  de  s’interpofer  entre  les  événemens  &c  les  Leâcurs  i 
il  fe  dérobe  ; on  ne  croit  plus  lire  , on  croit  voir.  Mal- 
heureufement  il  parle  toujours  de  guerre , & l’on  ne  voie 
prcfquc  dans  Tes  récits  que  la  chofe  du  monde  la  moins 
inllruélive,  favoir  des  combats.  La  retraite  des  dix  millet 
& les  commentaires  de  Céfar , ont  à peu  près  6 même 
fagelTe  & le  même  défaut.  Le  bon  Hérodote , fans  portraits  , 
(ans  maximes  , mais  coulant , naïf,  plein  de  détails  les  plus 
- capables  d’intéreffer  & de  plaire , feroit , peut-être , le  meil- 
leur des  Hidoriens,  G ces  mêmes  détails  ne  dégénéroienc 
fouvent  en  fimplicités  puériles , plus  propres  à gâter  le  goût 
de  la  jeunelTe  qu’â  le  former  : il  faut  déjà  du  difeernement 
pour  le  lire.  Je  ne  dis  rien  de  Tite-Live,  fon  tour  vien- 
dra ; mais  il  eft  politique  , il  elt  rhéteur , il  elt  tout  ce 
qui  ne  convient  pas  à cet  âge. 

L’Hiltoire  en  général  ed  défedueufe , en  ce  qu’elle  ne 
tient  regidre  que  de  faits  fendbles  & marqués,  qu’on  peut 
fixer  par  des  noms  , des  lieux , des  dates  ; mais  les  caufes 
lentes  & progrefGves  de  ces  faits  , lefquelles  ne  peuvent 
s’affigner  de  même,  redent  toujours  inconnues.  On  trouve 
fouvent  dans  une  |bataillc  gagnée  ou  perdue',  la  raifon 
d’une  révolution  qui , même  avant  cette  bataille  , étoit  déjà 
devenue  inévitable.  La  guerre  ne  fait  gueres  que  manifef- 
ter  des  événemens  déjà  déterminés  par  des  caufes  morales 
que  les  Hidoriens  favent  rarement  voir. 

L’efprit  philofophique  a tourné  de  ce  côté  les  réflexions 
de  pluficurs  Ecrivains  de  ce  fiecle  ; mais  je  doute  que  la 
vérité  gagne  à leur  travail.  La  fureur  des  fydêmes  s’étant 
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emparée  d’eux  tous  , nul  ne  cherche  à voir  les  choies  comme 
elles  font , mais  comme  elles  s’accordent  avec  fon  fyitéme. 

Ajoutez  à toutes  ces  réflexions,  que  l’Hiftoire  montre 
bien  plus  les  aftions  que  les  hommes , parce  qu’elle  ne  faille 
ceux-ci  que  dans  certains  momens  choills  , dans  leurs  véte- 
mens  de  parade  ; elle  n’expofe  que  l’homme  public  qui  s’eft 
arrangé  pour  être  vu.  Elle  ne  le  fuit  point  dans  fa  maifon  , 
dans  fon  cabinet  , dans  là  famille  , au  milieu  de  fes  amis  , 
elle  ne  le  peint  que  quand  il  repréfente  : c’ell  bien  plus  fon 
habit  que  fa  perfonne  qu’elle  peint. 

J’aimerois  mieux  la  leâure  des  vies  particulières  pour  com- 
mencer l’étude  du  cœur  humain  ; car  alors  l’homme  a beau 
fe  dérober  , [l’Hiltorien  le  pourfuit  par  - tout  ; il  ne  lui 
lai  fle*  aucun  moment  de  relâche  , aucun  recoin  pour  éviter 
l’œil  perçant  du  fpeâateur , ôc  c’eft  quand  l’un  croit  mieux 
fe  cacher , que  l’autre  le  fait  mieux  cormoître.  Ceux , dit 
Montaigne , qui  écrivent  les  vies , d'autant  qu’ils  s’amufent 
plus  aux  confeils  qu’aux  événemtns  , plus  à ce  qui  fe  pajfe 
au  - dedans  , qu’à  ce  qui  arrive  au  - dehors  ; ceux  - là  me 
font  plus  propres  ; voilà  pourquoi  c’eft  mon  homme  que 
Plutarque. 

Il  eff  vrai  que  le  génie  des  hommes  alTemblés  ou  des 
peuples  eft  fort  different  du  caradere  de  l’homme  en  parti- 
culier, & que  ce  ferait  connoître  très -imparfaitement  le 
cœur  humain  que  de  ne  pas  l’examiner  auffi  dans  la  multi- 
tude ; mais  il  n’elt  pas  moins  vrai  qu’il  faut  commencer  par 
étudier  l’homme  pour  juger  les  hommes,  & que  qui  con- 
noitroit  parfaitement  les  penchans  de  chaque  individu , pour» 
Emile.  Tome  L Ggg 
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roic  prévoir  tous  leurs  effets  combinés  dans  le  corps  du 
peuple. 

Il  faut  encore  ici  recourir  aux  Anciens  , par  les  raifons 
que  j’ai  déjà  dites  , & de  plus  , parce  que  tous  les  détails 
familiers  & bas  , mais  vrais  & caraâérifbques  étant  bannis 
du  llyle  moderne  , les  hommes  font  aulll  parés  par  nos 
auteurs  dans  leurs  vies  privées  que  fur  la  fcene  du  monde. 
La  décence , non  moins  févere  dans  les  écrits  que  dans  les 
allions  , ne  permet  plus  de  dire  en  public  que  ce  qu’elle 
permet  d’y  faire  ; Sc  comme  on  ne  peut  montrer  les  hommes 
que  repréfentans  toujours , on  ne  les  connoit  pas  plus  dans 
nos  livres  que  fur  nos  théâtres.  On  aura  beau  faire  ôc  refaire 
cent  fois  la  vie  des  Rois  , nous  n’aurons  plus  de  Sué- 
tones  ( i8  ). 

Plutarque  excelle  par  ces  mêmes  détails  dans  lefquels  nous 
n’ofons  plus  encrer.  Il  a une  grâce  inimitable  à peindre  les 
grands  hommes  dans  les  petites  chofes , il  elt  fi  heureux 
dans  le  choix  de  fes  traits , que  fouvent  un  mot , un  fou- 
rire  , un  gefie  lui  fuffit  pour  caraâérifer  fon  héros.  Avec 
un  mot  plaifant  Annibal  raffure  fon  armée  effrayée,  & la 
fait  marcher  en  ri.int  à la  bataille  qui  lui  livra  l’Italie  : 
Agéfilas  à cheval  fur  un  bâton , me  fait  aimer  le  vainqueur 
du  grand  Roi  : Céfar  traverfant  un  pauvre  village  & caufant 
avec  fes  amis , décele  Ikns  y penfer  le  fourbe  qui  difoit  ne 

( iS)  Un  Teul  de  nos  Hiâoriens  petits.  & cela  même  qui  ajoute  au 

qui  a imité  Tacite  dans  les  grands  prix  de  Ton  Livre  , l’a  fait  critiquer 

traits , a ofé  imiter  Suétone  & qucU  parmi  nous, 
qucfuis  ttanfcrire  Uomines  dans  les 
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Touloir  qu’être  l’égal  de  Pompée  : Alexandre  avale  une  mé- 
decine , & ne  dit  pas  un  feul  mot  ; c’elt  le  plus  beau  moment 
de  fa  vie  : Ariltide  écrit  fon  propre  nom  fur  une  coquille  , 

& jullifie  ainfi  fon  fumom  : Philopœmen , le  manteau  bas , 
coupe  du  bois  dans  la  cuillne  de  fon  hôte.  Voilà  le  véritable 
art  de  peindre.  La  phyfionomie  ne  fe  montre  pas  dans  les 
grands  traits  , ni  le  caraâere  dans  les  grandes  actions  : c’elt 
dans  les  bagatelles  que  le  namrel  fe  découvre.  Les  chofes 
publiques  font  ou  trop  communes  ou  trop  apprêtées , & c’elt  - 
prefque  uniquement  à celles-ci  que  la  dignité  moderne  permet 
à nos  auteurs  de  s’arrêter. 

Un  des  plus  grands  hommes  du  fiecle  dernier  fut  incon- 
telèablement  M.  de  Tureime.  On  a eu  le  courage  de  rendre 
fa  vie  intérclTante  par  de  petits  détails  qui  le  font  connoitre 
& aimer;  mais  combien  s’eft-on  vu  forcé  d’en  fupprimer 
qui  l’auroient  fait  connoitre  6c  aimer  davantage  ! Je  n’en 
citerai  qu’un  , que  je  tiens  de  bon  lieu , 6c  que  Plutarque 
n’eût  eu  garde  d’omettre , mais  que  Ramlài  n’eût  eu  garde 
d’écrire  quand  il  l’auroit  fçu. 

Un  jour  d’été  qu’il  lâifoit  fort  chaud,  le  Vicomte  de 
Turenne  en  petite  velte  blanche  6c  en  bonnet,  étoit  à la 
fenêtre  dans  fon  anti-chambre.  Un  de  fes  gens  futvient,  6c 
trompé  par  l’habillement , le  prend  pour  un  aide  de  cuifine  , 
avec  lequel  ce  domeftique  étoit  familier.  Il  s’approche  dou- 
cement par  derrière , & d’une  main  qui  n’étoit  pas  légère 
lui  applique  un  grand  coup  fur  les  feflès.  L’homme  frappé  fe 
retourne  à l’inilant.  Le  valet  voit  en  frémiflant  le  vifage  de 
fon  maître.  Il  fe  jette  à genoux  tout  éperdu  : Monfeigneur , 
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fai  cru  que  c'étoit  George. ...  Et  quand  c'eût  été  George  f 

s’écrie  Turennc  en  fe  frottant  le  derrière  ; il  ne  faloit  pat  \ 

frapper  fi  fort.  Voilà  donc  ce  que  vous  n’ofez  dire  ? mifé- 

rables  ! foyez  donc  à jamais  fans  naturel , fans  entrailles  ; • 

trempez  , durcilTez  vos  cœurs  de  fer  dans  votre  vile  décence  : 

rendez-vous  méprifables  à force  de  dignité.  Mais  toi,  bon 

jeune  homme  ,qui  lis  ce  trait,  ôcqui  fens  avec  attendriflement 

toute  la  douceur  d’ame  qu’il  montre  , même  dans  le  premier 

mouvement  ; lis  aulli  les  petitefles  de  ce  grand  homme , dès 

qu’il  étoit  queition  de  fa  nailTancc  & de  fon  nom.  Songe 

que  c’elt  le  même  Turenne  qui  affcâoit  de  céder  par -tout 

le  pas  à fon  neveu , afin  qu’on  vît  bien  que  cet  enfant  étoit 

le  chef  d’une  maifon  fouveraine.  Rapproche  ces  Contrades  , 

aime  la  Nature , méprife  l’opinion  , & connois  l’homme. 

Il  y a bien  peu  de  gens  en  état  de  concevoir  les  effets 
que  des  leâures,  ainfi  dirigées  , peuvent  opérer  fur  l’elprit 
tout  neuf  d’un  jeune  homme.  Appefantis  fur  des  livres  dès 
notre  enfance , accoutumes  à lire  fans  penfer , ce  que  nous 
lifons  nous  frappe  d’autant  moins , que  , portant  déjà  dans 
nous -mêmes  les  pallions  & les  préjugés  qui  remplilTent 
l’hiftoire  & les  vies  des  hommes  , tout  ce  qu’ils  font  nous 
paroit  naturel,  parce  que  nous  fommes  hors  de  la  Nature  , 

& que  nous  jugeons  des  autres  par  nous.  Mais  qu’on  lè 
repréfente  un  jeune  homme  élevé  félon  mes  maximes  : qu’on 
fe  figure  mon  Emile , auquel  dix  - huit  ans  de  foins  afiidus 
n’ont  eu  pour  objet  que  de  conferver  un  jugement  intégré 
& un  cœur  fain  ; qu’on  fe  le  figure  au  lever  de  la  toile  , 
jettant  pour  la  première  fois  , les  yeux  fur  la  feene  du  monde  i 
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ou , plutôt , placé  derrière  le  théâtre  , voyant  les  aSeurs 
prendre  & pofcr  leurs  habits , & comptant  les  cordes  & les 
poulies  dont  le  grollier  preftige  abufe  les  yeux  des  Ipeiflateurs. 
Bientôt  à fa  première  furprife  fuccéderont  des  mouvemens  de 
honte  & de  dédain  pour  fon  efpece  ; il  s’indignera  de  voir 
aind  tout  le  genre  humain  dupe  de  lui -même,  s’avilir  à 
ces  jeux  d’enfans  ; il  s’afflige  de  voir  fes  freres  s’entre-dé- 
chirer pour  des  rêves  , & fe  changer  en  bêtes  féroces  pour 
n’avoir  pas  fçu  fe  contenter  d’être  hommes. 

Certainement  avec  les  difpodtions  naturelles  de  l’Eleve , 
pour  peu  que  le  maître  apporte  de  prudence  & de  choix 
dans  fes  lectures  , pour  peu  qu’il  le  mette  fur  la  voie  des 
réflexions  qu’il  en  doit  tirer , cet  exercice  fera  pour  lui  un 
cours  de  philofophie  - pratique , meilleur  furement , & mieux 
entendu , que  toutes  les  vaines  fpéculations  dont  on  brouille 
l’efprit  des  jeunes  gens  dans  nos  écoles.  Qu’après  avoir  fuivi 
les  romanefques  projets  de  Pyrrhus , Cynéas  lui  demande 
quel  bien  réel  lui  procurera  la  conquête  du  monde , dont  il 
ne  puiffe  jouir  dès-à-préftnt  fans  tant  de  tourmens  ; nous 
ne  voyons  là  qu’un  bon  mot  qui  pafle  ; mais  Emile  y verra 
une  réflexion  très  - fage  qu’il  eût  faite  le  premier , & qui 
ne  s’effacera  jamais  de  fon  efprit , parce  qu’elle  n’y  trouve 
aucun  préjugé  contraire  qui  puiffe  empêcher  l’impreflion. 
Quand  enfuite  en  lifant  la  vie  de  cet  infenfé  , il  trouvera 
que  tous  fes  grands  deffeins  ont  abouti  à s’aller'  faire  tuer 
par  la  main  d’une  femme  ; au  lieu  d’admirer  cet  héroïfme 
prétendu , que  verra-t-il  dans  tous  les  exploits  d’un  fi  grand 
capitaine , dans  toutes  les  intrigues  d’un  fi  grand  politique , 
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fi  ce  n’eft  autant  de  pas  pour  aller  chercher  cette  malheu^ 
rcufc  tuile  , qui  devoit  terminer  fa  vie  & fes  projets  par 
une  mort  déshonorante  ? 

Tous  les  conquérans  n’ont  pas  été  tués  ; tous  les  ufurpa- 
teurs  n’ont  pas  échoué  dans  leurs  cntreprifesi  plufieurs  pa- 
roîtront  heureux  aux  efprits  prévenus  des  opinions  vulgaires; 
mais  celui  qui , fans  s’arrêter  aux  apparences , ne  juge  du 
bonheur  des  hommes  que  par  l’état  de  leurs  cœurs,  verra 
leurs  miferes  dans  leurs  fuccès  mêmes,  il  verra  leurs  dellrs 
& leurs  foucis  rongeant  s’étendre  & s’accroître  avec  leur 
fortune  ; il  les  verra  perdre  haleine  en  avançant , fans  ja- 
mais pan'enir  à leurs  termes.  Il  les  verra  femblables  à ces 
voyageurs  inexpérimentés,  qui,  s’engageant  pour  la  première 
fois  dans  les  Alpes,  penfent  les  franchir  à chaque  mon- 
tagne , & quand  ils  font  au  fommet , trouvent  avec  dé- 
couragement de  plus  hautes  montagnes  au-devant  d’eux. 

Augufte  après  avoir  fournis  fes  concitoyens  6c  détruit  fes 
rivaux , régit  durant  quarante  ans  le  plus  grand  empire  qui 
ait  exdlé  ; mais  tout  cet  immenfe  pouvoir  l’empêchoit  - il 
de  frapper  les  mins  de  fa  tête , 6c  de  remplir  fon  vafte 
palais  de  fes  cris,  en  redemandant  à Varus  fes  légions  ex- 
terminées ? Quand  il  auroit  vaincu  tous  fes  ennemis,  de  quoi 
lui  auroient  fervi  fes  vains  triomphes , tandis  que  les  peines 
de  toute  efpece  naiîToient  fans  celTe  autour  de  lui , tandis 
que  lès  pfus  chers  amis  attentoient  à fa  vie,  6c  qu’il  étoit 
réduit  à pleurer  la  honte  ou  la  mort  de  tous  fes  proches  ? 
L’infortuné  voulut  gouverner  le  monde  , & ne  fçut  pas 
gouverner  fa  nuifon  ! Qu’arriva-t-il  de  cette  négligence  ? U 
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TÎt  périr  à la  fleur  de  l’âge  fon  neveu , fon  fils  adoptif,  fon 
gendre  ; fon  petit-fils  fut  réduit  à manger  la  bourre  de  fon 
lit  pour  prolonger  de  quelques  heures  fa  miférable  vie  ; fa 
fille  &c  fa  petite-fille  après  l’avoir  couvert  de  leur  infamie, 
moururent , l’une  de  mifere  & de  faim  dans  une  Ifle  dé- 
ferte , l’autre  en  prifon  par  la  main  d’un  archer.  Lui-même 
enfin  , dernier  relie  de  fa  malheureufc  famille  , fut  réduit 
par  fa  propre  femme  à ne  lailTer  après  lui  qu’un  monftrc 
pour  lui  fuccéder.  Tel  fut  le  fort  de  ce  maître  du  monde; 
tant  célébré  pour  fa  gloire  Sc  non  pour  fon  bonheur  : croi- 
rai - je  qu’un  feul  de  ceux  qui  les  admirent  les  voulût  acquérir 
au  même  prix  ? 

J’ai  pris  l’ambition  pour  exemple;  mais  le  jeu  de  toutes 
les  pallions  humaines  oflre  de  femblables  leçons  à qui  veut 
étudier  l’Hilèoire  pour  fe  connoître , & le  rendre  fage  aux 
dépens  des  morts.  Le  tems  approche  où  la  vie  d’.^ntoine 
aura , pour  le  jeune  homme , une  inltniclion  plus  prochaine 
que  celle  d’Augulle.  Emile  ne  fe  reconnoîrra  gueres  dans  les 
étranges  objets  qui  frapperont  fes  regards  durant  ces  nouvelles 
études  ; mais  il  faura  d’avance  écarter  l’illulion  des  pallions 
avant  qu’elles  naifient,  & voyant  que  de  tous  les  tems  elles  ont 
aveuglé  les  hommes , il  fera  prévenu  de  la  maniéré  dont  elles 
pourront  l’aveugler  à fon  tour  , fi  jamais  il  s’y  livre.  Ces  le- 
çons , je  le  fais , lui  font  mal  appropriées  ; peut-être  au  befoin 
feront  - elles  tardives  , infulEfantes  ; mais  fouvenez  - vous  que 
ce  ne  font  point  celles  que  j’ai  voulu  tirer  de  cette  étude. 
En  la  commençant  je  me  propofois  un  autre  objet  ; & fu- 
rement  fi  cet  objet  eft  mal  rempli  , ce  fera  la  faute  du 
maître. 
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Songez  qu’au/H-tôt  que  l’amour-propre  eft  développé  , le 
moi  relatif  fe  met  en  jeu  fans  ceffe , & que  jamais  le  jeune 
homme  n’obferve  les  autres  fans  revenir  fur  lui-méme  & fe 
comparer  avec  eux.  Il  s’agit  donc  de  favoir  à quel  rang  il  fe 
mettra  parmi  fes  femblables , après  les  avoir  examinés.  Je  vois 
à la  maniéré  dont  on  fait  lire  l’Hiftoire  aux  jeunes  gens  » 
qu’on  les  transforme  , pour  ainû  dire  , dans  tous  les  perfon- 
nages  qu’ils  voient  ; qu’on  s’efforce  de  les  faire  devenir  « 
tantôt  Cicéron,  tantôt  Trajan , tantôt  Alexandre  , de  les  dé- 
courager lorfqu’ils  rentrent  dans  eux  - mêmes  , de  donner  à 
chacun  le  regret  de  n’être  que  foi.  Cette  méthode  a certains 
avantages  dont  je  ne  difeonviens  pas  ; mais  quant  à mon 
Emile , s’il  arrive  une  feule  fois  dans  ces  parallèles  qu’il  aime 
mieux  être  un  autre  que  lui , cet  autre  fût  - il  Socrate , fût-il 
Caton , tout  efl  manqué  ; celui  qui  commence  à fe  rendre 
étranger  à lui  - même  ne  tarde  pas  à s’oublier  tout -à-fait. 

Ce  ne  font  point  les  Philofophes  qui  connoilTent  le  mieux 
les  hommes  ; ils  ne  les  voient  qu’à  travers  les  préjugés  de  la 
philofophie,  & je  ne  fâche  aucun  état  oû  l’on  en  ait  tant. 
Un  fauvage  nous  juge  plus  fainement  que  ne  fait  un  Philo- 
fophe.  Celui  - ci  fent  fes  vices  , s’indigne  des  nôtres  , & die 
en  lui  - même  : nous  fommes  tous  méchans  ; l’autre  nous 
regarde  fans  s’émouvoir , & dit  : vous  êtes  des  foux.  Il  a 
raifon , car  nul  ne  fait  le  mal  pour  le  mal.  Mon  Eleve  elt 
ce  fauvage  , avec  cette  différence  qu’Emile  ayant  plus  réflé- 
chi , plus  comparé  d’idées , vu  nos  erreurs  de  plus  près , fè 
tient  plus  en  garde  contre  lui-même , & ne  juge  que  de  ce 
qu’il  connoit. 

Ce 
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Ce  font  nos  paflions  qui  nous  irritent  contre  celles  des 
autres  ; c’elt  notre  intérêt  qui  nous  fuit  haïr  les  médians  ; 
s’ils  ne  nous  faifoient  aucun  mal , nous  aurions  pour  eux  plus 
de  pitié  que  de  haine.  Le  mal  que  nous  font  les  méchans  , 
nous  fait  oublier  celui  qu’ils  fe  font  eux- mêmes.  Nous  leur 
pardonnerions  plus  aifément  leurs  vices  , fl  nous  pouvions 
connoître  combien  leur  propre  cœur  les  en  punit.  Nous  fen- 
tons  l’offenfe  & nous  ne  voyons  pas  le  châtiment;  les  avan- 
tages font  apparens , la  peine  eft  intérieure.  Celui  qui  croit 
jouir  du  fruit  de  fes  vices  n’elt  pas  moins  tourmenté  que  s’il 
n’eût  point  réulll  ; l’objet  elt  changé , l’inquiétude  elt  la 
même  : ils  ont  beau  montrer  leur  fortune  & cacher  leur 
cœur , leur  conduite  le  montre  en  dépit  d’eux  : mais  pour 
le  voir  il  n’en  faut  pas  avoir  un  femblablc. 

Les  paflions  que  nous  partageons  nous  féduifènt;  celles 
qui  choquent  nos  intérêts  nous  révoltent , & par  une  incon- 
féquence  qui  nous  vient  d’elles , nous  blâmons  dans  les  autres 
ce  que  nous  voudrions  imiter.  L’arerfion  & l’illufion  font 
inévitables , quand  on  eft  forcé  de  fouffrir  de  la  part  d’au- 
trui le  mal  qu’on  ferait  fi  l’on  étoit  à fa  place. 

Que  faudrait -il  donc  pour  bien  obfener  les  hommes  ? Un 
grand  intéfêt  à les  connoître , une  grande  impartialité  à les 
juger  ; un  cœur  aflez  fenfible  pour  concevoir  toutes  les  paflions 
humaines , & aflez  calme  pour  ne  les  pas  éprouver.  S’il  eft 
dans  la  vie  un  moment  favorable  à cette  étude , c’eft  celui 
que  j’ai  choifî  pour  Emile  ; plus  tôt  ils  lui  euflênt  été  étran- 
gers , plus  tard  il  leur  eût  été  femblablc.  L’opinion  dont  il 
voit  le  jeu  n’a  point  encore  acquis  fur  lui  d’empire.  Les 
Emile.  Tome  L Hhh 
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pafTioiu  dont  il  fent  l’effet , n’ont  point  agité  fon  cœur.  Il 
dt  homme  , il  s’intcreffe  à fes  frères;  il  elt  équitable , il 
juge  fes  pairs.  Or  furement  s’il  les  juge  bien  , il  ne  voudra 
être  à la  place  d’aucun  d’eux  ; car  le  but  de  tous  les  tour- 
mens  qu’ils  fc  donnent  étant  fondé  fur  des  préjugés  qu’il  n’a 
pas  lui  paroit  un  but  en  l’air.  Pour  lui , tout  ce  qu’il  defire 
ell  à fa  portée.  De  qui  déperrdroit-il , fe  fuffifant  à lui- 
méme  , & libre  de  préjugés  ? Il  a des  bras , de  la  fanté  ( 19) , 
de  la  modération  , peu  de  befoins , & de  quoi  les  fatisfaire. 
Nourri  dans  la  plus  abfolue  liberté , le  plus  grand  des  maux 
qu’il  conçoit  elt  la  fervitude.  Il  plaint  ces  niiférables  Rois 
dclavcs  de  tout  ce  qui  leur  obéit  ; il  plaint  ces  faux  fages 
enchaînés  à leur  vaine  réputation  ; il  plaint  ces  riches  fots  ^ 
martyrs  de  leur  faite  ; il  plaint  ces  voluptueux  de  parade  » 
qui  livrent  leur  vie  entière  à l’ennui , pour  paroître  avoir  du 
plaifir..  Il  plaindroit  l’ennemi  qui  lui  feroit  du  mal  à lui- 

même  , car  dans  fes  méchancetés  il  verroit  fa  mifere.  Il  fe 
diroit  ; en  le  donnant  le  befoin  de  me  nuire  , cet  homme  a 
fait  dépendre  fon  fort  du  mien. 

Encore  un  pas  y.  &.  nous  touchons  au  but.  L’amour-propre 
elt  un  inltrument  utile , mais  dangereux  ; fouvent  il  bleffe  la 
main  qui  s’en  fert , & fait  rarement  du  bien  fans  mal.  Emile 
*11  confidérant  fon  rang  dans  l’efpece  humaine  & s’y  voyanr 
fi  heurculcment  placé  , fera  tenté  de  faire  honneur  à fa  raifoa 
de  l’ouvrage  de  la  vôtre  , & d’attribuer  à fon  mérite  l’effet 

(19)  Je  crois  pouToir  compter  acquis  par  Ton  éducation;  ou  plu- 

hardiment  la  Tante  & la  bonne  conT-  tfit  au  nombre  des  dons  de  la  Nature 

âtation  au  noiobre  des  avantages  que  fon  éducation  lui  a couTcrvés^ 
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de  fon  bonheur.  Il  fe  dira , je  fuis  fige  6c  les  hommes  font 
foux.  En  les  plaignant  il  les  méprifera , en  fe  félicitant  il  s’ef- 
timera  davantage  , 6c  fe  fentant  plus  heureux  qu’eux , il  le 
croira  plus  digne  de  l’étre.  Voilà  l’erreur  la  plus  à craindre , 
parce  qu’elle  cil  la  plus  dilEcile  à détruire.  S’il  redoit  dans 
cet  état , il  auroit  peu  gagné  à tous  nos  foins  ; 6c  s’il  faloit 
opter,  je  ne  fais  li  je  n’aimerois  pas  mieux  encore  l’illu- 
fion  des  préjugés  que  celle  de  l’orgueil. 

Les  grands  hommes  ne  s’abufent  point  fiirleur  fupériorité; 
ils  la  voient , la  fentent , 6c  n’en  font  pas  moins  modedes. 
Plus  ils  ont , plus  ils  connoilTent  tout  ce  qui  leur  manque. 
Ils  font  moins  vains  de  leur  élévation  fur  nous , qu’humiliés 
du  fentiment  de  leur  mifere  , 6c  dans  les  biens  exclulifs  qu’ils 
polfedent,  ils  font  trop  fenlës  pour  tirer  vanité  d’un  don 
qu’ils  ne  fe  font  pas  fait.  L’homme  de  bien  peut  être  fier 
de  fa  vertu  , parce  qu’elle  elè  à lui  ; mais  de  quoi  l’homme 
d’efprit  ed-il  fier?  Qu’a  fait  Racine  , pour  n’être  pas  Pra- 
don  ? Qu’a  fait  Boileau , pour  n’être  pas  Cotin  ? 

Ici  c’ed  toute  autre  chofe  encore.  Redons  toujours  dans 
l’ordre  commun.  Je  n’ai  fuppofé  dans  mon  Eleve , ni  un 
génie  tranfeendant , ni  un  entendement  bouché.  Je  l’ai  choid 
parmi  les  elbrits  vulgaires , pour  montrer  ce  que  peut  l’édu- 
cation fur  l’homme.  Tous  les  cas  rares  font  hors  des  réglés. 
Quand  donc  en  conféquence  de  mes  foins , Emile  préféré  fi 
maniéré  d’être  , de  voir,  de  fentir  à celle  des  autres  hommes, 
Emile  a raifon.  Mais  quand  il  fe  croit  pour  cela  d’une  nature 
plus  excellente , 6c  plus  heureufement  né  qu’eux , Emile  a 
tort.  Il  fe  trompe  , il  faut  le  détromper  , ou  plutôt  pré- 

Hhh  1 
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venir  l’erreur , de  peur  qu’il  ne  foit  trop  tard  enfuite  pour  la 
détruire. 

Il  n’y  a point  de  folie  dont  on  ne  puifle  guérir  un  homme 
qui  n’elt  pas  fou,  hors  la  vanité;  pour  celle-ci,  rien  n’en 
corrige  que  l’expérience  , fi  toutefois  quelque  chofe  en  peut 
corriger  ; à fa  naiffante  au  moins  on  peut  l’empêcher  de 
croître.  N’allez  donc  pas  vous  perdre  en  beaux  raifonnemens , 
pour  prouver  à l’adolefcent  qu’il  efi  homme  comme  les  autres , 
6c  fujet  aux  mêmes  foibldTes.  Faites  le  lui  fentir , ou  jamais 
il  ne  le  faura.  C’elt  encore  ici  un  cas  d’exception  à mes  pro- 
pres réglés  ; c’ert  le  cas  d’expofer  volontairement  mon  Eleve 
à tous  les  accidens  qui  peuvent  lui  prouver  qu’il  n’efi  pas  plus 
fage  que  nous.  L’aventure  du  Bateleur  feroit  répétée  en  mille 
maniérés.  ; je  laifferois  aux  flatteurs  prendre  tour  leur  avantage 
avec  Iqi;  fi  des  éroiudis  l’cntraînoient  dans  quelque  extrava- 
gance , je  lui  en  lailfcrcis  courir  le  danger  ; fi  des  filoux  l’atta- 
quoient  au  jeu , je  le  leur  livrerois  pour  en  faire  leur  dupe 
(20);  je  le  laifTcrois  encenfer,  plumer,  dévalifer  par  eux  ; & 
quand  , l’aj^ant  mis  à fec,  ils  finiroient  par  fe  moquer  de  lui, 
je  les  remercierois  encore  , en  fa  préfcnce , des  leçons  qu’ils 
ont  l ien  voulu  lui  donner.  Les  feuls  pièges  dont  je  le  garaiv- 
tirois  avec  foin  , feroient  ceux  des  Courtifancs.  Les  feuls 


( 2o'i  Au  telle , notre  F.Ieve  don- 
nera peu  dans  ce  pii'pe , lui  que 
•art  d'amurcniens  environnent  , lui 
qui  ne  s'ennuya  de  Ta  vie  , & qui 
fait  à peine  i quoi  fert  l’arpent.  Les 
deuv  mobiles  avec  UTqucls  on  von. 
duit  les  ent'ans  étant  l'intérêt  & la 


vanité  , ces  deux  mêmes  mobiles 
fervent  sux  courtifanes  & aux  efcruc» 
pour  s'emparer  d'eux  dans  la  fuite. 
Quand  vous  voyez  exciter  leur  avi- 
diié  par  des  prix  , par  des  tccom. 
penfes,  quand  vous  les  voyez  appliu- 
dir  A dix  ans  dans  un  aéle  publie 
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ménagemcns  que  j’aurois  pour  lui , ftroient  de  partager  tous 
les  dangers  que  je  lui  laiflerois  courir , & tous  les  affronts 
que  je  lui  lailTerois  recevoir.  J’endurerois  tout  en  filence , fans 
plainte,  fans  reproche,'  làns  jamais  lui  en  dire  un  feul  mot; 
&:  foyez  fùr  qu’avec  cette  diferétion  bien  foutenue  , tout  ce 
qu’il  m’aura  vu  fouffrir  pour  lui  fera  plus  d’impreffion  fur  fon 
cœur , que  ce  qu’il  aura  fouffert  lui  - même. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  relever  ici  la  faufle  dignité  des 
gouverneurs  qui , pour  jouer  fortement  les  fages , rabaiiTcnt 
leurs  Elèves , affeilent  de  les  traiter  toujours  en  enfans , &c 
de  fe  dillinguer  toujours  d’eux  dans  tout  ce  qu’ils  leur  font 
faire.  Loin  de  ravaler  ainfi  leurs  jeunes  courages , n’épargnez 
rien  pour  leur  élever  l’ame  ; faites-en  vos  égaux  afin  qu’ils  le 
deviennent , & s’ils  ne  peuvent  encore  s’élever  à vous  , deften- 
dez  à eux  fans  honte , (ans  fcrupule.  Songez  que  votre  honneur 
n’eft  plus  dans  vous  , mais  dans  votre  Eleve  ; partagez  les 
fautes  pour  l’en  corriger  ; chargez -vous  de  fa  honte  pour 
l’cffacer  ; imitez  ce  brave  Romain  qui , voyant  fuir  fon  armée 
fit  ne  pouvant  la  rallier,  fe  mit  à fuir  à la  tête  de  fes  foldats, 
en  cri.mt  : i/f  ne  fuyent  pas  , ils  fuivent  leur  capitaine.  Fut-il 
déshonoré  pour  cela  ? tant  s’en  faut  : en  ûcrifiant  ainfi  là 
gloire  il  l’augmenta.  La  force  du  devoir  , la  beauté  de  la 

au  Collciîe  . vous  voyez  comment 
on  leur  fera  lailTer  à vingt  leur  bourfe 
dans  un  brelan  & leur  Tanté  dans  un 
mauvais  li.'U.  Il  y a toujours  à pa- 
rier que  le  plus  Pavant  de  Pa  clalPe 
deviendra  le  plus  joueur  & le  plus 
dJbauehé.  Oc  les  moyens  dont  on 


n’uPa  point  dans  l’enPance  n’ont  point 
dans  la  jeunelTe  le  m£me  abus.  Mais 
on  doit  Pc  Pouvenir  qu'ici  ma  conP- 
lanie  maxime  ed  de  mettre  par-tout 
la  choPe  au  pis.  Je  cherche  d'abord 
à prévenir  le  vice , & puis  je  l« 
ûippoPc,  ahn  d'y  remédier. 
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vertu  entraînent  malgré  nous  nos  fuffrages  6c  renverfent  nos 
infenfcs  préjugés.  Si  je  recevois  un  foufflet  en  remplillîmt  mes 
fonftions  auprès  d’Emile  , loin  de  me  venger  de  ce  foufflet , 
j’irois  par-tout  m’en  vanter , ôc  je  doute  qu’il  y eût  dans  le 
monde  un  homme  alTez  vil  (*),  pour  ne  pas  m’en  refpeâer 
davantage. 

Ce  n’eft  pas  que  l’Eleve  doive  fuppofer  dans  le  maître  des 
lumières  auffi  bornées  que  les  tiennes , fit  la  même  fecilité 
à fe  lailTer  féduire.  Cette  opinion  eft  bonne  pour  un  enfant 
qui  ne  fachant  rien  voir , rien  comparer , met  tout  le  monde 
à fa  portée , & ne  donne  fa  confiance  qu’à  ceux  qui  favent 
s’y  mettre  en  eflêt.  Mais  un  jeune  homme  de  l’âge  d’Emile  , 
& aufll  fenfé  que  lui,  n’ell  plus  alTez  fot  pour  prendre  ainii 
le  change , & il  ne  feroit  pas  bon  qu’il  le  prit.  La  confiance 
qu’il  doit  avoir  en  fbn  gouverneur  eft  d’une  autre  efpece;  elle 
doit  porter  fur  l’autorité  de  la  raifon , fur  la  fupériorité  des 
lumières , fur  les  avantages  que  le  jeune  homme  eft  en  état 
de  connoître  , 6c  dont  il  fent  l’utilité  pour  lui.  Une  longue 
expérience  l’a  convaincu  qu’il  eft  aimé  de  fon  conduéleur; 
que  ce  conduâeur  eft  un  homme  fage , éclairé , qui , voulant 
fon  bonheiu , fait  ce  qui  peut  le  lui  procurer.  Il  doit  favoir 
que,  pour  fon  propre  intérêt,  il  lui  convient  d’écouter  fes 
avis.  Or  fi  le  maître  fê  lailToit  tromper  comme  le  difciple, 
il  perdroit  le  droit  d’en  exiger  de  la  déférence  6c  de  lui 
donner  des  leçons.  Encore  moins  l’Eleve  doit-il  fuppofer  que 
le  maître  le  laiffe  à delTein  tomber  dans  des  pièges , &.  tend 

(*)  Je  me^trompoit , j’en  ai  découvert  un;  c’eft  M.  Formey. 


Digitized  by  Googl’ 


LIVRE  IV. 


43 


des  embûches  à fa  fimplicité>  Que.  faut -il  donc  faire  pour  , 
éviter  à la  fois  ces  deux  inconvéniens  ? Ce  qu’il  y a de 
meilleur  & de  plus  naturel,  être  (impie  & vrai  comme  lui, 
l’avertir  des  périls  auxquels  il  s’expofe , les  lui  montrer  clai- 
rement , fendblement  ; mais  fans  exagération , fans  humeur, 
fans  pédantefque  écalage  ; fur-tout  fans  lui  donner  vos  avis 
pour  des  ordres,  jufqu’à  ce  qu’ils  le  foient  devenus,  6c  que 
ce  ton  impérieux  (bit  abfolument  nécelTaire.  S’ob(Une-<-il 
après  cela,  comme  il  fera  très-fouvent?  Alors  ne  lui  dites 
plus  rien;  laiffez-le  en  liberté,  fuivez-le,  imite z-le , 6c  cela 
gaîment , franchement  ; livrez-vous  , amufez-vous  autant  que 
lui , s’il  eft  poflible.  Si  les  conféquences  devietuient  trop 
fortes , vous  êtes  toujours  là  pour  les  arrêter  ; 6c  cependant 
combien  le  jeune  homme , témoin  de  votre  prévoyance  6c  de 
votre  complaifance  , ne  doit-il  pas  être  à la  fois  frappé  de  l’une 
6c  couché  de  l’autre  ? Toutes  fes  fautes  font  autant  de  liens 
qu’il  vous  fournit  pour  le  retenir  au  befoin.  Or  ce  qui  fait 
ici  le  plus  grand  art  du  maître , c’efè  d’amener  les  occafions 
6c  de  diriger  les  exhortations , de  maniéré  qu’il  fâche  d’avance 
quand  le  jeune  homme  cédera  , 6c  quand  il  s’obfHnera , afin 
de  l’environner  par  - tout  des  leçons  de  l’expérience  , fans 
jamais  l’expofer  à de  trop  grands  dangers. 

Avertiflez  - le  de  fes  fautes  avant  qu’il  y tombe  ; quand 
il  y eft  tombé  ne  les  lui  reprochez  ‘ point , vous  ne  feriez 
qu’enflammer  6c  mutiner  fon  amour-propre.  Une  leçon  qui 
révolte  ne  profite  pas.  Je  ne  connais  rien  de  plus  inepte 
que  ce  mot  : Je  vous  Pavois  bien  dit.  Le  meilleur  moyen, 
de  faite  qu’il  fe  (buvienne  de  ce  qp’on  lui  a dit,  eft.  de 
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paraître  l’avoir  oublie.  Tout  au  contraire  , quand  vous  le 
verrez  honteux  de  ne  vous  avoir  pas  cru , effacez  doucement 
cette  humiliation  par  de  bonnes  paroles.  Il  s’affecUonnera 
forement  à vous  , en  voyant  que  vous  vous  oubliez  pour  lui , •» 

& qu’au  lieu  d’achever  de  l’ëcrafer,  vous  le  confolez.  Mais 
fi  à fon  chagrin  vous  ajoutez  des  reproches , il  vous  prendra 
en  haine , & fe  fera  une  loi  de  ne  plus  vous  écouter , comme 
pour  vous  prouver  qu’il  ne  penfe  pas  comme  vous  fur  l’im- 
portance de  vos  avis. 

Le  tour  de  vos  confolations  peut  encore  être  pour  lui  une 
inftrufHon  d’autant  plus  utile , qu’il  ne  s’en  défiera  pas.  En 
lui  difant  , je  fuppofe  , que  mille  autres  font  les  mêmes 
fautes  , vous  le  mettez  loin  de  fon  compte , vous  le  corri- 
gez en  ne  paroiffant  que  le  plaindre  : car  pour  celui  qui 
croit  valoir  mieux  que  les  autres  hommes , c’elt  une  exeufe 
bien  mortifiante,  que  de  fe  confoler  par  leur  exemple  ; c’elt 
concevoir  que  le  plus  qu’il  peut  prétendre , c’ell  qu’ils  ne 
valent  pas  mieux  que  lui. 

Le  tems  des  fautes  elt  celui  des  fables.  En  cenfurant  le 
coupable  fous  un  mafque  étranger , on  l’inllruit  fans  l’of- 
fenfer;  & il  comprend  alors  que  l’apologue  n’eft  pas  un 
menfonge,  par  la  vérité  dont  il  fe  fait  l’application.  L’en- 
fant qu’on  n’a  jamais  trompé  par  des  louanges , n’entend 
rien  à la  fable  que  j’ai  ci-devant  examinée  ; mais  l’étourdi 
qui  vûent  d’être  la  dupe  d’un  flatteur,  conçoit  à merveille 
que  le  corbeau  n’étoit  qu’un  fot.  Ainfi  d’un  fait  il  tire  une 
maxime  ; & l’expérience  , qu’il  eût  bientôt  oubliée  , fe  grave  , 
au  moyen  de  la  fable , daiw  fon  jugement.  11  n’y  a point 

de 
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de  connoiflance  morale  qu’on  ne  puilTe  acquérir  par  l’expé- 
rience d’autrui  ou  par  la  fienne.  Dans  les  cas  où  cette  ex- 
périence eft  dangereufe  , au  lieu  de  la  faire  foi  - même , on 
tire  fa  leçon  de  l’hiftoire.  Quand  l’épreuve  elè  fans  confc- 
quence , il  ett  bon  que  le  jeune  homme  y relie  expofé  ; puis , 
au  moyen  de  l’apologue  y on  rédige  en  maximes  les  cas 
particuliers  qui  lui  font  connus. 

Je  n’entends  pas  pourtant  que  ces  maximes  doivent  être 
développées  ni  même  énoncées.  Rien  n’eft  fi  vain , fi  mal 
entendu,  que  la  morale  par  laquelle  on  termine  la  plupart 
des  fables  ; comme  fi  cette  morale  n’étoit  pas  ou  ne  dévoie 
pas  être  étendue  dans  la  fable  même , de  maniéré  à la  ren- 
dre fenfible  au  lefteur.  Pourquoi  donc , en  ajoutant  cette  mo- 
rale à la  fin  , lui  ôter  le  plaifir  de  la  trouver  de  fon  chef. 
Le  talent  d’indruire  efl  de  faire  que  le  difciplc  fe  plaife  à 
l’inllruélion.  Or , pour  qu’il  s’y  plaife , il  ne  faut  pas  que  fon 
efprit  relie  tellement  pallif  à tout  ce  que  vous  lui  dites , qu’il 
n’ait  abfolument  rien  à faire  pour  vous  entendre.  Il  faut  que 
l’amour-propre  du  maître  laifle  toujours  quelque  prife  au 
lien  ; il  faut  qu’il  fe  puifTe  dire  ; je  conçois  , je  pénétré , 
j’agis,  je  m’inllruis.  Une  des  chofes  qui  rendent  ennuyeux 
le  pantalon  de  la  comédie  italienne  , eft  le  foin  qu’il  prend 
d’interpréter  au  parterre  des  platifes  qu’on  n’entend  déjà  que 
trop.  Je  ne  veux  point  qu’un  gouverneiur  foit  pantalon , encore 
moins  un  Auteur.  Il  faut  toujours  fe  faire  entendre  ; mais  il 
ne  faut  pas  tout  dire  : celui  qui  dit  tout  dit  peu  de  chofes , 
car  à la  fin  on  ne  l’écoute  plus.  Que  lignifient  ces  quatre 
vers  que  La  Fontaine  ajoute  à la  fable  de  la  grenouille  qui 
Emile.  Tome  L lü 
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s’enfle  ? A - 1 - il  peur  qu’on  ne  l’ait  pas  compris  ? A - 1 - il 
befoin,  ce  grand  peintre,  d’écrire  les  noms  au-dcffous  des 
objets  qu’il  peint  ? Loin  de  généralifer  par  - là  fa  morale , 
il  la  partieuhrife  , il  la  reftreint  , en  quelque  forte , aux 
exemples  cites , Sc  empêche  qu’on  ne  l’applique  à d’autres.  Je 
voudrois  qu’avant  de  mettre  les  fables  de  cet  Auteur  inimi- 
table entre  les  mains  d’un  jeune  homme  , on  en  retranchât 
toutes  ces  concluflons  par  lefquelles  il  prend  la  peine  d’ex- 
pliquer ce  qu’il  vient  de  dire  aufli  clairement  qu’agrcablement. 
Si  votre  Eleve  n’entend  la  fable  qu’à  l’aide  de  l’explication, 
fuyez  fùr  qu’il  ne  l’entendra  pas  même  ainfi. 

Il  importeroit  encore  de  donner  à ces  fables  un  ordre  plus 
didaJlique  & plus  conforme  au  progrès  des  fentimens  & des 
lumières  du  jeune  adolefcent.  Conçoit  - on  rien  de  moins 
raifonnable  que  d’aller  fuivre  exaâement  l’ordre  numérique 
du  livre  , fans  égard  au  befoin  ni  à l’occafion?  D’abord  le 
corbeau , puis  la  cigale  ( * ) , puis  la  grenouille  , puis  les 
deux  mulets  , &c.  J’ai  fur  le  cœur  ces  deux  mulets  , parce 
que  je  me  fouviens  d’avoir  vu  un  enfant  élevé  pour  la  finance  , 
& qu’on  étourdilfoit  de  l’emploi  qu’il  alloit  remplir , lire  cette 
fable  , l’apprendre , la  dire , la  redire  cent  & cent  fois , fans 
en  tirer  jamais  la  moindre  objeîlion  contre  le  métier  auquel 
il  étoit  defliné.  Non  - feulement  je  n’ai  jamais  vu  d’enfans 
faire  aucune  application  folide  des  fables  qu’ils  apprenoient; 
mais  je  n’ai  jamais  vu  que  peifonne  fe  fouciât  de  leur  faire 
faire  cette  application.  Le  prétexte  de  cette  étude  eft  l’infi 

( * ) Il  faut  encore  appliquée  ici  la  cocieéUoa  dc  AL  Foruey,  Celt  la 
cigale  , puis  le  corbeau  , &c. 
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ttuélion  morale;  mais  le  véritable  objet  de  la  mere  & de 
l’enfant , n’eft  que  d’occuper  de  lui  toute  une  compagnie  tan- 
dis qu’il  récite  fes  fables  : aufli  les  oublie  - 1 - il  toutes  en  gran- 
diflant , lorfqu’il  n’eft  plus  queftion  de  les  réciter , mais  d’en 
profiter.  Encore  une  fois , il  n’appartient  qu’aux  hommes  de 
s’inftruire  dans  les  fables  , de  voici  pour  Emile  le  tems  de 
commencer. 

Je  montre  de  loin , car  je  ne  veux  pas  non  plus  tout  dire , 
les  routes  qui  détournent  de  la  bonne  , afin  qu’on  apprenne  à 
les  éviter.  Je  crois  qu’en  fuivant  celle  que  j’ai  marquée , votre 
Eleve  achètera  la  connoilTance  des  hohunes  & de  foi  - meme 
au  meilleur  marché  qu’il  elt  pofTible , que  vous  le  mettrez  au 
point  de  contempler  les  jeux  de  la  fortune  fans  envier  le  fort 
de  fes  favoris , & d’étre  content  de  lui  fans  fe  croire  plus 
fage  que  les  autres.  Vous  avez  aufli  commencé  à le  rendre 
afteur  pour  le  rendre  fpeâatcur  , il  faut  achever  ; car  du  par- 
terre on  voit  les  objets  tels  qu’ils  paroiflent  ; mais  de  la  feene 
on  les  voit  tels  qu’ils  font.  Pour  embraffer  le  tout  il  faut  fe 
mettre  dans  le  point  de  vue  ; il  faut  approcher  pour  voir  les 
détails.  Mais  à quel  titre  un  jeune  homme  entrera  - 1 - il  dans  les 
affaires  du  monde  ? Quel  droit  a - 1 - il  d’étre  initié  dans  ces 
myfteres  ténébreux  ? Des  intrigues  de  plailîr  bornent  les  in- 
térêts de  fon  âge  ; il  ne  difpofc  encore  que  de  lui -même  , 
c’eft  comme  s’il  ne  difpofoit  de  rien.  L’homme  eft  la  plus 
vile  des  marchandifes  ; & parmi  nos  importans  droits  de 
propriété  , celui  de  la  perfonne  eft  toujours  le  moindre  de  tous. 

Quand  je  vois  que  dans  l’âge  de  la  plus  grande  aélivité, 
l’on  borne  les  jeunes  gens  à des  études  piuement  fpccuia- 
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rives , & qu’après , fans  la  moindre  expérience , ils  font  roue 
d’un  coup  jettés  dans  le  monde  &c  dans  les  affaires  , je  trouve 
qu’on  ne  choque  pas  moins  la  raifon  que  la  Nature  , & je 
ne  fuis  plus  furpris  que  fi  peu  de  gens  lâchent  fe  conduire. 
Par  quel  bizarre  tour  d’efprit  nous  apprend-on  tant  de  chofes 
inutiles , tandis  que  l’art  d’agir  ell  compté  pour  rien  ? On 
prétend  nous  former  pour  la  fociété  , & l’on  nous  infiruic 
comme  fi  chacun  de  nous  devoir  paffer  fa  vie  à penfer  feul 
dans  fa  cellule  , ou  à traiter  des  fujets  en  l’air  avec  des  in- 
differens.  Vous  croyez  apprendre  à vivre  à vos  eufans  , en 
leur  enfeignant  certaines  contorfions  du  corps  & certaines 
formules  de  paroles  qui  ne  fignilient  rien.  Moi  auffi , j’ai 
appris  à vivre  à mon  Emile , car  je  lui  ai  appris  à vivre  avec 
lui  - même  , & de  plus  à favoir  gagner  fon  pain  ; mais  ce 
n’ell  pas  affez.  Pour  vivre  dam  le  monde  il  faut  favoir  traiter 
avec  les  hommes , il  faut  connoître  les  inllrumens  qui  don- 
nent prife  fur  eux  ; il  faut  calculer  l’aâion  Sc  réaélion  de 
l’intérét  particulier  dans  la  fociété  civile  , & prévoir  fi  julle 
les  événemens , qu’on  foit  rarement  trompé  dans  fes  entre- 
prifes,  ou  qu’on  ait  du  moins  toujours  pris  les  meilleurs 
moyens  pour  réufiir.  Les  loix  ne  permettent  pas  aux  jeunes 
gens  de  faire  leurs  propres  affaires  âc  de  difpofcr  de  leur 
propre  bien  ; mais  que  leur  ferviroient  ces  précautions , fi , 
jufqu’h  l’âge  preferit , ils  ne  pouvoient  acquérir  aucune  expé- 
rience ? Ils  n’auroient  rien  gagné  d’attendre  , ôc  feraient 
tout  auffi  neufs  à vingt -cinq  ans  qu’à  quinze.  Sans  doute  ^ 
il  faut  empêcher  qu’un  jeune  homme  , aveuglé  par  (bn  igno- 
rance ou  trompé  par  fes  pallions  , ne  fe  falTe  du  mal  à lui- 
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même  ; mais  à tout  âge  il  eft  permis  d’étre  bienfaiCint , à 
’ tout  âge  on  peut  protéger  , fous  la  direâion  d’un  homme 
lâge , les  malheureux  qui  n’ont  befoin  que  d’appui. 

Les  nourrices,  les  meres  s’attachent  aux  enfans  par  les 
foins  qu’elles  leur  rendent  ; l’exercice  des  vertus  fociales  porte 
au  fond  des  cœurs  l’amour  de  l’humanité  ; c’eft  en  faifant 
le  bien  qu’on  devient  bon , je  ne  connois  point  de  pratique 
plus  lüre.  Occupez  votre  Eleve  à toutes  les  bonnes  aâions 
qui  font  à là  portée  ; que  l’intérét  des  indigens  foit  toujours 
le  Cen  ; qu’il  ne  les  aflifte  pas  feulement  de  fa  bourfe , mais 
de  fes  foins  ; qu’il  les  ferve , qu’il  les  protège  , qu’il  leur 
confacre  fa  perfonne  & fon  tems  ; qu’il  fe  felTe  leur  homme 
d’affaires  , il  ne  remplira  de  fa  vie  un  fi  noble  emploi.  Com- 
bien d’opprimés , qu’on  n’eût  jamais  écoutés  , obtiendront 
julHce  , quand  il  la  demandera  pour  eux  avec  cette  intrépide 
fermeté  que  donne  l’exercice  de  la  vertu  ; quand  il  forcera 
les  portes  des  Grands  & des  Riches  ; quand  il  ira  , s’il  le 
faut , jufqu’aux  pieds  du  Trône  faire  entendre  la  voix  des 
infortunés , à qui  tous  les  abords  font  fermés  par  leur  mifere, 
& que  la  crainte  d’étre  punis  des  maux  qu’on  leur  fait , em- 
pêche même  d’ofer  s’en  plaindre. 

Mais  ferons  - nous  d’Emile  un  chevalier  errant , un  redref- 
feur  des  torts,  un  paladin?  Ira -t -il  s’ingérer  dans  les 
affaires  publiques  , faire  le  làge  & le  défenfeur  des  loix  chez 
fcs  Grands , chez  les  Magiltrats  , chez  le  Prince , faire  le 
folliciteur  chez  les  Juges  & l’Avocat  dans  les  tribunaux  ? Je 
ne  fais  rien  de  tout  cela.  Les  noms  badins  ôc  ridicules  ne 
changent  rien  à la  nature  des  chofes.  Il  fera  tout  ce  qu’il 
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(kit  être  utile  bon.  Il  ne  fera  rien  de  plus  j & il  fait  que 
rien  n’clt  utile  & bon  pour  lui , de  ce  qui  ne  convient  pas  * 
à fon  âge.  Il  fait  que  fon  premier  devoir  ert  envers  lui-même  , 
que  les  jeunes  gens  doivent  fe  défier  d’eux , être  circonfpeâs 
dans  leur  conduite , refpechieux  devant  les  gens  plus  âgés , 
retenus  & diferets  à parler  fans  fujet , modelies  dans  les 
chofes  indifférentes  , mais  hardis  à bien  faire  & courageux 
à dire  la  vérité.  Tels  étoient  ces  illuffres  Romains , qui , 
avant  d’être  admis  dans  les  charges  , paffoient  leur  jeunefle 
à pourfuivre  le  crime  ôc  à défendre  l’innocence  , fans  autre 
intérêt  que  celui  de  s’inftruire  , en  fervant  la  julüce  & pro- 
tégeant les  bonnes  mœurs. 

Emile  n’aime  ni  le  bruit , ni  les  querelles  , non-feulement 
entre  les  hommes  ( 1 1 ) , pas  même  entre  les  animaux.  II 
n’excita  jamais  deux  chiens  â fc  battre  ; jamais  il  ne  fit  pour- 
fuivre un  chat  par  un  chien.  Cet  efprit  de  paix  efl  un  effet 
de  fon  éducation , qui , n’ayant  point  fomenté  l’amour-pro- 


( il  ) Mais  fl  on  lui  cherche  que- 
relle à lui.mcme  , comment  fe  con- 
duira-t-il ? Je  réponds  qu’il  n’aura 
jamais  de  querelle  , qu’il  ne  s'y  prê- 
tera jamais  affez  pour  en  avoir.  Mais 
enfin  pourfuivra-t-on  , qui  e(l-ce  qui 
elf  à l’abri  d’un  foufflet  ou  d'un 
dîmenti  de  la  part  d’un  brutal , d’un 
ivrogne  ou  d'un  brave  coquin,  qui  pour 
avoir  le  plaifir  de  tuer  fon  homme , 
commence  par  le  déshonorer  ? C’eft 
autre  chofe  ; il  ne  faut  point  que 
l'honneur  des  citoyens  ni  leur  vie 
foit  à la  merci  d’un  brutal  , d’un 


ivrogne  ou  d’un  brave  coquin , êfc 
l’on  ne  peut  pas  plus  fe  préferver 
d'un  pareil  accident  que  de  la  chute 
tl’une  tuile.  Un  foufflet  & un  dé- 
menti requs  & endurés  ont  des  cf. 
fets  civils  , que  nulle  fagcITe  ne 
peut  prévenir  & dont  nul  Tribunal 
ne  peut  venger  l’olfenfé.  L’infuffi- 
fance  des  loix  lui  rend  donc  en  cela 
fun  indépendance  ; il  cil  alors  feul 
Magiftrat , feul  Juge  entre  roffenfeur 
& lui  : il  ell  feul  Interprété  & Mi* 
nillrc  de  la  Loi  Naturelle  ; il  fc  doit 
juilice  & peut  feul  fe  la  rendre,  £( 
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pre  & la  haute  opinion  de  lui-même , l’a  détourné  de  cher- 
cher fes  plailirs  dans  la  domination  , & dans  le  malheur 
d’autrui.  Il  fouffre  quand  il  voit  fouffrir  ; c’elt  un  fentiment 
naturel.  Ce  qui  fait  qu’un  jeune  homme  s’endurcit  & fc  com- 
plaît à voir  tourmenter  un  être  fenfible  , c’ell  quand  un  retour 
de  vanité  le  fait  fe  regarder  comme  exempt  des  mêmes 
peifies  ■ par  fa  fagefle  ou  par  fa  fupérioritê.  Celui  qu’on  a 
garanti  de  ce  tour  d’efprit,  ne  fauroit  tomber  dans  le  vice 
qui  en  eft  l’ouvrage.  Emile  aime  donc  la  paix.  L’image  du 
bonheur  le  flatte  ; & quand  il  peut  contribuer  à le  produire , 
c’eft  un  moyen  de  plus  de  le  partager.  Je  n’ai  pas  fupjxîfé , 
qu’en  voyant  des  mallicurcux  , il  n’auroit  pour  eux  que  cette 
pitié  llérile  & cruelle , qui  fe  contente  de  plaindre  les  maux 
qu’elle  peut  guérir.  Sa  bienfaifance  aâive  lui  donne  bientôt 
des  lumières  , qu’avec  un  cœur  plus  dur  il  n’eût  point  ac- 
quifes , ou  qu’il  eût  acquifes  beaucoup  plus  tard.  S’il  voit  ré- 
gner la  difeorde  ' entre  fes  camarades  , il  cherche  à les 
réconcilier  : s’il  voit  des  affligés  , il  s’informe  du  fujet  de 
leurs  peines  : s’il  voit  deux  hommes  fe  haïr , il  veut  con- 

moyen  fort  iïmple  dont  les  Tiibunous 
ne  fe  méleroient  point.  Quoiqu’il 
en  Toit , Emile  fait  en  pareil  cas  la 
juflice  qu'il  fe  doit  à lui-meme,  & 
l’exemple  qu’il  doit  à la  fureté  des 
gens  d'honneur.  Il  ne  dépend  pas 
de  l'homme  le  plus  ferme  d’cmpcchet 
qu'on  ne  l’infulte , mais  il  dépend 
de  lui  d’empécher  qu’on  ne  fe  vante 
long-tcms  de  l’avoii  infulté. 


ï 

V 


il  n’y  a fut  la  terre  nul  gouverne- 
ment alfez  infenfé  puur  le  punir  de 
fe  l’étre  Faite  en  pareil  cas.  Je  ne  dis 
pas  qu’il  doive  s’aller  battre , c’ell 
une  extravagance  > je  dis  qu’il  fe 
doit  juliice  & qu’il  en  e(l  le  feul 
difpenfareur.  Sans  tant  de  vains 
Edits  contre  les  duels  , fi  j’etois 
Souverain,  ie  réponds  qu’il  n’yauroit 
jamais  ni  foulFet , ni  démenti  donné 
dans  mes  Etats  , & cela  par  un 
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floîcre  la  caufe  de  leur  inimitié  : s’il  voit  un  opprimé  gémir 
des  vexations  du  puiflant  & du  riche,  il  cherche  de  quelles 
manœuvres  fe  couvrent  ces  vexations  ; ôc  dans  l’intérêt  qu’il 
prend  à tous  les  miférables,  les  moyens  de  finir  leurs  maux 
ne  font  jamais  indifférens  pour  lui.  Qu’avons-nous  donc  à 
faire  pour  tirer  parti  de  ces  difpofitions  d’une  maniéré  con- 
venable à fon  âge?  De  régler  fes  foins  & fes  connoiffanccs, 
&c  d’employer  fon  zele  à les  augmenter. 

Je  ne  me  laffe  point  de  le  redire  : mettez  toutes  les  le- 
çons des  jeunes  gens  en  actions  plutôt  qu’en  difeours.  Qu’ils 
n’apprennent  rien  dans  les  livres  de  ce  que  l’expérience  peut 
leur  enfeigner.  Quel  extravagant  projet  de  les  exercer  à par- 
ler fans  fujet  de  rien  dire  ; de  croire  leur  faire  fentir , fur 
les  bancs  d’un  College  , l’énergie  du  langage  des  pallions, 
&.  toute  la  force  de  l’art  de  perfuader , fans  intérêt  de  rien 
perfuader  à perfonne!  Tous  les  préceptes  de  la  Rhétorique 
ne  femblent  qu’un  pur  verbiage  à quiconque  n’en  fent  pas 
l’ufage  pour  fon  profit.  Qu’importe  à un  écolier  de  favoir 
comment  s’y  prit  Annibal  pour  déterminer  fes  foldats  à 
palTer  les  Alpes  ? Si  au  lieu  de  ces  magnifiques  harangues 
vous  lui  diliez  comment  il  doit  s’y  prendre  pour  porter  fon 
Préfet  à lui  donner  congé,  foyez  fùr  qu’il  feroit  plus  atten- 
tif à vos  réglés. 

Si  je  voulois  enfeigner  la  Rhétorique  à un  jeune  homme, 
dont  toutes  les  paflions  fulTent  déjà  développées , je  lui  pré- 
fenterois  fans  cefle  des  objets  propres  à flatter  ces  pallions, 
& j’examinerois  avec  lui  quel  langage  il  doit  tenir  aux  autres 
hommes , pour  les  engager  à favorifer  fes  delirs.  Mais  mon 
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Emile  n’eft  pas  dans  une  fituation  fi  avantagcufe  à l’art  ora- 
toire. Borné  prcfque  au  feul  nccdlaire  phylique  , il  a moins 
befoin  des  autres  que  les  autres  n’ont  befoin  de  lui  ; Sc 
n’ayant  rien  à leur  demander  pour  lui -même,  ce  qu’il  veut 
leur  perfuader  ne  le  touche  pas  d’afTcz  près  pour  l’émouvoir 
excefiivement.  Il  fuit  de -là  qu’en  général  il  doit  avoir  un 
langage  fimple  & peu  figuré.  Il  parle  ordinairement  au  pro- 
pre , & feulement  pour  être  entendu.  Il  eft  peu  fententieux, 
parce  qu’il  n’a  pas  appris  à généralifer  fes  idées  ; il  a peu 
d’images,  parce  qu’il  ell  rarement  paflionné. 

Ce  n’elt  pas  pourtant  qu’il  foit  tout-à-fait  flegmatique  & 
froid.  Ni  fon  âge , ni  fes  mœurs , nf  fes  goûts  ne  le  permettent. 
Dans  le  feu  de  l’adolefcence  , les  efprits  vivifians  retenus  & 
cohobés  dans  fon  fang , portent  à fon  jeune  cœur  une  chaleur 
qui  brille  dans  fes  regards  , qu’on  fent  dans  fes  difrours, 
qu’on  voit  dans  fes  aérions.  Son  langage  a pris  de  l’accent 
& quelquefois  de  la  véhémence.  Le  noble  fentiment  qui 
l’infpire  lui  donne  de  la  force  & de  l’élévation  ; pénétré  du 
tendre  amour  de  l’humanité , il  tranfmet  en  parlant  les  mouve- 
mens  de  fon  ame  ; là  généreufe  franchife  a je  ne  fais  quoi  de 
plus  enchanteur  que  l’artificieulè  éloquence  des  autres , ou  plutôt 
lui  feul  eft  véritablement  éloquent,  puifqu’il  n’a  qu’à  montrer 
ce  qu’il  fent  pour  le  communiquer  à ceux  qui  l’écoutent. 

Plus  j’y  penfe , plus  je  trouve  qu’en  mettant  ainfi  la  bien- 
faifance  en  acrion  & tirant  de  nos  bons  ou  mauvais  fuccès 
des  réflexions  fur  leurs  caufes,  il  y a peu  de  connoilTanccs 
utiles  qu’on  ne  puifle  cultiver  dans  l’efprit  d’un  jeune  homme , 
& qu’avec  tout  le  vrai  lavoir  qu’on  peut  acquérir  dans  les 
Emile.  Tome  L Kkk 
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Colleges  , il  acquerra  de  plus  une  fcience  plus  importante 
encore  , qui  eft  l’application  de  cet  acquis  aux  ufages  de  la 
vie.  Il  n’elt  pas  poflible  que , prenant  tant  d’intérét  à fes  feni- 
blabîes , il  n’apprenne  de  bonne  heure  à pefer  & apprécier  leurs 
avions,  leur  goûts  , leurs  pladirs , & à donner  en  général  une 
plus  julle  valeur  à ce  qui  peut  contribuer  ou  nuire  au  bonheur 
des  hommes , que  ceux  qui , ne  s’intérelTant  à perfonne , ne 
font  januis  rien  pour  autrui.  Ceux  qui  ne  traitent  jamais  que 
leurs  propres  affaires , fe  paflionnent  trop  pour  juger  fainement 
des  chofes.  Rapportant  tout  à eux  fèuls  & réglant  fur  leur 
fcul  intérêt  les  idées  du  bien  & du  mal , ils  fe  remplilTent 
l’efprit  de  mille  préjugés  ridicules , & dans  tout  ce  qui  porte 
atteinte  à leur  moindre  avantage  , ils  voient  auffi-  tôt  le 
bouleverfcment  de  tout  l’univers. 

Etendons  l’amour-propre  fur  les  autres  êtres  , nous  le 
transformerons  en  vertu , il  n’y  a point  de  cœur  d’homme 
dans  lequel  cette  vertu  n’ait  fa  racine.  Moins  l’objet  de  nos 
foins  tient  immédiatement  à nous-mêmes , moins  Fillufion 
de  l’intérêt  particulier  eft  à craindre;  plus  on  généralife  cet 
intérêt,  plus  il  devient  équitable , & l’amour  du  genre  humaûi 
n’eft  autre  chofe  en  nous  que  l’amour  de  la  juftice.  Voulons- 
nous  donc  qu’Emile  aime  la  vérité  , voulons  - nous  qu’il  la 
connoiffe  ? Dans  les  affaires  tenons-le  toujours  loin  de  lui» 
Plus  fes  foins  feront  confacrés  au  bonheur  d’autrui , plus  ils 
feront  éclairés  & fages , ôc  moins  il  le  trompera  fur  ce  qui 
eft  bien  ou  mal  : mais  ne  fouffrons  jamais  en  lui  de  préfé- 
rence aveugle  , fondée  uniquement  fur  des  acceptions  de 
perfoûnes  ou  llir  d’injulles  préventions.  Et  pourquoi  nuiroit- 


Digitized  by-Google 


LIVRE  IV. 


'445 

il  à l’un  pour  fervir  l’autre  ? Peu  lui  importe  à qui  tombe  un 
plus  grand  bonheur  en  partage  , pourvu  qu’il  concoure  au 
plus  grand  bonheur  de  tous  : c’eft  le  premier  intérêt  du 
fjge , après  l’intérét  privé  ; car  chacun  efl  partie  de  fon  efpece, 

& non  d’un  autre  individu. 

Pour  empêcher  la  pitié  de  dégénérer  en  foiblefTe , il  faut  - 
donc  la  généralifer  , & l’étendre  fur  tout  le  genre  humain. 
Alors  on  ne  s’y  livre  qu’autant  qu’elle  eft  d’accord  avec  la 
ju/tice , parce  que  de  toutes  les  verms , la  juflice  eft  celle 
qui  concourt  le  plus  au  bien  commun  des  hommes.  Il  faut 
par  raifon , par  amour  pour  nous , avoir  pitié  de  notre 
efpece  encore  plus  que  de  notre  prochain , & c’eft  une  très- 
grande  cruauté  envers  les  hommes  que  la  pitié  pour  les 
méchans. 

Au  refte , il  faut  fe  (buvenir  que  tous  ces  moyens , par  les- 
quels je  jette  ainlî  mon  Eleve  hors  de  lui  - même , ont  cepen- 
dant toujours  un  rapport  direél  à lui  ; puifquc  non-(êuIemcnc 
il  en  réfulte  une  jouilTance  intérieure , mais  qu’en  le  rendant 
bienfaifant  au  prolit  des  autres  , je  travaille  à fa  propre 
inftrucHon. 

J’ai  d’abord  donné  les  moyens  , 6c  maintenant  j’en  montre 
l’effet.  Quelles,  grandes  vues  je  vois  s’arranger  peu- à -peu 
dans  fa  tête  ! Quels  fentimens  Sublimes  étouffent  dans  (bn 
cœur  le  germe  des  petites  pallions  ! Quelle  netteté  de  judi- 
ciaire ! Quelle  jufteffe  de  raifon  je  vois  fe  former  en  lui  de 
fes  penchans  cultivés , de  l’expérience  qui  concentre  les  vœux 
d’une  ame  grande  dans  l’étroite  borne  des  poffibles  & fait 
qu’uo  homme  Supérieur  aux  autres  « ne  pouvant  les  élever  à 
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fa  mefurc  , fait  s’ubaifTcr  à la  leur  ! Les  vrais  principes  du 
jufle , les  vrais  modèles  du  beau  , tous  les  rapports  moraux 
des  êtres  , toutes  les  idées  de  l’ordre  fe  gravent  dans  fon  en- 
tendement ; il  voit  la  place  de  diaque  chofe  & la  caufe 
qui  l’en  écarte  ; il  voit  ce  qui  peut  faire  le  bien  & ce  qui 
l’empêche.  Sans  a\  oir  éprouvé  les  paffions  humaines  il  connoit 
leurs  illulions  & leur  jeu. 

J’avance  attiré  par  la  force  des  chofes  , mais  fins  m’en 
impofer  fur  les  jugemens  des  Lecteurs.  Depuis  long-tems 
ils  me  voient  dans  le  pays  des  chimères  ; moi  je  les  vois 
toujours  dans  le  pays  des  préjuges.  En  m’écartant  fi  fort  des 
opinions  vulgaires , je  ne  celTe  de  les  avoir  préfentes  à mon 
efprit  ; je  les  examine  , je  les  médite , non  pour  les  fuivre 
ni  pour  les  fuir , mais  pour  les  pefer  à la  balance  du  raifonr 
nement.  Toutes  les  fois  qu’il  me  force  à m’écarter  d’elles , 
infiruit  p.ar  l’expérience,  je  me  tiens  déjà  pour  dit  qu’ils  ne 
m’imiteront  pas  ; je  fais  que  s’obfiinant  à n’imaginer  que  ce 
qu’ils  voient , ils  prendront  le  jeune  homme  que  je  figure 
pour  un  être  imaginaire  Sc  fantaltique  , parce  qu’il  difTcre 
de  ceux  auxquels  ils  le  comparent  ; fans  fonger  qu’il  faut  bien 
qu’il  en  différé  , puifqu’élevé  tout  différemment , affecté  de 
fentimens  tout  contraires , infiruit  tout  autrement  qu’eux , il 
feroit  beaucoup  plus  furprenant  qu’il  leur  reffcmblât  que  d’être 
tel  que  je  le  fiippofe.  Ce  n’eft  pas  l’homme  de  l’homme  , 
c’efi  l'homme  de  la  Nature.  Affurcment  il  doit  être  fort  étran- 
ger à leiu'S  yeux. 

En  commençant  cet  ouvrage  , je  ne  fuppofois  rien  que 
tout  le  monde  ne  pût  obfervcr  ainfi  que  moi , parce  qu’il 
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eft  un  point , favoir  la  naidance  de  l’homme , duquel  nous 
partons  tous  également  ; mais  plus  nous  avançons  , moi  pour 
cultiver  la  Nature , & vous  pour  la  dépraver , plus  nous 
nous  éloignons  les  uns  des  autres.  Mon  Elevé  à fix  ans  dif- 
féroit  peu  des  vôtres  que  vous  n’aviez  pas  eu  le  tems  de 
défigurer  ; maintenant  ils  n’ont  plus  rien  de  fcmblable  , & 
l’âge  de  l’homme  - fait  dont  il  approche , doit  le  montrer 
fous  une  forme  abfolument  differente  , fi  je  n’ai  pas  perdu 
tous  mes  foins.  La  quantité  d’acquis  ell:  peut-être  affez  égale 
de  part  & d’autre  ; mais  les  chofes  acquifès  ne  fe  rcffeni- 
blent,  point.  Vous  êtes  étonnés  de  trouver  à l’un  des  fenti- 
mens  fublimes  dont  les  autres  n’ont  pas  le  moindre  germe  ; 
mais  confidérez  aulTi  que  ceux-ci  font  déjà  tous  Philofo- 
phes  &c  Théologiens  , avant  qu’Emile  fâche  ce  que  c’eft 
que  philofophie  & qu’il  ait  même  entendu  parler  de  Dieu. 

Si  donc  on  venoit  me  dire  : rien  de  ce  que  vous  fuppofez 
n’exifie  ; les  jeunes  gens  ne  font  point  faits  ainfi  ; ils  ont 
telle  ou  telle  paffion  ; ils  font  ceci  ou  cela  ; c’eft  comme  fi 
l’on  nioit  que  jamais  poirier  fût  un  grand  arbre , parce  qu’on 
n’en  voit  que  de  nains  dans  nos  jardins. 

Je  prie  ces  juges  fi  prompts  à la  cenfure,  de  confidércr 
que  ce  qu’ils  difent  lâ  je  le  fais  tout  auffi  bien  qu’eux  , que 
j’y  ai  probablement  réfléchi  plus  long -tems,  & que  n’ayant 
nul  intérêt  à leur  en  impofer , j’ai  droit  d’exiger  qu’ils  fe 
donnent  au  moins  le  tems  de  chercher  en  quoi  je  me  trompe  : 
qu’ils  examinent  bien  la  conflitution  de  l’homme , qu’ils  fui- 
vent  les  premiers  dévcloppemens  du  cœur  dans  telle  ou  telle 

circouftance , afin  de  voir  combien  un  individu  peut  différer 
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d’un  autre  par  la  force  de  l’éducation , qu’enfuite  ils  compa- 
rent la  mienne  aux  effets  que  je  lui  donne , & qu’ils  difent 
en  quoi  j’ai  mal  raifonné , je  n’aurai  rien  à répondre. 

Ce  qui  me  rend  plus  affirmatif,  & je  crois  plus  excufable 
de  l’étre , c’ell  qu’au  lieu  de  me  livrer  à l’efprit  de  fyltéme  , 
je  donne  le  moins  qu’il  eft  poffible  au  raifonnement , & ne 
me  fie  qu’à  l’obfervacion.  Je  ne  me  fonde  point  fur  ce  que 
j’ai  imaginé  , mais  fur  ce  que  j’ai  vu.  Il  eft  vrai  que  je  n’ai 
pas  renfermé  mes  expériences  dans  l’enceinte  des  murs  d’une 
ville , ni  dans  un  feul  ordre  de  gens  : mais  après  avoir  com- 
paré tout  autant  de  rangs  6c  de  peuples  que  j’en  ai  pu  voir 
dans  une  vie  paffée  à les  obfen  er , j’ai  retranché  , comme 
artificiel , ce  qui  étoit  d’un  peuple  6c  non  pas  d’un  autre  , 
d’un  état  & non  pas  d’un  autre  ; 6c  n’ai  regardé , comme 
appartenant  inconteltablement  à l’homme  , que  ce  qui  étoit 
commun  à tous  , à quelque  âge  , dans  quelque  rang , & datis 
quelque  nation  que  ce  fût. 

, Or , fi  fuivant  cette  méthode  vous  fuivez  dès  l’enfance  un 
jeune  homme  qui  n’aura  point  reçu  de  forme  particulière , 6c 
qui  tiendra  le  moins  qu’il  eft  poffible  à l’autorité  6c  à l’opi- 
nion d’autrui , à qui  de  mon  Eleve  ou  des  vôtres  penfez-vous 
qu’il  relfembléra  le  plus  ? Voilà , ce  me  femble , la  queftioa 
qu’il  faut  réfoudre  pour  favoir  fi  je  me  fuis  égaré. 

L’homme  ne  commence  pas  aifément  à peafer  ; mais  fitôt 
qu’il  commence  il  ne  ceffe  plus.  Quiconque  a penfë  penfera 
toujours  ; 6c  l’entendement  une  fois  exercé  à la  réflexion  , 
ne  peut  plus  refter  en  repos.  On  pourroit  donc  croire  que 
l’efprit  humain  n’eft  point  naturelleni|nt  fi  prompt  à s’ouvrir. 
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Je  qu’après  lui  avoir  donné  des  facilités  qu’il  n’a  pas , je  le 
tiens  trop  long-tems  inferit  dans  un  cercle  d’idées  qu’il  doit 
avoir  franchi. 

Mais  confidérez  premièrement  que  , voulant  former 
l’homme  de  la  Nature , il  ne  s’agit  pas  pour  cela  d’en  faire 
un  làuvage  , & de  le  reléguer  au  fond  des  bois  ; mais  qu’en- 
fermé dans  le  tourbillon  focial , il  fulîit  qu’il  ne  s’y  lailfc 
entraîner  ni  par  les  pallions  , ni  par  les  opinions  des  hommes  , 
qu’il  voie  par  fes  yeux , qu’il  fente  par  fon  cœur , qu’aucune 
autorité  ne  le  gouverne  hors  celle  de  fa  propre  raifon.  Dans 
cette  pofition  il  elt  clair  que  la  multitude  d’objets  qui  le- 
frapp? , les  fréquens  fentimens  dont  il  eît  affefté , les  divers 
moj'ens  de  pourvoir  à fes  befoins  réels , doivent  lui  donner 
beaucoup  d’idées  qu’il  n’auroit  jamais  eues , ou  qu’il  eût 
acquifes  plus  lentement.  Le  progrès  naturel  à l’elprit  elt  accé- 
léré , mais  non  renverfé.  Le  même  homme  qui  doit  relier 
liupide  dans  les  fyêts  , doit  devenir  raifonnable  & fenfc 
dans  les  villes  , quand  il  y fera  fimple  fpeéiateur.  Rien  n’elt 
plus  propre  à rendre  fage  que  ks  folies  qu’on  voit  fans  les 
partager  ; 6c  celui  même  qui  les  partage  s’inlèruit  encore  , 
pourvu  qu’il  n’en  foit  pas  la  dupe , 6c  qu’il  n’y  porte  par  l’er- 
reur de  ceux  qui  les  font. 

Confidérez  aulfi  que  , bornés  par  nos  facultés  aux  chofes 
lênfibles  , nous  n’offrons  prefque  aucune  prife  aux  notions 
abllraites  de  la  philofophie  6c  aux  idées  piu-ement  intellec- 
tuelles. Pour  y atteindre  il  faut , ou  nous  dégager  du  corps  , 
auquel  nous  fommes  fi  fortement  attachés , ou  faire  d’objet 
en  objet  un  progrès  graduel  6c  lent , ou  enfin  franchir  rapi- 
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dcment  & prcfque  d’un  faut  l’intervalle , par  un  pas  de  géant 
dont  l’enfance  n’elt  pas  capable  , & pour  lequel  il  faut  même 
aux  hommes  bien  des  échelons  faits  exprès  pour  eux.  La 
première  idée  abllraite  elt  le  premier  de  ces  échelons  ; mais 
j’ai  bien  de  la  peine  à voir  comment  on  s’avife  de  le  conf- 
tniire. 

L’Etre  incompréhenfible  qui  embraffe  tout , qui  donne  le 
mouvement  au  monde , ôc  forme  tout  le  fyltéme  des  êtres  , 
n’elt  ni  vifible  à nos  yeux , ni  palpable  è nos  mains  ; il  échappe 
à tous  nos  fens.  L’ouvrage  fe  montre  ; mais  l’ouvrier  fe 
cache.  Ce  n’elt  pas  une  petite  affaire  de  connoître  enfin 
qu’il  cxilte , & quand  nous  fommes  par\'enus  là  , quantf  nous 
nous  demandons  quel  elt  - il , où  elt  - il  ? notre  efprit  fe 
confond , s’égare  , & nous  ne  favons  plus  que  penfer. 

Locke  veut  qu’on  commence  par  l’étude  des  elprits  , 6c 
qu’on  paffe  enfuite  à cellè  des  corps  : cette  méthode  elt 
celle  de  la  fuperltition  , des  préjugés  , l’erreur  : ce  n’ell 
point  celle  de  la  raifon , ni  même  de  la  Nature  bien  ordon- 
née , c’elt  fe  boucher  les  yeux  pour  apprendre  à voir.  Il  faut 
avoir  long-tems  étudié  les  corps  pour  le  faire  une  véritable 
notion  des  efprits  & foupçonner  qu’ils  exiltent.  L’ordre  con- 
traire ne  fert  qu’à  établir  le  matérialifme. 

Puifque  nos  fens  font  les  premiers  inllrumens  de  nos  con- 
noilfances  , les  êtres  corporels  & fenliblcs  font  les  feuls 
dont  nous  ayons  immédiatement  l’idée.  Ce  mot  efprit , n’a 
aucun  fens  pour  quiconque  n’a  pas  philofophé.  Un  efprit  n’elt 
qu’un  corps  pour  le  peuple  & pour  les  enfans.  N’imagincnt- 
ils  pas  des  efprits  qui  crient , qui  parlent , qui  battent , qui 
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font  du  bruit  ? or  on  m’avouera  que  des  efprits  qui  ont  des 
bras  & des  langues  reffemblent  beaucoup  à des  corps.  Voilà 
pourquoi  tous  les  peuples  du  monde  , fans  excepter  les  Juifs , 
fe  font  fait  des  Dieux  corporels.  Nous -mômes  , avec  nos 
termes  d’Efprit  , de  Trinité , de  Perfonnes , fommes  pour 
la  plupart  de  vrais  antliropomorphites.  J’avoue  qu’on  nous 
apprend  à dire  que  Dieu  crt  par-tout  : mais  nous  croyons 
aulfi  que  l’air  elt  par -tout,  au  moins  dans  notre  atmof- 
phere , & le  mot  efprit  dans  fon  origine  ne  fignifie  lui-méme 
que  Jouffle  & vent.  Sitôt  qu’on  accoutume  les  gens  à dire  des 
mots  (ans  les  entendre , il  eit  facile  , après  cela , de  leur 
faire  dire  tout  ce  qu’on  veut. 

^Le  fcntimcnt  de  notre  aâion  fur  les  autres  corps  a dû 
d’abord  nous  faire  croire  que  quand  ils  agilToient  fur  nous, 
c’étoit  d’une  maniéré  femblable  à celle  dont  nous  agilTons 
fur  eux.  Ainfi  l’homme  a commencé  par  animer  tous  les  êtres 
dont  il  fentoit  l’aâion.  Se  fentant  moins  fort  que  la  plupart 
de  ces  êtres , faute  de  connoîtrc  les  bornes  de  leur  puilTance , 
il  l’a  fuppofée  illimitée , & il  en  fit  des  dieux  aulli-côt  qu’il 
en  fit  des  corps.  Durant  les  premiers  âges  , les  hommes 
effrayés  de  tout , n’ont  rien  vu  de  mort  darrs  la  nature. 
L’idée  de  la*  matière  n’a  pas  été  moins  lente  à fe  former 
en  eux  que  celle  de  l’efprit,  puifque  cette  première  idée  eft 
une  abftraélion  elle-même.  Ils  ont  ainfi  rempli  l’univers  de 
Dieux  fenfibles.  Les  alères  , les  vents , les  montagnes  , les 
fleuves , les  arbres  , les  villes , les  maifons  mêmes  , tout 
avoir  fon  ame , fon  Dieu , là  vie.  Les  marmoufets  de  Laban , 
.les  manitous  des  Sauvages , les  fétiches  des  Nègres  , cous  les 
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ouvrages  de  la  nature  &c  des  hommes  ont  été  les  premières 
divinités  des  mortels  : le  polythéifme  a été  leur  première 
religion , & l’idolâtrie  leur  premier  culte.  Ils  n’ont  pu  recon- 
noître  un  fcul  Dieu  que  quand , généralifant  de  plus  en  plus 
leurs  idées,  ils  ont  été  en  état  de  remonter  à une  première 
cau(è  , réunir  le  fyftéme  total  des  êtres  fous  une  lèulc 
idée  , & de  donner  un  lêns  au  mot  Jubflance , lequel  efl  la 
plus  grande  des  abftradions.  Tout  enfant  qui  croit  en  Dieu 
cfl  donc  nécefToirement  idolâtre , ou  du  moins  anthropomor- 
phite  ; & quand  une  fois  l’imagination  a vu  Dieu , il  elt 
bien  rare  que  l’entendement  le  conçoive.  Voilà  précifémenc 
l’erreur  où  mene  l’ordre  de  Locke. 

Parvenu  , je  ne  (iis  comment , à l’idée  abflraite  de, la 
fubl lance,  on  voit  que  pour  admettre  une  fubilance  unique, 
il  lui  foudroit  fuppofer  des  qualités  incompatibles  qui  s’excluent 
mutuellement , telles  que  la  penfée  de  l’étendue , dont  l’une  ett 
cfTcntielleriKnt  diviflble , & dont  l’autre  exclut  route  divifibi- 
lité.  On  conçoit  d’ailleurs  que  la  penfoa , ou  fi  l’on  veut  le 
fentiment , e(l  une  qualité  primitive  & inféparable  de  la  fubC- 
tance  à laquelle  elle  appartient  , qu’il  en  eil  de  même  de 
l’étendue  par  rapport  à là  fubilance.  D’où  l’on  conclut  que 
les  êtres  qui  perdent  une  de  ces  qualités,  perdent  la  fubilance 
à laquelle  elle  appartient  ; que  par  conféquent  la  mort  n’elt 
qu’une  réparation  de  fubllances , & que  les  êtres  où  ces  deux 
qualités  font  réunies  , font  compofés  des  deux  fubllances 
auxquelles  ces  deux  qualités  appartiennent. 

Or  , confiderez  maintenant  quelle  dillance  relie  encore 
entre  la  nodon  des  deux  fiibUances  & celle  de  la  nature 
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divine  ; (ntre  l’idée  incompréhenfible  de  l’aâion  de  notre 
ame  fur  notre  corps , de  l’idée  de  l’aâion  de  Pieu  fur  tous 
les  êtres.  Les  idées  de  création,  d’annihilation,  d’ubiquité, 
d’éternité,  de  toute -puiffance , celles  des  attributs  divins, 
toutes  ces  idées  qu’il  appartient  à fi  peu  d’hommes  de  voir 
aufll  confüfes  2e  aulü  obfcures  qu’elles  le  font,  & qui  n’ont 
rien  d’obfcur  pour  le  peuple , parce  qu’il  n’y  comprend  rien 
du  tout , comment  fe  préfenteront-eUes  dans  toute  leur  force , 
c’eft-à-dire , dans  toute  leur  obOcurité , à de  jeunes  efprits 
encore  occiq>és  aux  premières  opérations  des  fens,  de  qui  ne 
conçoivent  que  ce  qu’üs  touchent  ? C’eft  en  vain  que  les 
abymes  de  l’infini  font  ouverts  tout  autour  de  nous  ; un 
enfant  n’en  lait  point  être  épouvanté,  fes  fbibles  yeux  n’en 
peuvent  fonder  la  profondeur.  Tout  eft  infini  pour  les  enfans, 
ils  ne  lavent  mettre  de  bornes  à rien  ; non  qu’ils  faflent  la 
mefure  fort  longue , mais  parce  qu’ils  ont  l’entendement 
court.  J’ai  même  remarqué  qu’ils  mettent  l’infini  moins  au- 
delà  qu’au -deçà  des  dimenfions  qui  leur  font  connues.  Ils 
eftimeront  un  efpace  immenfe , bien  plus  par  leurs  pieds  que 
par  leurs  yeux  ; il  ne  s’étendra  pas  pour  eux  plus  loin  qu’ils 
ne  pourront  aller.  Si  on  leur  parle  de  la  puilTance  de  Dieu , 
ils  l’eftimeront  prefque  aulfi  fort  que  leur  pere.  En  toute 
chofe  leur  contioiflànce  étant  pour  eux  la  mefure  des  polllbles, 
ils  jugent  ce  qu’on  leur  dit  toujours  moindre  que  ce  qu’ils 
favenc.  Tels  font  les  jugemens  naturels  à Pignotance  & à la 
foiblelTe  d’efprit.  Ajax  eût  craint  de  fe  mefurcr  avec  Achille, 
de  défie  Jupiter  au  combat , parce  qu’il  connoit  Achille  , 
2c  ne  connoit  pas  Jupiter.  ' Un  payfim  SuilTe  qui  fe  croyok 
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le  plus  riche  des  hommes , & à qui  l’on  tâchoit  d’expliquer 
ce  que  c’éioit  qu’un  Roi , demandoit  d’un  air  fier  fi  le  Roi 
pourroit  bien  avoir  cent  vaches  à la  montagne. 

Je  prévois  combien  de  Leâeurs  feront  forpris  de  me  voir 
fuivre  tout  le  premier  âge  de  mon  Eleve  fans  lui  parler  de 
religion.  A quinze  ans  il  ne  favoit  s’il  avoiî  une  ame,  ôc 
peut  - être  à dix  - huit  n’elt  - il  pas  encore  tems  qu’il  l’ap- 
prenne ; car  s’il  l’apprend  plutôt  qu’il  ne  faut , il  court  rif- 
que  de  ne  le  favoir  jamais. 

Si  j’avois  à peindre  la  Ihipidité  fâcheufe,  je  peindrois  un 
pédant  enfcignant  le  catéchifme  à des  enfans;  fi  je  voulois 
rendre  un  enfant  fou,  je  l’obligerois  d’expliquer  ce  qu’il  dit 
en  difant  fon  catéchifme.  On  m’objeâera  que  la  plupart 
des  dogmes  du  Chrifiianifme  étant  des  myfteres,  attendre 
que  l’efprit  humain  foit  capable  de  les  concevoir,  ce  n’e/t 
pas  attendre  que  l’enfant  foit  homme , c’efi  attendre  que 
l’homme  ne  foit  plus.  A cela  je  réponds  premièrement , qu’il 
y a des  mylteres  qu’il  eft  non-feulement  impofiible  à l’homme 
de  concevoir,  mais  de  croire,  & que  je  ne  vois  pas  ce 
qu’on  gagne  à les  enfeigner  aux  enfans,  fi  ce  n’eft  de  leur 
apprendre  à mentir  de  bonne  heure.  Je  dis  de  plus,  que 
pour  admettre  les  myReres , il  faut  comprendre , au  moins, 
qu’ils  font  incomprchcnfibles  ; & les  enfans  ne  font  pas 
même  capables  de  cette  conception  là.  Pour  l’âge  où  tout 
elt  myltere,  il  n’y  a point  de  mylleres  proprement  dits. 

Il  faut  croire  en  Dieu  pour  être  fauve'. 

- Ce  dogme  mal  entendu  eft  le  principe  de  la  lànguinairc  in- 
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tolérance , & la  caufe  de  toutes  ces  vaines  infbuâlons  qui 
portent  le  coup  mortel  à la  raifon  humaine  en  l’accoutu- 
mant à fe  payer  de  mots.  Sans  doute , il  n’y  a pas  un 
moment  à perdre  pour  mériter  le  làlut  éternel  : içais  fi  pour 
l’obtenir  il  fuffit  de  répéter  de  certaines  paroles , je  ne  vois 
pas  ce  qui  nous  empêche  de  peupler  le  Ciel  de  fanfonnets  & 
de  pies  , tout  aufll  bien  que  d’enfans. 

L’obligation  de  crdire  en  fuppofe  la  pofiibilité.  Le  Phi- 
lofophe'  qui  ne  croit  pas  a tort , parce  qu’il  ufe  mal  de  la 

raifon  qu’il  a cultivée,  & qu’il  efè  en  état  d’entendre  les 

• 

vérités  qu’il  rejette.  Mais  l’enfant  qui  profefle  la  religion 
chrétienne,  que  croit -il?  ce  qu’il  conçoit,  & il  conçoit  fi 
peu  ce  qu’on  lui  fait  dire,  qbe  fi  vous  lui  dites  le  con- 
traire , il  l’adoptera  tout  aufii  volontiers.  La  foi  des  enfans 
& de  beaucoup  d’hommes  eft  une  affaire  de  géographie.  Se- 
ront - ils  récompenfés  d’étre  nés  à Rome  plutôt  qu’à  la 
Mecque.  On  dit  à l’un  que  Mahomet  eft  le  Prophète  de 
Dieu,  & il  dit  que  Mahomet  eft  le  Prophète  de  Dieu  ; on, 
dit  à l’autre  qu^  Mahomet  eft  un  fourbe , & il  dit  que  Ma-, 
homet  eft  un  fourbe.  Chacun  des  deux  eût  affirmé  ce  qu’af- 
firme l’autre  s’ils  fe  fulfent  trouvés  tranfpofés.  Peut-on  partir 
de  deux  difpofitions  fi  femblables  pour  envoyer  l’un  en  Pa- 
radis & l’autre  en  Enfer  ? Quand  un  enfant  dit  qu’il  croit 
en  Dieu , ce  n’eft  pas  en  Dieu  qu’il  croit , c’eft  à Pierre 
ou  à laques  qui  lui  difent  qu’il  y a quelque  chofè  qu’dn 
appelle  Dieu  j & il  le  croit  à la  maniéré  d’Euripide. 
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0 Jupiter!  car  de  toi  rien  Jinon 
Je  ne  connais  feulement  que  le  nom  ( Z2  ). 

Nous  tenons  que  nul  enfant  mort  avant  l’âge  de  raifon 
ne  fera  privé  du  bonheur  éternel  ; les  Catholiques  croient  la 
même  chofe  de  tous  les  enfans  qui  ont  reçu  le  baptême  y 
quoiqu’ils  n’aient  jamais  entendu  parler  de  Dieu.  11  y a donc 
des  cas  où  l’on  peut  être  fauvé  fans  croire  en  Dieu , ôc  ces 
cas  ont  lieu , foit  dans  l’enfance  , foit  dans  la  démence  y 
quand  l’efprit  humain  e/l  incapable  des  opérations  nécedaires 
pour  reconnoître  la  Divinité.  Toute  la  différence  que  je  vols 
ici  entre  vous  & moi , e/t  que  vous  prétendez  que  les  en- 
fans  ont  à,  fèpt  ans  cette  opacité  , de  que  je  ne  la  leur 
accorde  pas  même  à quinze.  Que  j’aie  tort  ou  raifon,  il 
ne  s’agit  pas  ici  d’un  article  de  foi , mais  d’une  ümple  oh> 
ièrvation  d’hifloirc  naturelle. 

Par  le  même  principe , il  efl  clair  que  tel  homme  par- 
venu juiqu’à  la  vieillelfe  fans  croire  en  Dieu  , ne  lèra  pas 
jKHir  cela  privé  de  ù préfence  dans  l’autre^ vie  fi  fon  aveu- 
glement n’a  pas  été  volontaire , de  je  dis  qu’il  ne  l’efl  pas 
toujours.  Vous  en  convenez  pour  les  infenfés  qu’une  maladie 
prive  de  leurs  qualités  (pirituelles  , mais  non  de  leur  qualité 
d’homme , ni  par  conféquent  du  droit  aux  bienfaits  de  leur 
Créateur.  Pourquoi  donc  n’en  pas  convenir  aulli  pour  ceux 
qui  y (cqueflrés  de  toute  fociété  dès  leur  enfance  , auroient 

(21)  Plutarque , Traité  de  TA-  Mcnalippc  ; mais  les  cUraeun  da 

mour , trad.  (TAmyot.  C‘eft  ainfi  que  Peuple  d'Athenes  forcèrent  Euripide 

commenqoit  d'abord  la  Tragédie  de  à changer  ce  commencement. 
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mené  une  viè  abfolmnent  fauvage , privés  des  lumières  qu’on 
n’acquiert  que  dans  le  commerce  des  hommes  ( 13  ) ? Car 
il  eft  d’une  impof&büité  démontrée , qu’un  pareil  Sauvage  pik 
jamais  élever  fes  réflexions  jufqu’à  la  connoiflànce  du  vrai 
Dieu.  La  raifon  nous  dit  qu’un  homme  n’eif  punifiâble  que 
par  les  fautes  de  fa  volonté,  & qu’une  ignorance  invincible  ne 
lui  fauroit  être  imputée  à crime.  D’où  il  fuit  que  devant  la 
Juffice  éternelle  tout  homme  qui  croiroit  , s’il  avoit  les 
lumières  néceflaires  , eft  réputé  croire  , Sc  qu’il  n’y  aura 
d’iiKréduks  punis  que  ceux  dont  le  cœur  fe  ferme  ù la 
vérité. 

Gardons  • nous  d’annoncer  la  vérité  à ceux  qui  ne  font  pas 
en  état  de  l’entendre  , car  c’eft  y vouloir  fiibflituer  l’erreur. 
Il  vaudroit  mieux  n’avoir,  aucune  idée  de  la  Divinité  que 
d’en  avoir  des  idées  baffes  , fàntafliques , injurieufès , indi- 
gnes d’elle  ; c’eff  un  moindre  mal  de  la  méconnoître  que  de 
l’outrager.  J’aimerois  mieux  , dit  le  bon  Fluj^que , qu’on 
crût  qu’il  n’y  a point  de  Plutarque  au  monde , que  û l’on 
difoit  que  Plutarque  efl  injufle  , envieux,  jaloux,  & fi  tyran, 
qu’il  exige  plus  qu’il  ne  laiffe  le  pouvoir  de  faire. 

Le  grand  mal  des  images  difformes  de  la  Divinité  qu’on 
trace  dans  l’efprit  des  enfans , eli  qu’elles  y reftent  toute  leur 
vie  , & qu’ils  ne  conçoivent  plus  étant  hommes  d’aulie  Dieu 
que  celui  des  eqfans.  J’ai  vu  rai  Suiâe  une  bonne  & pieuiê 
mere  de  famille  tellement  convaincue  de  cette  maxime  , qu’elle 
ne  voulut  point  infiruire  fon  fils  de  la  religion  dans  le  pre- 

( îO  Sut  l’état  naturel  de  l’ef-  fes  progrès  ; Veyet  la  prtmiert  par- 

prie  huinaia  & fui  la  Icnteui  de  tu  àu  difcounjur  ïinegalitt. 
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mier  âge , de  peur  que  mécontent  de  cette  inflruclion  grof- 
fiere  , il  n’en  négligeât  une  meilleure  à l’âge  de  raifon.  Cet 
enfant  n’entendoit  jamais  parler  de  Dieu  qu’avec  recueille- 
ment ôc  révérence  , & fitôt  qu’il  en  vouloit  parler  lui-même 
on  lui  impofoit  filence  , comme  fur  un  fujet  trop  fublime 
& trop  grand  pour  lui.  Cette  réferve  excitoit  fa  curiofité , & 
fon  amour-propre  afpiroit  au  moment  de  connoître  ce  myP' 
tere  qu’on  lui  cachoit  avec  tant  de  foin.  Moins  on  lui  parloic 
de  Dieu  , moins  on.  fouffroit  qu’il  en  parlât  lui -même  , & 
plus  il  s’en  occupoit  : cet  enfant  voyoit  Dieu  par -tout  ; &: 
ce  que  je  craindrois  de  cet  air  de  myflere  indifcretcment 
alfeclé , feroit  qu’en  allumant  trop  l’imagination  d’un  jeune 
homme , on  n’altérât  fa  tête , & . qu’enfin  l’on  n’en  fit  un 
fanatique  au  lieu  d’en  faire  un  croyant. 

Mais  ne  craignons  rien  de  femblable  pour  mon  Emile , 
qui , refufant  conllamment  fon  attention  à tout  ce  qui  elt 
au-dclTus  de  Jà  portée , écoute  avec  la  plus  profonde  indif- 
férence les  chofes  qu’il  n’entend  pas.  Il  y en  a tant  fur  lef- 
quelles  il  eft  habitué  à dire  , cela  n’ell  pas  de  mon  reflbrt , 
qu’une  de  plus  ne  l’embarraffe  gueres  ; 6c  quand  il  commence 
â s’inquiéter  de  ces  grandes  queftions  , ce  n’eft  pas  pour 
les  avoir  entendu  propofer  , mais  c’elt  quand  le  progrès  de 
fes  lumières  porte  fes  recherches  de  ce  côté  lâ. 

Nous  avons  vu  par  quel  chemin  l’efpgt  humain  cultivé 
s’approche  de  ces  mylteres  , & je  conviendrai  volontiers 
qu’il  n’y  parvient  naturellement  au  fein  de  la  fociété  même  , 
que  dans  un  âge  plus  avancé.  Mais  comme  il  y a dans  la 
même  fociété  des  caufes  inévitables  par  lefquelles  le  progrès 
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fles  paffions  eft  accéléré  ; û l’on  n’accéléroit  de  même  le 
progrès  des  lumières  qui  fervent  à régler  ces  pallions , c’eft 
alors  qu’on  fortiroic  véritablement  de  l’ordre  de  la  Nature  , 
& que  l’équilibre  feroit  rompu.  Quand  on  n’eft  pas  maître  de 
modérer  un  développement  trop  rapide , il  faut  mener  avec 
la  môme  rapidité  ceux  qui  doivent  y corrcfpondre , en  forte 
que  l’ordre  ne  foit  point  interverti , que  ce  qui  doit  marcher 
enfemble  ne  foit  point  féparé  , Sc  que  l’homme  , tout  entier 
à tous  les  momens  de  là  vie , ne  foit  pas  à tel  point  par  une 
de  fes  facultés  , & à tel  autre  point  par  les  autres. 

Quelle  difficulté  je  vois  s’élever  ici  ! difficulté  d’autant  plus 
grande , qu’elle  eft  moins  dans  les  chofes  que  dans  la  pulU> 
lanimité  de  ceux  qui  n’ofent  la  réfoudre  : commençons , au 
moins  , par  ofer  la  propofer.  Un  enfant  doit  être  élevé  dans 
la  religion  de  fon  pere  ; on  lui  prouve  toujours  très-bien  que 
cette  religion , telle  qu’elle  foit , eft  la  feule  véritable , que 
toutes  les  autres  ne  font  qu’extravagancc  & abfurdité.  La  force 
des  argumens  dépend  abfolument , fur  ce  point , du  pays  où 
l’on  les  propofe.  Qu’un  Turc,  qui  trouve  le  Chriftianifme  fi 
ridioile  à Conftandnople  , aille  voir  comment  on  trouve  le 
Mahométifme  à Paris  : c’eft  fur  - tout  en  matière  de  religion 
que  l’opinion  triomphe.  Mais  nous  qui  prétendons  lècouer  fon 
joug  en  toute  chofe , nous  qui  ne  voulons  rien  donner  à 
l’autorité , nous  qui  ne  voulons  rien  enfeigner  à notre  Emile 
qu’il  ne  pût  apprendre  de  lui  - même  par  tout  pays , dans 
quelle  religion  l’éléverons  - nous  ? à quelle  feâe  aggrégerons- 
nous  l’homme  de  la  Nature  ? La  réponfe  eft  fort  fimple , 
ce  me  femble  ; nous  ne  Paggrégerons  ni  à celle-ci  , ni  ù 
Emile.  Tome  L Mmm 
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celle -Ih,  mais  nous  le  menrons  en  état  de  choiHr  celle  oùi 
le  meilleur  ufage  de  là  raifon  doit  le  conduire.. 

I 

J 

Incedo  per  igné  ^ 

Suppofnos  cineri  dolofo.. 

N’importe  ; le  zele  ic  la  bonne  foi  m’ont  jufqu’ici  t^mii 
lieu  de  prudence.  Pefpere  que  ces  garants  ne  m’abandonne-^ 
ront  point  au  befoin.  Leâeurs , ne  craignez  pas  de  moi  des 
précautions  indignes  d’un  ami  de  la  vérité  : je  n’oublierai 
jamais  ma  devife  ; mais  il  m’eft  trop  permis  de  me  défier, 
de  mes  jugemens.  Au  lieu  de  vous  dire  ici  de  mon  chef  ce 
que  je  penfe , je  vous  dirai  ce  que  penfoit  un  homme  qui 
valoir  mieux  que  moi.  Je  garantis  la  vérité  des  faits  qui  vont' 
être  rapportés  ; ils  font  réellement  arrivés  à l’airteur  du  pa- 
pier que  je  vais  tranferire  : c’eft  à vous  de  voir  fi  l’on  peut 
en  tirer  des  réflexions  utiles  fur  le  fujet  dont  il  s’agit.  Je  ne 
vous  propofe  point  le  fentiment  d’un  autre  ou  le  mien  pour 
réglé  ; je  vous  l’offre  à examiner,. 


Fin.  du  premier  Volumes. 
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